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Géogrmphie phyrique de ln Toscane, — See limites, — Fnclité d'y pénttrer. — 
Sa configuration intérieure, — Montagnes. — Vollées, — Cours d'eau. — 
L'Arno. — Autres fleuves, — Lacs, — Les Narcmmes. — Productions du 

— Climat. — Les Étrusques. — Leur ressemblanes avec les Tuscans mo 

— hlmens, — Lyi élange des deux races 


Les mœurs et les arts, — Influenco des Grecs sur les Étrusques. — La fédiira— 
tion. — Prise de Veies. — Les villes. — Fiesole et »es marchés. — Florence 
écadoncs des Étrusques. — Conquête romaine. — Co 
Frence colonie des Triumvirs. — Sa situation Lopogra- 
su Sénat, sous Tibère, — Fêtes à Florenee en l'hon— 
sme à Florence . — Le martyr Minias el »es 
compagnons. — Persistance du culte ct des suporstitions étrusques. 


Au cœur de l'Italie, entre la mer Tyrrhénienne et 
l'Apeunin, se trouve une contrée dont l'étendue est mé- 
diocre, mais la richesse considérable et le charme souv 
rain. C'est la Toscane. Dans le pays le mieux limité de 
l'Europe, la nature lui a marqué, sauf sur un point, des 
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2 GÉOGRAPHIE DE LA TOSCANE. 
limites précises, qui la séparent des provinces voisines 
sans l'isoler, et peut-être aussi sans la défendre suffisam- 
ment. À l'ouest et au midi les flots azarés d'une mer 
paisible et un littoral d'accès facile ont attiré de bonne 
heure vers la Toscane les aventuriers et les pirates, 
comme les colons et les marchands. Au nord et à l'est se 
développe en courbe gracieuse, et sur un espace de cent 
quatre vingls milles‘, l'Apennin aux formes douces et 
arrondies, aux sommets tantôt dénudés, tantôt couverts 
de forèts sombres, d’où s'élèvent parfois d'âpres et nus 
rochers. Cette épaisse et haute muraille ouvre trois fois 
son flanc décharné aux envahisseurs, non moins qu'à la 
bise glacée du nord. On traverse le mont Boscolungo au 
col de Fiumalbo pour se rendre de Modène à Pistoia; le 
mont Piano au col de Pietramala pour aller de Bologne à 
Florence ; les monts Liguriques, au bord de la mer, pour 
gagner Pise en suivant le rivage. Au sud-est on franchit 
aisément le Tibre, malgré ses crues fréquentes et son 
cours rapide ; on traverse sans danger le désert fleuri des 
Maremmes, mortel à ceux qui l’habitent*. C'est ainsi 
qu'à la réserve de la Lombardie, on ne voil pas dans 
toute la péninsule de région plus facile à aborder que la 
Toscane, et plus difficile à défend 
Sa configuration intérieure, à vrai dire, atténue un 


{Le nille italien est de 75 au degré et équivaut à 1 kilomètre 
481 mètres. 

+ Scipiane Ammirato, le meilleur des snciens historiens de Florence, 
donne à l Toscane les limites suivantes : le Tibre la sépare de là cum- 
pagne de Rome à l'est; la Magra de la Ligurie à l'ouest ; l'Apennin de la 
Romagne au nord: la mer Tyrrhénienne se trouve au midi (lstorie fio- 

p- 3. Florence, 1647, in-i®). 

Mignet, Mémoire sur la formation territoriale et politique de 
dans les Séances el traraux de l'Académie des sciences morales et 
politiques, le, ounée 1847, L. M, p. 510, — Duruy, Histoire des 
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COLS ET MONTAGNES. 5 


peu cet inconvénient et ce danger : elle permet la défense 
partielle, alors mème qu'a échoué la défense générale. 
De la chaîne principale de l'Apennin se détachent plu- 
sieurs chaînes secondaires, dont la plus importante, 
nommée par les géographes Subapennin toscan, donne à 
lacontrée une physionomie propre et originale, Se déla- 
chant du faite au mont Cornaro, où le Tibre prend sa 
source, il se divise en deux rameaux, dont l'un court au 
nord-ouest et l'autre au sud-est. À mesure qu'ils se rap- 
prochent des côles, ces rameaux s’abaissent graduelle- 
ment en peliles collines boisées; ils se perdent dans les 
plateaux marécageux de la région marilime ou relèvent 
brusquement leurs masses rocheuses en presqu’iles el en 
promontoires qui forment des ports!. Parfois ils plongent 
dans la mer et en ressortent à peu de distance, sous la 
forme d’ilots granitiques, couverts d’arbustes et de brous- 
silles, resplendissants au soleil, mais privés des eaux 
vives qui fécondent, et, pour la plupart, des habitants 
qui cultivent*. Parfois ils ne reparaissent qu’au loin, aux 
rivages de la Corse, dont les montagnes ont tous les carac- 
tères de l'Apennin toscan. De lenrs flancs symétriques se 
détachent perpendiculairement des ramifications tertiai- 
res, presque parallèles à la ligne principale. La Toscane 
forme ainsi comme un damier en relief, dont les cases 


Romains, L 1, p. 16. Lais, 1870, — Leo, Geschichte der italienischen 
Staaten. Hambourg, 1827. Traduction française de Dochez, dans la Col- 
lection d'histoires des États européens de Heeren et Uckert, lix. I, esp. 1, 
LL p. 40 

© Gaps de Piombine et de Monte Argentaro, que Rutilius {De redita sue 
itinerarium, 1. L, v. 543) comparait à l'isthme de Corinthe; golfes ou 
aies de Piombino, d'Orbetello, de lorto-Ercole. — Les Latins, en parlant 
des côtes de l'Adriatique, disaient émportuosun Littus. 

# lles d'Elbe, de Palmajola, Gorgons, Pianosa, Giglio, Giannutri, les 
Pormiche d'Ansidonia et de Grosselo, 
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4 GÉOGRAPINE DE LA TOSCANE. 

irrégulières, ou vallées, semblent autant de camps re- 

tranchés, longs de trente milles et larges de vingt-quatre 
environ, qui sont propres à une défense prolongée, mais 
qui développent le goût fatal et tout italien de l’isole- 
ment‘. Malle-Brun, voulant rendre l'aspect du Subapen- 
nin, vu d’un de ses sommets les plus élevés, le compare 
aux vagues ondoyantes de l'Océan légèrement troublé, 

. tandis que le centre de la chaîne rappelle les flots d’une 
mer agitée par la tempête *. 

Au fond de chaeune de ces vallées este lit de quelque 
cours d'eau qui jaillit et descend de la montagne, pour 
féconder d'ordinaire, mais quelquefois aussi pour inon- 
der la plaine, S'ils arrivent trop rapidement à la mer pour 
se grossir d’aflluents nombreux, ils s’alimentent des lacs 
supérieurs qui ne tarissent point, des nuées qui s'amon- 
cellent aux sommets et qui s’y résolvent en orages, des 
neiges qui fondent déjà en février sur ce versant méri- 
dional. D'un bond ils se précipitent aux régions moyennes; 
ils ÿ cherchent leur chemin à travers ce dédale de mon- 
lagnes, lournent les obstacles, et se répandent librement 
dans la vallée, partout où l’industrie humaine ne leur a 
pas creusé un lit. Là, l’évaporation, la chaleur, les rédui- 
sent pour la plupart, en peu de temps, à n'être plus que 
de minces filets d’eau. Moins dévastateurs et plus utiles 
que les torrents de l’Adriatique, parce qu'ils parcourent 
un espace moins resserré, ils sont plus propices à la fer- 
tilité des champs, à l'établissement des villes, à leurs 


4 Élien comptait ea ftalie 1197 cités formant autant de peuples distincts. 
{Yoy. Duruy, Histoire des Romains, t. 1, p. 7.) 

* Géographie universelle entièrement refondue et mise au courant de 
la science par Th. Lavallée, 1. 1, p. 81. Paris, 1858, in-4°, — Nouvelle 
géographie universelle, par Élisée Reclus, 1. 1, p. 401, sq. Paris, 1875, 
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communications entre elles, C’est d'eux que reçoivent leur 
nom loutes cs vallées dont l'ensemble constitue la Tos- 
cane : val de Sieve et val de Nievole, val de Serchio et val 
d'Era, val d'Elsa et val de Cecina, val de Chiana et val 
d'Urcia, val d'Ombrone et val d’Arno. Quand la vallée a 
plus d’étendue, on subdivise encore et l'on dit : val 
d'Ombrone supérieur et inférieur, val d’Arno supérieur, 
florentin, inférieur, ou, plus généralement, val di sopra 
et val di sotto, c'est-à-dire vallée au-dessus et vallée au- 
dessous de Florence, 

Deux de ces cours d’eau ont seuls un nom dans l’his- 
tire. L'un, le Tibre, torrent à sa source, fleuve bientôt, 
va chercher hors de la Toscane ses grandes destinées 
L'autre, V'Arno, est toscan tout entier. S’il est un nain 
auprès des grands fleuves de l’Europe et du monde, il 
est presque un géant auprès de ceux qui coulent dans 
ette province. Il descend du mont Falterona, un peu au 
nord du mont Cornaro. Souvent resserré entre la chaîne 
principale à droite et le Subapennin toscan à gauche, il 
sert de fil conducteur à quiconque entre en Toscane par 
le col de Pietramala. Le long de la chaîne secondaire du 
Pratomagno, au milieu de sombres forêts, il se dirige 
d'un cours rapide vers le midi, où verdoïent de riantes 
prairies. Puis, ilrecommence sur l’autre versant de cette 
montagne le chemin déjà fait, remonte plus lent vers le 
nord, et, enfin, se tourne nettement vers l’ouest. Dans 
ce fantasque pareours de deux eent cinquante kilomètres, 
sa largeur est fort inégale. Il n’a que cent mètres au 
confluent de la Chiana et cent soixante-quinze à Pise, 
tandis qu’il en a deux cents à Florence, située entre les 
deux. C’est seulement à Florence qu’il devient navigable, 
et il cesse de l'être vers son embouchure, dont les sables 
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ferment aux navires tout accès vers la mer. Ses affluents, 
ris les lrois quarts de l'année, lui apportent, au prin- 
temps, le tribut de leurs flots grondeurs, 

Trop rapide dans le val di sopra pour porter des ba- 
taux, il vit cependant s'élever de bonne heure sur cette 
partie de ses rives des villes qu'attendait un certain 
avenir, Bibbiena et Subbiena, Arezzo et Laterina, Entre 
Pontassieve * el Florence il arrose une belle et riante 
vallée de sept kilomètres. Plus bas, il est resserré par 
les coteaux boisés du mont Albano et du Subapennin. 11 
ne retrouve plus de liberté qu'au cenfluent de l'Elsa, où 
commence le val di sotto, limité sur la rive droite par 
d'humbles collines, mais formant sur la rive gauche une 
vaste plaine qui s’étend de Livourne à Pise et de l’Era à 
la mer. C’est là que le fleuve, n'ayant plus qu’une faible 
pente, s’altarde et multiplie les sinuosi c'est là sur- 
tout qu'il a fallu construire des digues, creuser des 
canaux pour le rectifier et le rendre navigable, sinon 


aux navires, du moins aux bateaux. 

Les autres cours d’eau ne sauraient servir de chemin 
au commerce. La Magra, qui sépare la Toscane de là Li- 
gurie, ne fait qu’un bond de l'Apennin à la mer. Le Ser- 
chio ne peut que fertiliser les pays de Modène et de Luc- 
ques. Le grand Ombrone, le fleuve des Maremmes, attend 
en vain de ses affluents quelques filets d'ean pour hu- 


4 Strabon, 1. V, c. 2, éd, Didot, p. 185. — En amont de Florence, il a 
déjà reçu à gauche le Corsalone, la Chiana, l'Ambra, et à droite la Siove et 
ke Bisenzio; en aval, il reçoit à gauche li Greve, la Fesa, l'Els, l'Evola, 
Era, à draite le petit Ombrone de Pistoia (qu'il ne faut pas confondre 

oule au sud de Arno etse rend à la mer par 
moyée d'abord aux marais de Fuceechio, 
swais remise en son chemin par le canal de l'Uscias, que les hommes 
ont creusé. 

+ Ponte à Sieve, pont sur la Sieve 
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meeler son lit pierreux. Les pluies en hiver, la fonte des 
ueïges au printemps le remplissent tout au plus pendant 
quelques semaines, comme elles remplissent celui de cvs 
innombrables torrents qui bondissent alors sur le roc et 
sur le sable, sur les collines el même sur la plaine, si 
la nature ou la main de l’homme ne les a pas conte- 
nus *. 
À ces eaux qui courent, qui marchent on qui tarissent, 
joutent, malheureusement pour la Toscane, les eaux 
dormantes, intarissables, de ces lacs et lagoni, aux rives 
émaillées de fleurs, et qu’on y voit un peu partout, mais 
principalement aux bassins de la Cornia, de la Cecina, de 
bles d'anciennes 
convulsions du sol, cratères transformés d’épouvantaliles 
volcans”. Des entrailles de la terre jaillissent, avec les 
eaux chaudes que venaient prendre les Romains”, des 
exhalaisons empestées, où la science moderne a reconnu 
l'acide borique; l'onde, limpide au large, est épaisse el 
croupissante sur les bords, et l'air, imprégné de ces éma- 
nations funestes, devient un objet d’effroi. En ces lieux, 
aux lemps antiques, on croyait voir quelques-uns de ces 
gouffres par où l’on descendait aux enfers. 

Plus malsaines encore sont ces terribles Maremmes qui 


* Voy. ces torrents el ces cours d'eau, ainsi que le système des monta- 
gues, sur la carte de Toscane dressée par l'élat-major autrichien, sur l'ex- 
cellente carte gévmétrique de la Toscane du P. Inghirami, dans Zuccagni 
Oclandini, Allante gcografico-slorico del gren duealo di Toseana, in-P, 
dans l'Atlas der Alpenländer de Mayr (Justus Perthes, Institut de Goth 
et onfin dans Spraner, Historisch-gcografischer Hand-Atlas sur Geschichbe 
der Slaaten Europa'svon Anfang des Mitelalters bis auf die neueste Zeit. 
Gotho, 18371846, in. 

# Lacs deBientina, de Fucucchio, de Chiusi 
de Bolsena, de Pérouse. 

# Strabon, L. V, c. 3, $ 9, éd. Didot, p. 188-189. 


de Montepulciano, de Bsgni, 


pui Google 


# GÉOGRAPHIE DE LA TOSCANE. 


de Sienne, de Volierre, de Grosseto, s'étendent el se pro- 
longent jusqu'à l'aride campagne de Rome, jusqu'aux 
fertiles plaines de la Campanie. Singulier mélange de 
montagnes verdoyantes el de sablonneuses collines, de 
stériles marécages el de riches moissons, de champs et 
de bois, de pâles asphodèles et de sombres lentisques, le 
désert des Maremmes atlire le voyageur dans son atmo- 
sphère transparente, sous son eiel pur dont la douce brise 
de mer tempère les ardeurs ‘, et semble l’inviter au re- 
pos; mais qu’il s'y abandonne, il court risque de ne plus 
se réveiller. Les natifs eux-mêmes ne s'aventurent pas 
sans précautions dans ce pays qu'ils aiment. Ils savent, 
selon le proverbe toscan, qu'on s'y enrichit en une an- 
née, mais qu’on y meurt en six mois”. 

Ce fléau est aussi ancien que l'Italie. Il provient, en 
effet, du séjour prolongé des eaux sur un sol plat qui 
n'en permet pas l'écoulement. Mais dès les temps les 
plus reculés on connut les moyens d’assainir la Maremme. 
De très-bonne heure elle compta de nombreux habitants, 
Les immigrants ne se portèrent que plus tard dans le 
bassin de Arno *. Il fallut l’incurie de l'administration 
romaine sous les empereurs, les dévastations et les cala- 
mités de la période suivante, pour rendre au mal sa force 
primitive et décourager les hommes d'y porter remède, 


* Voy. la description des Maremmes dans L'Étrurie et les Étrusques, où 
dix ans de fouilles dans les Maremmes toscanes, por Noël des Vergers, 
LL, p. 140. Paris, 1809-1864. 2 vol. in-8*, el La Maremne toscane 
par Simonin, dans la Rerue des Deux Mondes, n° du 4% et du 15 juin 
A8G2. 

# In Maremms si srrichiace in un anno, si inuore in sei mesi. 

5 Voy. Relazione sulle condisioni agrarie ed igieniche della campagna 
di Roma, par R. Pareto. 1872, 

4 Oufiicé Müller, Die Etrusher, 1. 1, e. 1, Breslu, 1828. 2 vd. in8°. 
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Le moyen âge n'en parlait plus que d’un ton résigné, 


C’est donc au nord du Subapennin que les envahis- 
seurs, aux temps barbares, fixèrent leurs demeures, et 
que les Toscans, aux temps du moyen âge, parvinrent à 
la richesse par le travail. Là, ils trouvaient en quelque 
sorte tous les climats, grâce à tant de montagnes et de 
vallées, de collines et de plaines. Ils pouvaient s’adon- 
ner à tous les genres de culture. Sur les sommets ou dans 
les abrupts et sauvages ravins qui les séparent, s'élèvent 
droits et majestueux les sipins et les mélèzes, les chènes 
et les hêtres que les torrents portent sans frais dans les 
plaines et qui servent aux constructions *. Dans ces hau- 


1 Vedi Massa e passa, dicton des Maremmes. 


22 La maremme tutta 
Dietterole molto € poco sand. 


(Fazio degli Uberi, Ditlamondo , 1. Il, e. 9, v. 29-30. Mantoue, 
1474.) Siena mi fe, disfecemi Maremmma (Dante , a Divina Commedia, 
Purgaloire, ch. V, v. 153). On sait avec quelle rapidité funeste, en 
Italie, les terres desséchées deviennent marécageuses dès qu'on cesse d'y 
ménager aux eaux un écoulement. Vor. Mutinensis urbis deseri 
Lore anonymo, dans Muratori, Rerum italicarum scriptores, 1. 1, part. 2, 
p. 60. CF du mème, Antiguitates italicæe med œvi. Dissert. À, LIL, 
col. 153, et passim. Les efforls tentés de nos jours n'ont obtenu pour bus 
ces motifs ou pour quelques-uns d'entre eux qu'un médiocre résultat. On 
semble d'ailleurs eafermé dunsun cercle vicieux : il faut des hommes pour 
chasser ki malaria, et c'est La malaria qui empêche les hommes de peuyler 
les plus riches terres d'alluvion. Voy. sur celte question d'avenir el ses 
difficultés : P. Roller, l'Agro romano (Revue des Deux Mondes, 15 jn- 
vier 1872, p. 598, 599): et sur les Maremmes : Tartini, Memorie sul bo 
nificamento delle Maremme loscane, — Salvagaoli-Narchetti, Raceolla di 
documenti sul bonificamento delle Maremme loscane dal 1N2S al 1859. 
Florence 1861. — Ximinès, Della fisica costitusione della Maremma.— 
Michelet, Histoire Romaine, 1. 1, p. 1071. Paris, 1845. — Noël des Vor- 
gers, Simonin, loc. 

2 Ti Baiar rhv die rèc cledépag pére dévrdtu ai dumusrérun # 
Toébria robe ri maiarne, r$ moraué mardyeoon ir ri gün be (Sira= 
bon, L. Ÿ, €. 2, p. 185). 
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tes régions, le fruit du châtaignier nourrit l'homme, et 
l'herbe le bétail. Plus bas, à mi-côle, le sol, selon qu'il 
est exposé aux rayons du soleil ou protégé conire ses 
ardeurs, produit la soie, l'huile, le vin, les légumes, les 
fruits, surtout aux vallées de la Nierole, de l’Elsa, de la 
Chiana, de l'Arno inférieur, et dans celle délicieuse 
province de Lueques qui est le jardin de la Toscane, 
comme la Toscane est le jardin de l'Italie. Cette fécon- 
dilé merveilleuse, les anciens l'ont célébrée. « Autant 
dans les plus longs jours, dit Virgile, les taureaux auront 
brouté d'herbages, autant en fera naître la fraiche rosée 
de la plus courte nuit'. » — « Dans la plaine de Rosca, 
dit Varron, laissez tomber un échalas, le lendemain il est 
caché sous l'herbe. En beaucoup de contrées d'Italie le 
sol rend dix pour un, et en Étrurie quinze". » 

Creusez cette terre si productive à la surface, vous la 
trouverez pauvre des trésors malpropres et encombrants 
que recherchent les modernes, el dont on trouve pourtant 
par endroits quelques filons, le fer, la houille, le euivre, 
le plomb argentifère, le mereure sulfuré*; mais elle est 
riche en granits, en schistes, en serpentines, en marbres 
noirs à Pisloia, verls à Prato, partout beaux el abon- 
dants. Sienne en possède ; ceux de Seravezza, que Michel- 
Ange fit connaitre, égalent et surpassent peut-être ceux 


1 Virgile, Géorgiques, n, 20. Dira4-on qu'il parle ici de Mantoue ? quel- 
ques vers plus laut il parkit de la Toseane : Inflavit quum pinguis ébur 
Tyrchenus ad aras (Ibid, », 192) 

*Cæsar Voyiseus ædilicius, causam quun ageret apul centores, campos 
Roseæ Hlaliæ dixit esse sumen, in quo relieta pertiea postridie non appareret, 
propter herbum (Varron, de Re rustica, 1, 7). — Ut ex eodem semine 

bi cum decimo redeat, aliubi cum quinto decimo, ut in Etruris et locis 
diquot in Italia (Ibid, L, 44). 

5 On en Lmuve à l'île d'Elbe, à Montecatini, à Massa maritiima, dans le 
val di Castello et dans le val del Bottino, 
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LA FERTILITÉ. LE CLIMAT. EL 
de Carrare, quoiqu’ils aient moins de célébrité. Stazzema 
donne le marbre brèche, dont les fragments réunis offrent 
les plus éclatants contrastes de couleurs; Piombino les 
brocatelles, Volierre l’albâtre, Florence la pierre calcaire, 
dont les plaques polies représentent des ruines grandioses 
ou d'élégantes arborisations ; enfin à Montecatini, à San- 
Casciano, à Lucques, jaillissent des sources froides où 
chaudes d'eaux minérales ou gazeuses, qui furent de 
bonne heure en grand renom. 

Ces richesses variées que proeure à peu de frais un 
travail facile et attrayant augmentent les séductions d’un 
pays où la nature est si belle et le climat si doux. Pays 
tempéré au milieu de régions brûlées ou froides, fertile 
à côlé d'arides montagnes, sec et peuplé près de déseris 
humides, portant en lui-même les saisissants contrastes 
qui le distinguent des contrées voisines, végétation afri- 
caine au pied et au midi des montagnes, végétation sep- 
tentrionale sur leurs pentes et leurs cimes exposées aux 
vents des Alpes, il inspire à ceux qui le parcourent une 
admiration qui grandit chaque jour, et à ceux qui l’ha- 
bitent un amour qui tient de la passion. Sans doute le 
climat n’y est pas absolument tel qu’on pourrait le sou- 
haiter. Le mistral glacé et l’âpre tramontane font souvent 
grelotter Florence ; le Notus, l’Auster, l’Africus de Pline 
et des poëles, l’inondent de pluies et d’orages ou soufflent 
sur elle un air embrasé qui abat l'énergie morale comme 
la vigueur physique; la brise de mer, qui rafraichit le 
littoral, expire avant d'atteindre cette ville trop chaude en 
été, trop froide en hiver. Mais les montagnes sont à ses 
portes, el il suffit de s'y élever, de se fixer à mi-côle ou 
au sommet, au nord ou au midi, pour changer à son gré 
de climat. Là « les villages s’appendent comme l'aire de 
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l'aigle, les champs s'élèvent en terrasses, en gradins qui 
soutiennent la terre contre la rapidité des eaux, la vigne 
mêle son feuillage à celui des peupliers et des ormes, ct 
relombe avec la grâce la plus variée; le pâle olivier 
adoucil partout les teintes, et son feuillage léger donne 
à la campagne quelque chose de transparent, d'aérien ‘, » 
De ces hauteurs qui dominent Florence on jouit d'un 
spectacle magique où les merveilles de la nature enca- 
drent celles du génie humain, sans les écraser. L'air 
diaphane, le doux éclat de la lumière, font valoir les 
contours bien dessinés des montagnes. Le paysage semble 
composé avec art, pour la satisfaction du goût comme 
pour le plaisir des yeux. Ce enractère, moins marqué 
peut-être dans les autres parties de la Toscane, y est 
sensible encore. Dans la province de Sienne, quelques 
maigres bois de chênes ou de cyprès suflisent pour parer à 
souhait de pilloresques el riantes collines entrecoupées 
de ravins. Au centre de la vallée de Pistoia ou de celle de 
Lueques on se trouve comme dans un eirque de monta- 
gnes dont les sommets arides ne charment guère moins 
que les pentes cultivées. Dans la vallée enchanteresse de 
l’Arno, d’Arezzo à Florence, on saisit avec une netteté 
singulière ce système géologique de chaînes parallèles, 
de contreforts perpendiculaires, de vallées entre ces 
chaînes et ces contreforts, dont la régularité surprend et 
bannit l'idée du chaos. 

Ce qu’on rencontre, dans toute l'Italie, de beautés 
naturelles, de contrastes étonnants, de ciel pur et d'atmo- 
sphère malsaine, de soleil brûlant et de bise glacée, de 
fleuves ou de torrents sans eau et de marais qui ne se 


! Michelet, Hist. Rom. 1. 1, p.28 
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POPULATIONS PRIITIVES. 15 
dessèchent point, on le trouve rassemblé, et comme en 
raccourci, dans la Toseane. Si la politique des temps 
anciens et la religion des temps modernes ont fait de 
Rome la tête ou l'âme de l'Italie, on comprend qu'avant 
ce triomphe de la force ou de la foi, la Toscane ait été 
celte tête, celle âme. Calon, dans ses Origines, quand il 
parlait de la Toscane, lui donnait le nom d'lialie, et il 
n’admettait que l'Ombrie seule au partage de ce nom et 
de cet honneur. 

C’est en Toscane que l'historien, en cherchant à 4 
brouiller les temps primitifs, rencontre pour la première 
fois dans la péninsule un peuple digne de mémoire, Il est 
probable qu'avant les Étrusques d'autres immigrants 
l'avaient colonisée. Les anciens auteurs parlent des 
Japyges, des lialiotes, des Œnotriens, des Ombriens, des 
Sicules*, populations agricoles qui se refoulèrent tour 
à lour jusqu'aux extrémités méridionales du pays ; mais 
quand on les a nommés, on n’en peut plus rien dire que 
par conjecture®. Les Étrusques, au contraire, ont laissé 


1 Berger et Cucheval, Hisloire de l'éloquence laline depuis l'origine de 
Rome jusqu'à Cicéron, 1. 1, p. 2, note 1. Paris, 1872, 2 vol, in-2*. Sur 
la géographie de h Toscane on peut consulter, outre les ouvrages déjà 
cités, Repetti, Disionario stalistico-geografico-fisico-slorico della Toscana, 
Florence, 1835. — Audot, L'Halia, 1.1, Toscana, Corografia fisica. —ar- 
gioni-Tozetti, Prodromo della corografia e della topografia fisica della 
Toscana. Flor. 1754. — Marmocchi, Corso di geografia slorica antica, 
del medio evo e moderna, Flor. 1845. — Le mène : Descrisione dell 
alia, Flor. 1847. — Bruguières, Urographie de l'Europe. — D'Aubuissan, 
Traité de géognosi 

# Pausanias, Areudica, 1. VIlI,c, 5.— Pline, Hist, nat, 1 Ul, c. 8,19. 
— Denys d'Halicamasse, Anlig. Roman, 1, 40, éd. Keiske, — Denys a 
même parlé d'aborigènes; mais C'est une pure hypothèse, qu'ont reproduite: 
avec plus de jatriolismme que de critique Micali (L'Italia avant itio 
dei Romani, À vol. Flor. 1821) et Bassi (Storia dell'Italia antica e no- 
derna, 1.1, 1.1, c. 3. Milan, 1829). 

3 Voy. celles de M. Mommsen, Rômische Geschichte, trod. de M. Alesan- 
dre, t. 1, ch. 2, p. 10-19. 
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de leur passage des monuments positifs. Les restes de 
leurs énormes murailles sont debout sous nos yeux, Le 
lourd pas d’un bœuf, en enfonçant une vieille voûte, a 
mis au grand jour, dans notre siècle, d'innombrables 
trésors de leur civilisation. On a pu voir alors que cette 
antique race vivait encore dans ses descendants, nos 
contemporains. Comme un grand fleuve qui disparaît un 
moment sous la terre, la filiation a pu se perdre dans les 
profondeurs obscures du passé; mais on l’a constatée 
quand la lumière s’est faite de nouveau dans l'histoire. 
Entre l'Étrusque et le Toscan il ny a guère moins de 
ressemblance qu'entre le Gaulois et le Français. Les 
colons qu'établirent les Romains aux champs de la 
Toscane n'en ont point noyé dans leurs flots les habi- 
lants, el bien des immigrants se sont successivement 
greffés sur la souche primitive, sans en altérer les carac- 
tres essentiels !. 

Le génie de la force pesante et lourde, si remarquable 
aux murs étrusques de Fiesole et de Volterre, reparait 
encore aux constructions florentines, aux palais Pitti et 
Strozzi comme aux palais publics, Ces tours carrées du 
moyen âge qu’on voit à Florence, à Arezo, à Pistoïa, 
à Monsummano, à Lucques, à Sienne, à San-Gemignano, 
semblent être une tradition étrusque : Rutilius appelait les 
Étrusques turrigenas *. Diverses pièces de leur vêtement 
sont encore de mode après les temps féodaux. Leurs 
souliers à courroies dorées, recourbés en pointe et recou- 
vrant la plus grande partie du pied, ne sont-ils pas plus 


{Un poëte de notre temps, M, Giosuè Carducci, se représente Dante 
comne un poatife étrusque sorti de sa tombe (Voy. sur M, Carducci une 
étude de M. Étienne, Revue des Deuz Mondes, 1° juin 1874, p. 004). 

* Rutilius, Hiner., 1, 596, 
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semblables aux souliers à la poulaine qu'aux sandales 
antiques? Leur tululus, ce cône prolongé que les femmes 
portaient sur la tête et d'où pendait quelquefois un voile, 
ne le retrouvons-nous pas dans les seulptures, dans les 
peintures de l'Italie aux temps républicains? Ces paysans 
des environs de Florence, d’Arezo, de Cortone, qui vous 
saluent au passage, ont les traits, la physionomie que les 
bas-reliefs, les vases, les statuettes étrusques nous ont 
rendus familiers. De ces bouches au contonr antique sor- 
tent de rudes aspirations, étrangères aux provinces les 
plus voisines, mais dont la langue étrusque abondait *. 
Le Florentin moderne est sérieux et grave comme 
l’étaient ses ancêtres du moyen âge, Dante, Michel-Ange, 
Machiavel, comme l'avaient été ses ancètres des temps 
antiques, les Étrusques. Après trois mille ans, et malgré 
des différences inévitables, après tant de sièeles écoulés, 
de révolutions subies, de guerres soutenues, de maux 
soufferts, les ressemblances sont donc frappantes encore, 
Elles attestent la perpétuité d'une forte race dans le 
pays dont nous entreprenons l’histoire. 

IL n'était pas besoin, ce semble, de chercher, autant 
qu'on l’a fait, d’où cette race pouvait venir, Elle vint, 
comme tous les immigrants qui ont colonisé l'Europe, 


des plateaux de l'Asie centrale, par lentes et successives 
étapes. Les premiers qui s’élaient mis en route durent 
s’acheminer par les voies de terre, étant trop grossiers 


« Les Florentins disent haro, hasa, hharrozza, pour caro, casa, cur- 
rozzn. Où il y a une inseription Blisque où l'on voit le haro florenti 
Clipea heïc penes Q. et M. [. hara acubat sorex q. b., c'est-à-dire : C. Cli- 
pea beic penes Quistum et Hareum fratres chara accubat sorur, que visit 
etc. Voy. Orioli, Bollettino dell Istitulo archeologico, 1854, et Risi, 
Lentalivi falli per spiegare le antiche lingue ilaliane, p. 81. 
1865. 
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pour conslruire des barques et se diriger sur la mer. 
Ils portaient le nom de Rhasena, qui était celui de leur 
chef ou des contrées qu'ils habitaient au nord des Alpes *. 
Barbares par leur ancienne origine, par leur vie nomade 
et même par le séjour qu'ils avaient fait dans les froides 
régions de la Germanie, ils ne purent eesser de l'être sur 
les pentes de l'Apennin, quand ils y furent fixés. C’est 
d’ailleurs qu’y vint la civilisation. 

D’autres hommes de la même origine, suivant d'autres 
routes, étaient descendus vers l’Asie Mineure. Arrêtés 
par la mer, ils avaient fait violence à leurs instincts 


1 Targioni-lozzetti (Relazioni di aleuni viaggi fatli per la Toscana, Flo- 
rence, 1751-1154) soutient qu'alors les Alpes étaient impraticables, et que 
par conséquent les _ premières mi durent étre maritimes. Mais 
comment prouverait-il que les Alpes, qui s'abaissent à l'est et à l'ouest, ne 
pouvaient dorner passage sur le littoral, et mème au centre de lh chaîne, 
par la vallée de l'Adige? Seul dans l'antiquité. Denys d'Halcarnasse 
{L, 50) « soutenu l'antériorité des migrations continentales ; mais les plus 
récents critiques, M. Mommsen, M. Alfred Maury, M. Berger, se rangent 
à son avis, soutenu déjà par Fréret (Recherches sur l'origine et l'hidoire des 
différents peuples de l'alie, dans les Mémoires de l'Académie des inscrip= 
Lions et belles-lettres, t. XVII, p. 95 sq}, Bardetti (De’ primi abitatori 
d'Halia, part. U, c. 8, art. 1, Flor, 1170), Durandi (De primis Haliæ colo= 

nis,— Saggio sulla storia degli antichi popoli d'Italia, part. I, & 2, Turin, 
1760). Les recherches de M. Gioranelli Lendraient à établir que les pre= 
miers peuples d'Ialie y vinrent par les Alpes les plus voisines de l'Adriae 
tique (Dei Rezii, dell'originede’ popoli italiani, 1844. — Le anichità Rezio- 
ctrusche presse Matrai, Trente, 1845). Voy. rchivio slorico italiano, Ap- 
pendice, €. Hl, p. 285. Dans un travail récent (Della provvenienza degli 
Etruschi, Nuova Antologia, mai 1872), M. Bartolini voit dans ces pre— 
iniers habitants non des Rhétiens, mais des Rhasens. 

# C'est-à-dire de la Rhétie. Voy. Denys d'Halicarnasse, 1, 5%. M. Berger, 
d'après Frérel, prétend établir trois migrations : vers 1700 avant J.-C., une 
race illyriente où pélasgique ; vers 1400, ls Ombriens; vers les temps 
héroiques, les Rhasona (Hést. de lélog. lai.,t.1, p. 5). L'autorité de Fréret 
est sans doute fort respectable, et il a fort servi aux Allemands; mais 
malgré « sou coup d'œil d'aigle », il est « euveloppé de brouillaris, » (A. 
Maury, Journal des savants, 1869, p. 505) et l'on pourrait lui reprocher 
d'avoir trop voulu les percer. 
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nomades, el pris le parti, pour ne pas rebrousser chemin, 
de s'établir où ils se trouvaient. Là, moins éloignés que 
les Rhasena du berceau de leur civilisation primitive, ils 
étaient trop rapprochés du grand empire d’Assur, pour 
n'en pas apprendre cet art précis, minutieux, réaliste, 
si l'on peut dire, qui a fait comparer les vieux Assyriens 
aux modernes Hollandais!, Riverains de la Méditerranée, 
avec le temps, ils apprirent à construire des barques, à 
y monter, à entreprendre des voyages qui augmentèrent 
de durée à mesure qu’on en craignit moins les dangers?. 
Avec le temps ils passèrent en Grèce, en Italie, en 
Toscanc. Ils n'y pouvaient venir et débarquer qu'en 
pelit nombre”. Ils ne donnèrent donc point d'ombrage à 
l'inculte Rhasena, qui s'était fixé sur les pentes des 
montagnes où il trouvait un climat moins différent du 
sien que dans la plaine ou sur le littoral. Propagateurs 
d’une civilisalion inconnue à ces barbares, ils furent 
accueillis avec empressement par cette race assez gros- 
sière pour ne pouvoir se suffire, mais assez désireuse du 
bien-être pour ne pas chasser qui le lui apportait. Une fois 
élablis, ces colons de l'Asie Mineure appelèrent leurs 


4 Voy. 1. Oppert, Grundaüge zur Assyrischen Kunst, p. 14. Bile, 1872, 
— Jules Soury, l'Asie Mineure, dans la Revue des Deux-Mondes, 15 oclo- 
bre 1875. — G. Perrot, Edm. Guillaume et Jules Delbet, Exploration ar 
chéologique de la Galalie et de la Bithynie, d'une partie de la Mysie, de 
la Phrygie, de la Gappadoce et du Pont, exécutée en 1861. Paris, 1872, 
2 vol. Folio. 

* La découverte faite par M. Heuzey de tombes d'un caractère étrusque 
en Macéloine porterait à croire que l'immigration de l'Asie Mineure aurait 
pu venir, partiellement du moins, par la voie de terre, en traversant la 
haute Grèce et en suivant la côte de l'Adriatique. (Voy. un mémoire de ce 
savant, lu à l'Académie des inscrjptions en juin 1872.) j 

3 M. À. Maury exprimait déja, il y a plusieurs années, celle opinion que 
s'il yeut une émigratinn lylionne, elle ne put être très-nombreuse. (Voy. 


Encyclopédie moderne, art. Étrusques.) 
MT. DB FLORENCE, — 1 : 
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compatriotes, et devinrent, à la longue, si nombreux, 
qu’on ne put, quand on commença de les craindre, les 
jeter à la mer ou les anéantir. C’est ainsi qu'ils récurent 
auprès des Rhasena et qu'ils s'uuirent à eux par le 
mariage, qu’ils les initièrent aux arts de l'Orient‘. C’est 
alors, etalors seulement, qu'il ÿ eut une race étrusque. 
Elle fut formée par la réunion de deux rameaux issus 
d'une mème souche primitive, mais depuis des siècles 
devenus étrangers l'un à l’autre par l'éloignement *, 

Ils l'élaient d'autant plus qu'avant de quitter l’Asie 
Mineure, les immigrants y avaient mélé leur sang à 


1 Raoul Rochette (Histoire critique de l'établissement des colmies grec- 
ques, 1.1.1. IV, cu, Paris, 4815) e Inghirami (Storia della Toscana, t. I, 
p. 159, Flor., 1841) ont admis que les Rhasena firent bon accueil au 
migrants « lydiens ». 

% M. Beulé (Journal des Savants, janvier 1865, p. 51) semble admettre 
que les « Pélasges-Trrrhéniens », comme il appelle les iminigrants de 
l'Asie Minere, apporèrent la civilisation aux Rhasena, Tous lea monu- 
ments qui nous restent de la civilisation étrusque attestent l'origine asiati- 
que, Iydienns ou phrygienne de ce pouple. Les anciens, à cel égard, sont à 
: Voy. Hérodote, 1, 94, éd. Didot, p. 35 ; Tacite, An- 
35; Pausonias, L. V, Eleiacon, 1. 1, e. 1, p. 228; Strbon, VII, 
vu, p. 266 : Sénèque, Comsolatio ad Helviam, c. vi. Voy. encore Pline nat. , 
Vell. Pateraulus, Val. Maxime, Appien, Justin, et tous les auteurs qui ap= 
pellent Iydiennes les institutions où modes introduites à Rome par l'Étrarie ; 
Diodore de Sicile, 1, Y, c. x£, éd, Didot, p. 279; Val. Maxime, II, 4, $ 4. 
— Lucilius 4p. Nonius Marcellus (De compendiosa doctrina per ltieras ad 
filium, cap. iv. — De genere vestimentorum, art. Tunica. Leiprig 
1826, p. 356); Tertullien, éd, de Paris, 1754 : de Pallia, $ 1, p. 151 ; 
de Corona, $ 13, p. 129; de Molatria, $ 18, p. 115; de Spectaculis, 
$5, p.01, 03. — Saint-Clément d'Alexandrie, Stromata, 1. . x, Wurtz- 
bourg, 1780. Les anciens ne donnent point de preuves, parce que telle 
n'est pas leur habitude; mais il est remarquable qu'ils aient tous jugé de 
même sur celte question. Ils ont bien vu cetle filiation démontrée par la 
langue, les mœurs et les arts. Quant au pacifique mélange des Hhasena et 
des immigrants maritimes, il n'a rien d'invraisemblable. C'est jar le mé 
lange, dit M. Maury, qu'il faut expliquer € l'apparition des nations nouvel 
les. Le caractère multiple et varié de la formation des nations me semble 
souvent oublé dans les études elhnolngiques. » (Journal des Savants, 1869, 
pe 55% 564 366.) 
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celui d'autresraces. Leur langue, européenne par la plu- 
part de ses éléments!, en contient quelques-uns d'origine 
sémitique*. Dansles tombes de Chiusi on a retrouvé des 
vases manifestement égyptiens, et, ce qui est plus con- 
cluant encore, des œufs d’autruche*. En Phrygie, en 
Lydie, en Cappadoce, on retrouve comme à Tyrinthe, à 


# M. Nommsen, ave: ce ton tranchant qui lui est propre, dit (Am. 
Gesch., L L,c.1x, &. 1, p 161) que « le peu de mots ou de terminaisons 
dont le sens nous soit connu n'a pas la moindre analogie avec les idiomes 
grecs ou italiques. » L'assertion contraire a été péremploirement étiblie par 
M. Maury dans ses doctss mémoires insérés au Journal des Savants (4860, 
p.424, 4S1, 489, 560, elc.) d'après les deux mille inscriptions étrusques 
publiées par Fabbretti (Corpus inscriptionum italicarum antiquioris ævi, 
Turin, 1861-1807 ; Gossarium italicum in quo omnia vocabula conti- 
nentur ex Umbricis, Sabinis, Uscis, Volcis, Etruscis, etc., Turin 1858) ; 
Gruter (Corpus Romanarum inscriptionum , t, 1, part. 1, p. 145-145, 
Amsterdam, 1707); Gronovus (Thesaurus Græcarum antiquitatum, t. XI, 
p 14, Lugd. Batav., 1697); Conestabile (Hscrisioni etrusche di Firenze). 
M Lorenz conclut comme M. Maury, dans un article inséré au Lome IV des 
Bcträge für vorgleichende Sprachforschung. — Beiträge sur Deulung 
der etruskischen Inschriften, LV, part. I, p. 204). Voy. encore sur ces 
questions de linguistique le journal intitulé Zeitschrift fur vergleichende 
ÿ forschung, les Annali di corris archeologica di Roma, 

Fersieh de Raoul Rochelte dans D des Savants, 1845, p. 670 ; 
Gori, Difesa dell alfabeto degli antichi Toscani, Flor., 1742 : Amadurri, 
Alphabetum veterum Etruscorum, Rome, 1171; Bardetli, Della lingua 
de’ primi abitatori d'ialia, Modèue, 1772; Gerhard, Etrushischa Spiegel, 
Berlin, 1839 ; Galvani, Delle genti e delle fuvelle loro in Iialia, c. wi; 
Archivio stor. ilal., série 1, 4. XIV, p. 1068. 

# Notamment l'écriture de droite à gauche, comme l'hébreu et l'arabe, 
la suppression des voyelles brèves et l'absence de l lettre 0, double carac- 
tre de l'écriture armméenne. Voy. Risi, Dei tentativi, etc., p. 96-100. 
Mais il n'en faut pas conclure que la langue étrusque soit sémitique, comme 
l'ont fait Giambullari ({{ Gallo, ossia dell ‘origine della lingua fiorentina, 
For, 1549), le P, Tarquini (Origini italiche e principalmente etrusche 
rivelate_ dai nomi gografici, dans la Civillà caltolica, 5 juin 1807, 
1.051575; 19 décembre 1857, p. 797-742), et M. Stickel (Das Etruskische 
durch Erklèrung von Inachriflen und Namen als semitische Sprache 
gris, Leipzis, 1858). Ces auteurs ont été victorieusement réfutés dans 

les Nouvelles litléraires de Goltingue ms Ewald, et dans la Revue germa- 
nique (1850, LU, p. 

3 Archivio stor. 


rie I, part, L p. 80. 
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Mycènes et en Étrurie les constructions eyelopéennes, les 
façades architecturales laillées dans le rocher, les mons- 
tres fantastiques qui gardent l'abord des tombeaux, les 
chaussures à pointe recourbée et le bonnet conique 
aujourd’hui encore d'usage en Orient ‘. C'est done l'Orient 
qu’apportaient sur la côte occidentale de l'Italie ces frèles 
esquifs où s’aventuraient des opprimés, des vainens, des 
aventuriers de jour en jour plus nombreux*. Sans témé- 
rité, l'on peut dire que tout ce qu’il y eut de rudesse dans 
le génie, les usages, la langue de la primitive Toscane, 
vint des hommes du Nord ; tout ce qu'on y remarque 
d'ingénieux, d’inventif, de raffiné, des hommes de 
l'Orient et du Midi. IL n'est pas jusqu'à ce nom d'Étrus- 
ques, qu'ils portèrent en commun après leur réunion sur 
le sol Loscan, qui n'indique la prépondérance des der- 
niers venus, car il est d'origine visiblement pélaszique*. 


1 Voy. G. Perrot et J. Soury, ouvrages cités. 

3 Yoy. la salle étrusque au musée grégorien, le musée de Volterre, les 
planches des ouvrages publiés sur Cære, les deux volumes de M. Noël des 
Vergers et l'article de M. Beulé (Journal des Savants, novembre 1864, 
p- 686).— Scipion Maffei, dans sa dissertation Degl' talieni primiivi (Man 
toue, 1797), fait venir les Toscans du pays de Chanaas, où il; avait un 
torrent Arnon, et de ce mot il fait venir le nom d'Arno Rien n'est mi 
prouvé, mais le rapprochement est curieux. Voy. Follini, Firenss antica e 
moderna illustrata, t. 1, c. 1, p. 43, Flor., 4789, 8 vol. in-12. 

3 Nicbubr a dit (Rümische Geschichte) et M. Dumont a répété (Souve- 
nirs de l'Adriatique, dans la Revue des Deux Mondes, 1* novenbre 1872, 
p- 102) que « le nom des Pélasges est odieux à l'historien qui huit la 
fausse philobgie. » Nom si un commode el mnèi 
saire pour désigner ces populations mal connues qui, après s'être débrouil 
lées en Asie Mineur, se répandirent dans l'Occident par terre et par me 
Tééémd, met par lequel on dés 
dentale en Iulie, devient Tom et même Tgnexa, grâce aux altérations et 
transpositions ordinaires de lettres et de syllabes. Or cette dernière ter- 
minaison se Lrouve dans le nom de diverses villes et peuplades pélasgi- 
ques (Drabiseus, Brouiseus, Doriscus, Myrgiscus en Thrace; Volsci, Falisci, 
Graviscæ en Halie ; Opisci ou Osques. Voy. Michelet, His. Rom. !, 42, ct 
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Ainsi constitué, ce peuple fonda bientôt sa puissance 
par son énergie’, l’acerul par son sens politique comme 
par son travail, l’étendit moius par la conquête que par 
la colonisation. Rayonnant autour de lui, il peupla les 
riches plaines dela Campanie, les verdoyantes rives du 
Pé*. Il était alors dans sa période d'activité, d'industrie, 
de progrès. Il avai seul des lumières, quand tout était 
ténèbres autour de lui. Il savait être original par sa reli- 
gion, par ses mœurs, par ses arts, Sa religion, bizarre 
et quelquefois barbare dans ses formes primitives, était 
fantastisque et sombre, mais élevée, tout ensemble spé- 
cultive et pratique. A la tête de l'armée, elle mettait des 
prêtres, lenant dans leurs mains des lorches flamboyantes 
et des serpents. Elle ordonnait d’immoler des victimes hu- 
maines. Sous le elimat alors execssif de la T'oseane, où de 
nombreux volcans ébranlaient la terre et chargeaient l'air 
de vapeurs brûlante, où desinistres météores sillonnaient 
le sol de leur trainée lumineuse”, l’Étrusque éprouvait 
une frayeur réelle de ces phénomènes, y voyait une con- 


Maury, Encyel. mod. art. Etrusg.).De Tant les Latins firent Trusci, el 
avec l'e préfixe Etrusti, d'où Tusci et Thusei, Dans les Tables eugubien- 
ses, monument étrusque où owbrien du quatrième siècle avant notre ère, 
on Hit le mot Tursewm (voy. Dempster, De Etruria regali, ouvrage écrit en 
1619 et publié à Florence en 1728; Gruter, Corpus inscriptionum, t, 1, 
+- 145; Lepsius, de Tabulis eugubinis, Berlin, 1855). Les Toscans moder- 
nes portent donc un nom antique, transformation reconnaissable de celui 
des Étrasques ou Tyrrhéniens. — On a dit, du resto, tontes sortes de folies 
sur l'étymologie du mot Étrusques. (Voy. Suidas, L 1, p. 597; Servius Ad 
Æn., ll, b08; le P. Secchi (Bollettino dell’ Istiluto archeologico, 1846, 
p. 15), Maffei (Degli Haliani primitivi, p. 200-220), M. Slickel (Das 
Etruskische, ete.), Betham (Etruscan literature and antiquities investi 
galed, t. I, p. 246, Dublin, 1842 

fortis Etruria crevit (Virgile, Georg., Il, 333). 

2 Tite-Live, V, 33. 

giron. de Diviatione, 1 12; Crewer, Norme, 1,160; Michelet, 


pui Google 


2 LES ÉTRUSQUES. 

tinuelle menace des Dieux, y cherchait l'explication du 
bien et du mal, de la vie et de la mort. Sa théogonie se 
rapprochait de celle des Grecs, en admettant des ités 
multiples, mais s'élevait bien au-dessus par la conception 
d'un grand démiurge, âme du monde, cause des causes, 
providence ou destin, qui renfermait en soi tous les au- 
tres êtres, émanés de sa propre substance, et dont il était 
défendu, comme chez les Hébreux, de prononcer le nom. 
Sur les douze mille ans qui formaient le cercle mysté- 
rieux de la grande année, mille seulement étaient accor- 
dés aux Étrusques, et, rencontre singulière! après dix 
siècles d'existence, ils disparurent en effet'. Scandinaves 
et Grecs annonçaient bien aussi la chute des empires, 
mais sans en fixer la date avec précision”. 

Une vague conception de la vie future ne pouvait con- 
soler ni rassurer les Étrusques, car ils ne surent pas, 
comme les chrétiens, voir une épreuve dans la vie pré- 
sente, ou, comme les Grecs, la prendre par les beaux cô- 
tés. Ils n’y voyaient qu'une lutte sans relâche et presque 
sans espoir contre les fléaux de la nature, contre les per- 
speetives certaines de la destinée. Les premiers, ils ima- 
ginèrent ce dogme désolant du petit nombre des élus et 
cet enfer lugubre qui ressemble moins au Tartare grec 
qu’à l'enfer des chrétiens et aux cercles fameux de Dante. 
Ne voyant point les moyens d'y échapper, ils se rési- 
gnaient, sans trop ÿ croire, aux inventions de l'Égypte, 


4 Servius Ad Eclog., IV, 47. — Plutirque, Vie de Sylla. —Suidbs, in 
voc. Tofgrinæ, 3üiag. — Censorinus, de Die nalali, c. xvu. — Anquetil- 
Duperron, trad. lat. du Zend-Avesta, Paris, 1771. — Canovai, Disserta- 
sie s0pra l'anno magno degli Etruschi, dans les Saggi di dissertaziont 
dell Accademia etrusca di Cortona, t. VI, diss. xi.— Où. Müller, Die 
Elrusker, &. A, L. LV, ce vit ST. 

* Voy. Eschyle, les discours de Prométhée, v. 519, 750, 898,921, 970. 
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de la Perse, de la Grèce, dont ils faisaient comme une re- 
ligion exotique à l'usage du commun. Grands et pelits 
dieux, bons et mauvais génies, mortels eux aussi, se mê- 
laient à la vie humaine, personnifiaient les forces de la 
nature, sans être, comme chez les Grecs, méchants et 
débauchés. 

Mais au-dessous d’eux, et c’est ici que paraît le génie 
pratique des Étrusques, ils plaçaient une caste aristocra- 
tique et sacerdotale, les Lauchme où Lueumons, tenus 
pour autochthones, intermédiaires entre le ciel et la 
terre, dieux eux-mêmes pour leurs familles, leurs clients, 
leurs esclaves. Des livres achéruntiens, qu'ils disaient te- 
uir du petit gnome Tagès, fixaient, avec le rituel obliga- 
toire, toute la législation. Leur caste se transmettait le 
dépôt de ces livres, prédisait ou expliquait à leur aide 
les phénomènes célestes et terrestres, causes de la fécon- 
dité comme de la stérilité des champs", Par là ils tenaient 
ces peuples convaincus de leur supériorité native, respec- 
tueux de leur science mystérieuse, attentifs aux mille 


pratiques religieuses, au minutieux cérémonial dont ils 


entouraient la vie et la mort, [ls ajoutaient sincèrement 
foi aux augures qu’ils tiraient, comme en Orient, du voi 
des oiseaux *, C’est ainsi que la religion devint entre leurs 
mains un instrument de règne et engendra une supersti- 
tion dont les excès enchaïnèrent l'esprit, la langue, les 
bras*. Frappés de cette politique profonde, les Romains 
envoyèrent plus tard l'étudier, sur les lieux mêmes, un 
certain nombre de jeunes patriciens. 


* Ticite, Annal , A, 15; Cicéron, Ad famil., VI, 0. 

+ Tite-Lire, V, 35. 

5 Arnobe el les Pères de l'Église appehient l'Étrurie mater supersti- 
tionum. 
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Cette religion décevante et sombre, qui ne laissait au- 
cun espoir de félicité dans la vie ni de repos dans la mort, 
n’en élail pas moins une émanation certaine des culles 
plus sereins de l'Orient. La musique et les arts en ve- 
naient également, comme de leur patrie, comme de la 
source universelle et inépuisable du beau’. Quand l'art 
étrusque, affranchi de sa gaucherie première, atteint son 
apogée, c'est toujours de l'Orient qu'il s'inspire par l'heu- 
reux intermédiaire de la Grèce. Les noms inscrits sur les 
miroirs et sur les vases l’attestent; ils confirment la lé- 
gende qui représentait les deux modeleurs Eucheir et 
Eugrammon, venant de Corinthe en Étrurie à la suite de 
Démarate, père de Tarchnas ou Tarquin l'Ancien? Les 
rapports fréquents de l'Alique avec l’Étrurie ne sau- 
raient être contestés*, C'est au troisième siècle avant notre 
ère, au temps de la prise de Syracuse, que l’art des Grecs, 
avec leur lilérature, envahit l'Italie, Presque aussitôt, 
sous la main des Étrusques, on voit les figures moins 
roides, les poses plus gracieuses, les détails mieux pro- 
portionnés ; les groupes sont animés el tout ensemble élé- 
gants'. Inférieurs par la puissance de création, par le 
sentiment de la beauté plastique et de l’idéal, par l’har- 


! Ds Duns De cohibenda ira, t. 1 Le ass . 805, éd. pres 
V, 12. — Pausa —P 
50. 


8 Voy. Aulu-Gelle, Ü, 3. — Mommsen, 1, 269, 519. — Golbéry, Ency= 
clopédie desgens du monde, art. Étrusques. 

4 Voy. Miali, Atlas, pl. 96, n® et %, et pl. 59, reproduisant des urnes 
du musée de Volterre. 11 n'y a rien là de l'imitation servile, de h patiente 
reproduction à la mode des Chinois, dont parle M. Mommsen. C'est à peine 
même si l'on peut dire que l'artiste étrusque imite le grec; il s'en inspire, 
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monie et la souplesse, la vigueur el la pureté, ces pa- 
tients ouvriers l’emportent par la perfection dans le dé- 
tail, par la vérité dans le modelé des parties accessoires, 
par l'énergie poussée, il est vrai, jusqu'à l'exagéra- 
lion. 

S'ils n’égalèrent jamais leurs incomparables maîtres, 
c’est qu'au moment où la Grèce était en progrès, la dé- 
cadence commençait déjà pour l’Étrurie. Ni l’antériorité 
historique des Étrusques, ni les envahissements ambi- 
tieux des Romains, ne donneraient de ce fait une explica- 
tion suffisante. Ce qui l'explique, c’est le caractère natu- 
rellement sombre d'un peuple assombri encore par là 
politique profonde mais corruptrice de ses chefs. En le 
décourageant de la vie, ils le poussaient au plaisir el à la 
mollesse; en le dépouillant, par la sujétion, de toute di- 
gnité civique, ils le réduisaient à considérer la richesse 
comme le souverain bien, à ne travailler que pour l’ac- 
quérir, à lransformer l'art en industrie, en métier. De À 
vint qu'après avoir introduit la sculpture en Italie’, 
inondé Rome de statues”, orné de fresques leurs nécro- 
poles, ils serestreignirent peu à peu à ciseler età peindre 
des objets d'utilité commune ou de toilette, dont le débit 
était assuré et rapide, mais où l’art, devenu mécanique, 
disparaissait en quelque sorte sous le procédé”. De là vint 
qu'après avoir entrepris le travail herculéen de l’assai- 
nissement des Maremmes et initié les Romains à leurs 


1 Cassiodore, Variarun, VII, 45, éd. de Rouen, 1619. 

+ Tertlien, Apologel., 25. 

oy. Noël des Yergers, 1, 192, 311, 312. — Mommien, 1, 517. — 
D'Agincourt, Histoire de l'art par les monuments, L. M,p. 4, — Cayhs, 
Antiquités. — Denpeter, Museum elruscum, — Musœum etruscum 
gregorianum, et les riches musées du Vatican, de Naples, de Pérouse, 
d'Arezzo, de Cortone, du Louvre, ete. 
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méthodes, les Étrusques tombèren! dans une morne apa- 
thie, dans un fatal abattement. 

La fédération de leurs douze villes ne leur fut guère 
moins funeste*. C'élait encore, comme les douze dèmes, 
comme les douze phratries de l’Attique, un emprunt fait 
à l'Orient, Elle était à ce point dans leur génie, qu'ils 
l’imposèrent à leurs colons au dehors, et que leurs des- 
cendants en ont conservé le goûi. Pourtant, le système 
fédératif n'avait assuré l'indépendance municipale 
qu'aux dépens de la puissance publique, Dans chaque 
ville commandait un chef unique, le lucumon, organe 
et instrument de la caste sacerdotale et militaire. Des 
auteurs le qualifièrent même de roi, parce que sa 
charge, Woujours à vie, devenait quelquefois hérédi- 
taire en faveur de son fils aîné*. La jalousie des villes 
entre elles et des lucumons entre eux épuisa la force d’un 
peuple qu'admiraient, qu’imitaient, que craignaient ses 
voisins, qui leur donnait des rois’ et ne paraissait pas 
aux navigateurs moins redoutable que l’écueil fameux 


‘ Columell, de Re rustica, 1. I, €. 1. — Beulé, Journal des Savants, 
novembre 1854, p. 683. 

* Étaient-elles au nombre de douze ? Strabon (1. V, c. 1v, $ 3i et Tite- 
Live (V, 33) l'ont dit; les modernes le répètent. Le bon Ammirato (|. 1, 
p 4) va même jusqu'à en donner les noms ; mais, de compte fait, on en 
trouve dix-seyt. Peut-être quelques-unes éuient-elles restées en debors de la 
dodécapolie, parce qu'elles n'avaient pas d'importance ; peut-être leur fon= 
dation ne remonte-t-elle qu'aux temps de ka domination romaine. 

5 Horace, Odes, 1, 1,1. — Porphyrion, le scoliaste d'Ilorace, ajoute : 
«Lam si regibus atavis editum qui nobilibus Etruseorum ortus 


4 Cammorims, de Divratali, a fem, — Servius, Ad 
Ouf. Müller, Die Etruaker, t. À, 1. I, c. 1, $ 4. — Inghiran 

Les deux Tarchnas ou Tarquins, et Masarna ou Servius Tulius, qui 
firent de Rome une ville de pierre en attendant qu'Auguste la fit de marbre. 
(Voy: Niebubr, Rôm, Cesch., Il, 93.1 


1 278. — 
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de Seylla', Il élait riche en céréales, en troupeaux, en 
armes, en argent, en guerriers". Quand parut le danger 
que créait pour lui le voisinage de l’ambitieuse Rome, 
un éclair de patriotisme lui lit mettre à sa tête le lucu- 
mon de Clusium, Larth Porsena, qui signala son pouvoir 
par une éclatante victoire”. Mais l’union dura peu; les 
rivalités renaissantes condamnèrent les Étrusques à l’im- 
puissance ; l’alliance des Grecs de Cumes avec les Latins, 
l'hostilité des Siciliens, leur ôtèrent tout moyen de com- 
muniquer par terre ou par mer avec leurs possessions du 
Midi*. 

Jusque-là ils ne s'étaient point crus menacés en Étru- 
rie; ils ne combattaient encore que pour la domination. 
Rome les réduit à combattre pour l'existence. Après 
soixante-quatre ans de guerre, leur forteresse de Veies, 
plus grande qu'Athènes® et plus belle que Rome‘, inex- 
pugnable, semblait-il, sur le roc escarpé d’où elle domi- 
nait la vallée de la Cremera”, d'où elle menaçait le La- 
tium, Veies succombe, non parce que les Romains sont 
devenus habiles en l’art des siéges, mais parce qu'elle 
est soutenue à peine de deux ou trois cités voisines. Les 
habitants des autres, lâchement abrités derrière leurs 


4 Scylla, dit Euripide, habitait la caverne tyrrhénienne. (Médée, V, 1342- 
4359.) 

+ Tite-Live, XXII, 3 ; X, 16. 

3 Tite-Live (Il, 9) n'en veut pas convenir, mais il reconnait là puissance 
de ce chef. Tacite (Hist., Il, 72) avoue qu'il soumit Rome ; Pline Nat. 
XIV, 44), qu'il interdit aux vaincus l'usage du fer, si ce n'est pour eul- 
tiver leurs champs, et Denys d'ialicarnasse [V, 35), que le sémt lui offrit 
un trâne d'ivoire, un sceptre, une couronne d'or. 

V9. — Tite-Live, V, 28. — Thucydide, III, 88.— 
inghirami, 1, 563. — Nommsen, 1, 105-109. 
1, 54. 


* Den. d'Halic., Il, 58. 
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remparts, n'ayant plus même cette intelligence politique 
qui fait porter secours à autrui pour ne pas périr soi- 
mème, se rachetaient par un tribut, donnaient leurs va- 
ses, leur bronze, leur or ciselé. Plutôt que d’élire un 
chef militaire qui aurait pu devenir un maître, ils préfé- 
raient n’aller point au combat. 

Plus que jamais ils se retranchaient sur les hauteurs 
qui les isolaient. Toutes leurs villes y étaient situées. On 
en retrouve la trace sur deux lignes parallèles. Vers la 
côte, en remontant du midi au nord, on rencontre Agylla 
ou Cære, la ville ronde, la ville des Grecs‘, perchée sur 
sa colline rocailleuse, protégée par le fleuve Vaccina et 
lelac de Bracciano *. Plus haut, Centumeellæ, port sûr, 
amphithéâtre défendu par une île faite de main d’homme”; 
Graviscæ, très-ancienne, mais déjà empestée de l'air des 
Maremmes*; T'areufin ou Tarquinies, capitale religieuse"; 
Cosa, dont les vieilles tours dominent, du haut de sa 
montagne, le faubourg et le port; Ruselle aux immen- 
ses blocs pélasgiques, baignée par l'Ombrone et com- 


1 Agylla, en langue sémitique, signifie ville ronde, et tel est l'aspect de 

celte ville vue de la mer (Momnsen, 1, 118). — Les Étrusques l'appelaient 
Care, du mot 72%, Sihut, qu'ils entendaient souvent dans là bouche des 
fabtans(Slnbo. M). Rochette, d'rès Eté de Byeance, au mot 
. — Frérel, Mém, de l'Ac, des insc. et belles-lettres, XVII, 105. 
Pt le Care de malo. 
* Virg., Æn., VOL, 478. — Pin. Nat., I, 8. — Lycophron, La Cas 
sandre, éd. Dchèque, v. 1241. Paris, 1853, — Den. d'Hal., 1, 20. — 
Süribon, L. V. — R. Rochette, L. IN, e. v. t. L. p. 309. — Inghirami, I, 
57. — On retrouve encore quelques traces de ces deux satellites, — Porto= 
Palo est l'ancien Portus Aliensis, 

5 Rutilius (Hin., 1, 337). — Cest Civita Vocchia. 

* Sil. tal. VIE. 473. — Caton, Originum. ap. Servins, Ad Æn. X, 154. 
— Virg, Æn., X, til, Jin, 1, 982. 

5 Euslathe, Commentaire sur Denya le Périégète, éd. de Robert 
Estienne, 1547, — Aujourd'hui Corneto. 

# Ruti,, Jén., 1, 285. 


» Google 


LEURS VILLES. %® 
mandant une vaste plaine; Pupluna ou Populonia, qui 
s'avançait vers la mer en forme d’isthme et de double pro- 
montoire ‘ ; Pise, qui passait pour antérieure à l'arrivée 
des Tyrrhéniens en Italie*;enfin, à l'extrémité septentrio- 
nale, Luna ou Luni, avec ses carrières de marbre blane”. 

Parallèlement à ces villes maritimes et dans l'intérieur 
du pays, on voyait, après Veies*', Vulsinies, au centre de 
cette sombre forêt Giminienne dont les marchands et les 
Romains eux-mêmes osaient à peine franchir les défilés’; 
Camars ou Clusium“, Arretium” et Cortona, dans une 
région volcanique où il semble que l’homme eraignit de 
poser le pied. Plus au nord, sur un plateau élevé, Vol- 
terre, place forte dont les fossés sont deux rivières, et 
les premiers retranchements un cirque de collines. On ne 
parvenait à la ville que par une rampe longue et rapide, 
aussi facile à défendre que difficile à gravir. Au delà, il 
fallait traverser l’Arno et pousser jusqu'aux premières 
pentes de l'Apennin pour retrouver, dans ces siècles re- 
culés, trace de colonisation humaine”. Pisloia existait 


# Rutil., 1, 401. — Strabou, L. Y. — Micali, 4 1, part 1, 6. x. — R. Ro- 
chette, L. IV, cm, 1, p. 368. — Storia del principalo di Piombino, 
LL c iv. — Storia di Populonia, c. v. — Aujourd'hui Porto-Baralti. 

2 Fondée, suivant Excophron (La Cass., v. 1238) et Caton (ap. Servius, Ad 
Æn., X, 119), par ks Teutanes, peuple grec de langage ; suivant Strabon 
{. V,e. u, p. 185), par les compagnons de Nestor, originaires de Pise au 
Péloponnèse. 

# Strabon, L. V, @ n, p. 185. — Si. ltal., VIII, 482, — Ennius dans 
Perse, VI, 9. — Le port de Lani parait être le golfe de la Spezzia. Voy. 
San Quintino, Memore della R, Academia di Torino, t, XVI, p. 251. 

4 Nous mettons les pelites villes, Capene, Nepete, Faleries. 

# Tite-Live, IX, 36. Aujourd'hui Bolsena. 

& Aujourd'hui Chiusi. 

* Aujourd'hui Arerz0. 

* L'Éra et la Cecina. 

# Strabon, L. V. — Plin. Nat, Il, 8, — Micali, LI, part. 1, €. s. — 
Inghirumi, 1, T8. — Noël des Vergers, 1, 200. 
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dès le temps de Plaute, au centre de son amphithéâtre 
de montagnes‘. Sur un des derniers contreforts de la 
chaîne, dent le pied baignait presque dans le fleuve, on 
voyait de loin la forteresse de Fæsulæ, dont les habitants 
sont mentionnés dans l'histoire au temps de la bataille 
de Cannes par Silius ltalicus, et de la retraite des Gaulois 
par Polybe *. 

Les Fésulans étaient Étrusques de race. De la hauteur 
escarpée que protégeaient encore leurs eyclopéennes mu- 
railles, ils bravaient les Ligures, qui voulaient faire de 
l'Arno la limite des deux peuples ; mais leur sol pierreux 
était stérile : ils n’y pouvaient qu'à grand renfort de 
bras amener l’eau, les denrées, les matériaux. Il fallait 
donc qu’ils descendissent vers le fleuve, chemin qui ne 
marchait pas toujours et qui avait ses caprices, mais voie 
précieuse autant qu’économique, quand toute autre faisait 
défaut®. [ls en étaient peu éloignés : leur faubourg s’éta- 
geait sur la pente de la montagne, puis se prolongeait 
le long du Mugnone, petit cours d’eau qui en descend 
pour se jeter dans l’Arno. Ils se plaisaient dans cette 
vallée fertile et riante, émaillée de fleurs et regorgeant 
de fruits. N'osant s'y établir, parce qu'ils ne s’y fussent 
pas sentis en sûreté, ils y avaient du moins, pour leurs 
marchés, construit deux maisons ou villette, que les pre- 
miers chroniqueurs florentins appellent villa Arnina ou 
de l'Arno, el villa Camurte ou du champ, de la maison 


‘ … Primum dun opus est Pistorensibus, 
Éorun sunt aliquot gencra Pistorensium. 
(Captivi, act. 1, se. u.) 
4 Sil. Ital., VIU, 476, ann. 226 ax. 3. C. — Polybe, II, 95, éd. Didot 
pe 86 : nû baiaz. Aujourd'hui Fissole 
3 C'est ce qu'a très-bien vu Machiavel (torie Fiorentine, 1 1, p. 17 À. 
éd. de Florence, 1853, en un voL). 
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de Mars ‘. Avec le temps, quand les Romains, ayant 
vaincu Carthage, eurent assuré l'Italie contre les guerres 
extérieures, d’autres établissements vinrent se grouper 
autour des premiers *. Telle fut l’humble naissance de la 
ville qui devait être Florence, Elle ne s'acerut qu'avec 
lenteur et après la conquête. Étrusque par son origine, 


* Giovanni Villani (Steria Fiorentina, 1. 1, c. xxxv) dit que la villa Ce 
marte embrassait tout le cireuil qui est derrière la cathédrale, et qui a été 
appelé depuis Santa Maria in campo. On reproche à cet auteur son de 
logie de casa où campus Martis. Un l'accuse d'avoir confondu la langue 
latine avec celle du pays, comme si le latin ne s'était pas acelimaté en 
Étrurie, comme s'il ne s'agissait pas d'une divinité commune aux Latins et 
aux Étruses. Le rom de Camarte, latin par le sens, est étrusque par le 
son. Ce mélange est commun dans les noms propres qu'on lit sur les it 
seriptions (roy. Arch. Star., 3° série, 1865, L.ÎL, part. 1, p. 68). Quant àla 
villa Arnina, on l'a appelée aussi Sarnina, parce qu on disait primitivement 
Sarno et ven Arno (\oy. Borghini 

Firense, For. 1584). — Nous n'indiquons pas a 
sont loutes divisées par livres et chapitres; alors même que les numé- 
ros des chapitres diffèrent de l'une à l'autre, ce n'est que d'une unité. Il est 
donc loujoars fcile de se reconnaitre. Du reste, nous avons fait usage de 
l'édition de Milan, 1909, in-8', et de celle qui est eantenue au tome XIII des 
Rerum Jalicarum Seriptores de Muratori. — Nous devrions, selon l'usage, 
diter ici Ricordano Malespini; mais l'authenticité et l'antériorité do sa 
chronique ont été contestées par de trop sérieux arguments pour qu'il re 
convienne pas de s'abstenir. L'histoire n'y perd rien, puisque, sauf des vi- 
riantes suspectes, Malespini et Villani rapportent les mêmes choses, presque 
dans les mêmes ternes. Voy. sur cette question Arnold Busson, Die flo 
rentinische Geschichle der Malespini und deren Benutzung durch Dante, 
Jansbruck, 1869, el Scheffer-Boichorst, divers travaux dans les Goltinger 
gelehrte Anseigem, n° %0, 1870, et dans l'Hisiorische Zeitschrift de 
M. von Sybel ; à quoi il faut ajouter une étude sur les sources présumées de 
Yillani, Gesta Florentinorum, ap. Archi. der Gesellschaft für älere 
deutsche Runde, L. XI, p. 427, ann. 4872. — Ces divers articles ont été réu- 
mis et publiés à partavec des corrections par l'auteur, sous ce lire : Fle 

rentiner Sudien, 1874. Cf. Ces. Paoli, Revue historique, 1876, p. 540. 

3 Ce n'est pas beaucoup plus tard, puisque rien ne retenait pus les 
Fésulans de céder à leur pot pour la plaine; mais ce n'est pas plus tit, 
puisque Tite-Lire (XXII, 2) nous montre les Gaulois enfonçant à mi-corps 
dans là vase des marais et des goufires formés par l'Arno, el ne trouvant 
pas un endroit sec pour reposer leurs membres harassés. CF. Machiavel 
Fior. M, 17 A, et Burt. Scala, de Historia Florentinorum, 
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elle est romaine par ses développements®, Rien n’est plus 
rare que de découvrir des monuments étrusques quand 
on fouille le sol de Florence, mais on en a décourert, et 
l'on en découvrirail sans doute bien davantage, s’il ne 
fallait, pour retrouver la trace des morts, renverser les 
demeures des vivants. 

Les Fésulans qui fondèrent les marchés de l’Arno 
étaient déjà des Etrusques de la décadence. La caste do- 
minante aimait mieux dépérir que s’infuser du sang 
nouveau ; les habitants des villes se vengeaient d'être op- 
primés, sur les habitants de la campagne, objet de leur 
3 les esclaves cherchaient dans d’odieuses et fré- 


mép 
quentes salurnales une compensation à leur sori*. Les 
auteurs lalins représentent les Étrusques de ce temps-là 
épais et obèses”, mous et lâches, passionnés pour les 


* Lami (Novelle letierarie, 1752, col 5, et Lesioni d'antichità tos- 
cane, 1,2, 9,18, Flor., 1766) et Follini (Fir. ant. e mod. ill, 1, 6, 10) ont 
bien compris que Florcnee, comme on le voit dans un texte discuté de Flo- 
rus (IL, 22), était antérieureà la conquête romaine ; mais ils s'évertuent vai- 
nement à prouver qu'elle a été fondée par les Phéniciens ou les Lydiens, l'an 
4440 avant notre êre.— Voy. Borghini, Discorsi, L 1, c. 1, p. 171. — V 
Storia Fiorentina, 1.IX, p.243, Cologne, 1721, £.—Paolo Mini, Avoertimenti 
€ digressioni sopra il discorso della nobilià di Firense, Flor., 1094. — 
Bart, Scala, de Historia Florentinorum, 1. l.— lastri, L'Osserrators fioren- 
tino, &. W, p.5, Flor. 1798. — Dante (nf, x, 61) dit aussi que les Flo 
rentins descendirent de Fiesole ab antico ; on à longuement dispuié sur co 
ee mais Berghini et Lami ont soutenu avec raison qu'il me fallait 
‘entendre des temps barbares, trop peu éloignés de Dante pour 
la appelät temps antiques. — Suivant M. Karl Ililebr:nd (Dino Compas) 
Etude historique sur l'époque de Dante, p. , nole 1, Paris, 1861), Borgli 
Lami et Follini « ant prouvé jusqu'à l'évidence l'origine romaine. » Rien 
n'est moins exict, Borghini se barne à tenir celte origine comme probuble, 
et Lami dit tout le contraire de ce qu'on lui £ « Avendo nai veduto 
che... come mai potremo ragionevolmente dubitare che ella non sia una 
antichissima elrusca cittade? » Lezioni, ete., 11,1 1, p. 09.) 

% Val. Max, e. 1x, part. L 8 2 — Ti ; 16, — Niebuhr, 1, 472. 
Momumsen,!, 174. — Michelel, 1, 169. — Inghirai, L, 569. 
3 Virg., Gerrg., I, 196. — Calle, XXXIX, 1 
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LES ÉTRUSQUES DE LA DÉCADENCE. 35 
plaisirs de la table, de la danse, de l’amour ‘, couronnés 
de roses, couchés pèle-mêle, hommes et femmes, devant 
des tables somptueuses, entourés de joueuses de cithare 
et de flûte, servis par d'innombrables esclaves en riche 
costume ou même sans costume *. [1 yavait à Rome une 
rue où vivaient les gens de mauvaises mœurs, où les 
hommes se vendaient eux-mêmes”, où les femmes, comme 
en Lydie, apportaient une dot acquise par la prostitu- 
tion *. Cette rue, on l'appelait Tuscus vicus, la rue des 
Toscans”. Veut-on que les auteurs romains exagèrent, 
par mépris pour des ennemis vaincus? Les vases des né- 
cropoles, témoins irrécusables, reorésentent plus d’une 
fois les plus dégoûtants effets de l'orgie étrusque", 

Contre la conquête, de tels hommes ne savaient plus, 
ne voulaient plus se défendre. La multitude asservie ne 
voyait dans les désastres publics qu'une occasion de 
rompre ses liens. On eraignait de lui donner, contre les 
Romains, des armes qu’elle eût tournées contre ses mai- 
tres. On était résigné d’avance au joug de Rome, on finit 
par l'appeler”. Sur les bords du lac Vadimon a succombé 
la fleur de l’Étrurie, Les survivants, loin de fouler aux 
pieds, comme l'héroïque Samnite, les cendres de leurs 
villes brûlées, loin de défendre celles qui sont debout en- 
core, se soumeltent à l'envi*. Quand les nobles de Vul- 


% Virg., Æn., XI, 152. 

2 Théopmpe dans Athénée, L. IV, e. mea, p. 455, et 1. XIl,e. x1, 14, 
p- 517. Ed. Casaubon, 1612. 

# Plute, Curculio. act. IV, se, 1, v. 4. 

4 Plaute, Cistellaria, act. I, se, m, v. 20. — Serr., Ad Æn., X, 184, lé. 
rodote, I, 95. 

# Horace, Sat., 1. Il, sat. mr, v. 929. 

# Voy. Micali, Atlas, pl. 58, et Noel des Yergers, Atlas, pl. 11. 

* Nicbubr, 1, 174 ; VI, 500. — Noël des Vergers, Il, 315. 

% 306 av. J. C. Voy. Mommsen, L, 160-200, — Inghirami, LI, 454-450. 
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sinies se lassent d'être gouvernés par une plèbe furieuse 
d’affranchis, c'est en Rome qu'ils espèrent‘. Quand la 
puissante famille des Cilnius entre en lutte dans Arre- 
lium avec la multitude, c’est Rome que l'aristocratie 
appelle et qui rétablit l'ordre*. En vain Pyrrhus fournit 
aux Étrusques l'occasion de s'affranchir, de le tenter du 
moins. Au lendemain de Trasimène, dix mille Romains 
débandés traversent impunément l’Étrurie: nul n'exerce 
sur eux de vengeance, nul ne fournit à Hannibal les re- 
crues qu'il sollicite. Tous apportent à leurs maîtres des 
dons considérables et volontaires pour l'expédition de 
Scipion en Afrique”. Rome les avait bien jugés :aux der- 
niers temps de la lutte elle ne daignait plus triompher 
d'eux. 

Sa prudence, toutefois, couvrit leur pays de colonies. 
Les Étrusques lui en avaient donné l'exemple en Cam- 
panie et sur le Pà ; elle le suivit avec cette force d’orga- 
nisation qui lui était propre. Pour prévenir lout soulève- 
ment” et pour satisfaire d'avides soldats, elle lesenvoyait 
en nombre aux pays vaincus. Un décret solennel instituait 
la colonie, toujours dans des villes déjà existantes, où les 
colons trouvaient, sans avoir à les créer, les premières 
conditions de la vie, et dont le site avantageux ou agréa- 
ble était de nature à les retenir®. Au lemps des guerres 


4 266 av. J. G. Voy. Mommsen, 1, 128. — Noël des Vergers, LI, 263-507. 

% 304 av. J. C. Tile-Live, X, 3. — Nommsen, 1, 138. 

# Tite-Live, XXXNII, 45. 

4 Hajus arbis propugnaculum eoloniam populi Romani presidi causa col. 
localam (Cicéron, Philippiques, V, 40). 

3 Tous les témoignages mettent hors de doute ce fait très-important pour 
l'histoire des arigines de Florence. — Coloniæ fuerunt oppida quo populus 
Romanus cives suos ad incolendum deduxit (Samuel Pitiscus, Lericon anti- 
quitatum Romanarum, 1743). — Coloniæ inde dictæ sut quod populi Ro 
mani in ea municipia miserint colonos (Siculus Flaccus, de Conditionibus 


sy Google 


EN ÉTRURIE. 55 


puniques, Alsium, Fregenne, Castrum-Novum, Pyrgi, 
Cosa, Graviscæ, Lucques, avaient reçu des colonies‘; 
mais cet usage ne devint systématique et général qu’au 
temps de Sylla. Après une résistance imprévue, Sylla 
eouvrit l'Étrurie des vétérans de ses quarante-sept lé- 
gions*. Cicéron les montre plus aptes à dégrader les 
Étrusques qu'à les régénérer %. 

Arretium et Fésules furent leurs principales places 
fortes. C’est à Fésules, position presque inexpugnable, 
ville alors importante, que Sylla avait établi le gros de 
son armée *. C’est à Fésules que Catilina établit le quar- 
tier général de son insurrection*, C’est un colon de Fé- 
sales, un certain Furius, qui partage avec Mallius sa 
confiance et quiest le second de ses lieutenants *, C'est à 
Fésules enfin que le sénat, pour soumettre ces rebelles, 


agroruns, dans Lam, Lesiont, ete. &. 1, p. 978).— Perd. del Migliore sontiont 
aussi cette thèse, mais avec plus de clairvoyance que de critique de 
rense illustrata, Origine di Firense, p.9, 10, Flor,, 1684, nb). 
d'exemple connu de colons romains qui se soient établis en des lieux ide 
bités. Toutes les colonies dont il est fait mention dans le livre, apocryphe 
où non, de Frontin (de Colonis), avaient profité d'établissements anté- 
rieurs. 

4 Tite-Live, XXXMI, 3; XLL, 43. — Veil. Paterculus, 1, 14, 15. 

3 Voy. Dempster, de Etruria regali VI, csv. — Targioni-Tor- 
æetti, Relazioni, etc, t. VII, p. 383. — Lami, Navele detterarie, n° 21, 
p. M8, ann. 1753. — Gori, Inscripliones antiquæ in Etruriæ urbibus exis= 
lentes, Flor., 17 Repett, Dision. geogr., elc., art. Chiusi, 

3 Voy. Catilinaires, Il, 3,5, 9, 14, 

4 Cicéron, Pro Murena, 24. Catilinaires, I, 6, 14. — Sil 
A18.— Gori, Inacriptiones, ete., 111, 84. — Angelucci, Memori 
servir di quida al forestiere in Arezz0, p. 10, Flor., 4819, 
de Fésules aux temps romains est surabon‘amineut prouvée par les fouilles 
qui ont mis au jour les restes d'un eapitole, d'un forum, d'un cirque, d'un 
ainphithéitre, de thermes (voy. Ossere. for. L IV, p. 4, et Borghini, Dit- 
corsi, IL, 48, Della Toscana e sue città). 

# Cicéron, Catil., 1, 9, 3. 

SN , ibid. IL, 6, 20. — : Salluste, Catilina, ch. xxwv, xxvi, xxx, Xi, 
ux. — lutarque, Vie de Cicéron, ch. xx sg. 


Il. VIE, 
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envoie Q. Marcius Rex‘. Quand ils furent soumis, les 
colons reparurent, reprirent possession de leurs pro- 
priétés dévastées, et suivirent l'impulsion qui, en temps 
de paix, conduisait les Fésulans vers la plaine. Si les vé- 
térans de Sylla s'étaient groupés autour des marchés de 
l'Arno, on ne saurait le dire : la tourmente, en ce cas, 
aurait emporté leurs rares et fragiles établissements. 
Mais César fonde treize colonies; Octave, Antoine et L 
pide ensemble, dix-huit; Octave, devenu Auguste, à lui 
seul trente-deux® : : dans ce gro nombre d’élablisse- 
ments militaires, on ne put négliger la position si favo- 
rable des villette, déjà peut-être devenues municipe*. 
En l’année 44 avant notre ère, les colons des triumvirs 
reçurent, d'après la loi Julia, vingt arpents de deux 
cent quarante pieds de long sur cent vingt de large *, 
Leur insiallation y était définitive. Leur sang s'y méla, 
par de fréquentes alliances, à celui des habitants pri- 
mitifs. 


1 Sall., Catil., 30. 

2 Amdés Thierry, Le roi Odoacre, patrice d'Ialie. Revue des Deur 
Mondes, 45 juin 1839, p. 972. 

* Cette opinion, qui attribue aux colons des triumvirs plutôt qu'à ceux de 
Sylla les déreloppements de Florence, a été soutenue par Frontin (de Colo- 
nüis), Lorenzo Valla (Opera, Mile, 1543), Raffiello Maffei, le Volterran 
{Commentæriorum urbanorum lb. V. Geographia Hetruriæ, Lyon. 1552). 
Politiano, Epistole, 1. 1, ép. à Pietro de* Medici; Dempster (L. 1, 1. 
<. x), Cwella (De primis Italie colonis, de Tuscorwm origine et Repu- 
Hica_floreuine, Lion, 1616) , P. 5). La critique 
moderne s°7_ est rangé ù 
tatum el historiarun Jaliæ, 1. IV, col. 1630, note À, et Ardhivio slor. 
ital., 3° série, 1869, L IL, part. Il, p. 197. 

+ Florena colonts a triumriris stars, giron loge A chti 
cæsariana jugers 20 per cardines et decumanos (Frontin, de Cobnüs, dans 
Cellarius. Notitia orbis antiqui, L 1, p. 519, éd. Schwartz, «t dans les 
Acta Sancbrum, %4 ochbre, p. 5). — CE. Barghini, Discorsi, LL. 
pis. 


TRIUMVIRS. 31 

C'était la partie du pays la plus fertile en froment, la 
plus riche en troupeaux. Les innombrables fleurs qui en 
faisaient la parure méritèrent à la ville naissante Je nom 
de Florentia*. Florence a été souvent célébrée pour son 
sile enchanteur; mais on n’a pu en exagérer la douce et 
sereine beauté. Elle allait s'élever au milieu des lis et des 
roses, au pied de collines verdoyantes dont la base plonge 
dans l’Arno et qui s'étagent en gradins, Entre ce fleuve 
et les montagnes qui abritent au nord, elle avait toute 
liberté pour s'étendre. La vallée ou la plaine, large jus- 
qu'à Signa, ne se resserre qu’en cel endroit, comme pot 
marquer à Florence et à Pise leur domaine respectif. Si 
beau que soit aujourd’hui l'aspect de ces lieux, il le fut 
jadis davantage : le mont Morello, le plus élevé de la 
chaîne de Fésules, était couvert non de bruyères, mais 
de mûriers; le Mugnone, maigre et infect ruisseau qui 
en descend, roulait des eaux plus abondantes : il fallut 
par deux fois le détourner de son cours, lui creuser un 
lit nouveau *, L'industrie n'avait pas encore envahi ces 


 Tite-Lire, XXI, 5. 

# La critique a divagué comme à plaisir sur ce nom, Pour les érudits de 
la Renaissance, Fluentia est le vrai nom d’une ville située entre deux cours 
d'eau, l’Arno eL le Mugnone, où bien ils disent que Florence fut appelée 
sinsi ‘quod miro flordrel successu (Leon. Bruni Arelino, Historiarum flo- 
rentinarum, p.. 263). Florentia est une forme latine, comme Faventia, 
Füdentia, Pollentia (voy. Arch stor., 3° série, 1805, 1. 11, part. I, p. 68) 
Rien de plus commun que de donner aux villes un nom emprunté aux ea 
ractères physiques des lieux où elles s'élèvent : en Toscane, Vada, Colle. 
Prato, Pontedera, Pontassieve, Cerreto, Querceto, eic.; chez nous, Pont d'Ain 
et Pontoise, Fontainebleau et Clairefontaine. B. Scala a bien vu qu'on ne 
peut chercher ailleurs que dans flores l'origine de Florentia (de Historia 
florentina, 1. 1). Ferd. del Migliore (Fir. illustr., p. XI) a publié deur 
Yiilles inscriptions llines qui portent en loutes leltres Florentia. 

3 Le Mugnone se dirigeait primilivement l'est el se jelait dans l'Arno 
à l'endroit où est le œuvent des Salvi. On le détourna vers la porta Pinti; 
on le fit couler à l'ouest, au-dessous de la Ss. Annunviata, à travers la place 
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riantes campagnes. La propriété jalouse n'avait pas, en 
multipliant les murs de clôture, limité le plaisir des 
yeux. Sans doute, les anciens n'étaient pas platonique- 
ment sensibles, comme le sont les modernes, aux beautés 
de la nature; mais ils le devenaient, dès qu'il s'agissait 
pour eux de choisir une résidence, et un si beau séjour 
devait les attirer. 

11 serait superflu de rapporter ici les aventures ro- 
manesques dont les légendaires traditions du moyen âge 
ont voulu que la vallée de l’Arno fût alors le théâtre. 
Elles n'ont pas plus d'originalité que de fondement, 
C'est dans Tacite qu'on trouve pour la première fois 
une mention vraiment historique de cette ville. On était 
en l'an 15 de notre ère. Tibère commandait à Rome. Les 


San Marco et la via Larga (auj. Cavour), pour l'envoyer dansl'Arno au-des- 
sous du ponie alla Carraja. La seconde fois, on se borna à mettre sur la 
rive gauche l'église do San Lorenzo qui était sur la droite. On trouvera dans 
le récent ourrage de deux misses anglaises (Walks in Florence, by S. and 

Londres, 1875, 2 vol.|, guide assez capricieux du voyageur, 
Fo de l'ancienne Florence, où se Lrouvent tracés les trois 


“Elles mntrent dans Fésules la première ville fondée au sortir de 
l'arche ; dans le héros malheureux d'une guerre étrange où il est 
vaineu parce qu'il n'a plus que onze soldats contre vingt-quatre Ru ï 
dans Frims, son licutemant, un membre de la famille des Floriechi et Le 
fondateur de Florence. Bibl. Laurentiana, Pluteo 29, cod. 8, p. 
talogue IL 8, 1V, — Villani (L. 1, c. 6-9, 81-34). Ces fables ont été très- 
spirituellement résumées par Fauriel (Dante et les origines de la langue 
el de la littérature italiennes, À. M, p. 574, Paris 4854). IL n'est ni plus 
piquant ni plus neuf de mené: a à la messe le jour de la Pe 
que de faire de Calehas, comme on le voit dans les auteurs français du 
ige, un évèque de Troie. Les chroniqueurs ne font que reproduire 
8 auxquels donmait lieu l'obse origines (voy. Dante, 
Parad.. XN, 494). L'ilustre et regrettable M. Gino Capponi, en son récent 
ouvrage Storia della Repubblica di Firenze, LL, p. 5 (Florence, 1873, in-8-), 
croit voir dans la fable de Catilina la preuve que l'Étrurie — et surtout 
Fiesole — éait hostile aux Romains; mais il adinet que Florence leur était 
fivorable, parce qu'elle était une de leurs colonies. 


» Google 


SUJETS DE ROME. 59 


Florentins, avec d’autres Étrusques, y envoient des dé- 
putés pour protester contre une décision de Lucius Ar- 
runtius et d'Ateius Capito. Ces commissaires du sénat, 
pour préserver du fléau des inondations la campagne ro- 
maine, l’infligeaient aux campagnes étrusques ; ils vou- 
laient détourner le Clanis de son lit et le rejeter dans 
V'Arno. C'était la ruine de Florence et de loutes les villes 
riveraines, À cette raison qui aurait dà suffire, les plai- 
gants ajoutaient le respect dû à la religion d’alliés chez 
qui les fleuves de la patrie avaient un culte, des autels, 
des bois sacrés. « Les prières des villes, dit Tacile, la dif- 
ficulté des travaux, peut-être la superstition, firent pré- 
valoir l'avis de Pison, qui conseillai n changer!» 

Trois ans plus tard (an 18), par servilité ou par gra- 
litude, les Florentins instituaient des jeux annuels 
pour les anniversaires de Livie, d’Auguste et de son re- 
doutable successeur. Déjà, en l’honneur des deux pre- 
miers, devenus dieux par leur mort, ils célébraient, 
chaque année, des fêtes de six jours. Aux paysannes du 
voisinage ils distribuaient, pour les offrir à la bonne 
déesse, du vin sucré, des gâteaux de miel et de lait”. Aux 
nouveaux dieux de l'empire, ils offraient des repas pu- 
blies et immolient des victimes. Pour l'élection de Ti- 
bère comme souverain pontife, ilscélébraient des réjouis- 
sances *. Séjan, leur compatriote né à Vulsinies, stimulait 


dener 


 Tacite, Amal. 1, 78, 79. 

# Inscription sur marbre trouvée au village de Brozzi, à cg milles de 
Florence, et rapportée par Lami {Lesioni, ete., 1.1, p. 206). Voy. Atlo Van- 
nucci, À prémi lempi della libertà fiorentina, p. 41, Flor., 1861. 

3 Inscription trouvés à San Gallo, prôs de Florence, dans les jardins Bi 
casoli. Voy. Gori, Musæum Etruscum, 1.1, Flor., 17 

+ Lami, Sanctæ £cclesiæ furentinæ monumenta, 1. 1, 1. 1, p. 4, Flor. 
1758, ind”, 
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en eux le zèle de la flatterie, allumé déjà par le désir 
des faveurs! 

L’exense de Florence, c’est qu'elle avait beaucoup à 
demander, n'étant encore qu'une colonie. Elle avait ob- 
tenu le droit d'élire ses magistrats, de répartir ses im- 
pôts, de faire la police dans ses rues, de rendre des ju- 
gements d'importance secondaire ; mais elle voulait 
davantage : elle voulait se transformer à l'image de 
Rome. Rome avait rattaché les Florentins à la tribu 
Scaptia, leur reconnaissant ainsi le droit de suffrage 
dans ses comices’. Eux-mêmes, ils s'étaient construit, 
dans d’exiguës proportions, un capitole, un théâtre, un 
amphithéitre®, où ils donnaient des combats d'hommes 
et d'animaux, ls se réunissaient pour leurs affaires, 
à l'exemple des Grecs et des Romains*. Mais ils étaient 
encore si peu de chose, que Strabon, parlant de la Tos- 
cane, ne nomme pas Florence, et que personne, avant 
l'empereur Hadrien, n'avait jugé nécessaire de prolonger 


1 Yell. Patereulus, 11,127. Inghirami, 1lE, 22; 1V, 77 

ani, S. Ecel. flor. monum., t. 1, p. 12, 13. Les deux tribus rusti- 
ques Arnienss et Romilia contenaient aussi des Florentins (Acta Sanctorum, 
24 octobre, p. 588). 


capitolio (Arch. stor. 
part. 1, p. 60, 70). — Des gradins découverts près de S 
palais Peruzz, font supposer que à se trouvait l'amphithéâtre, de Perilasium 
{si-iäs) ou enceinte de pierres, appelé depuis, par corruption, Parlagio. 
n de ces ruines, vers San Remigio, Lami dit avoir trouvé des in- 
dices d'un Léâtre semi-cireulaire. On parle encore d'un aweduc, de quel 
ques statues, de quelques pierres. Vor. Borghini, Lami (Lezsoni), l'Osseroa- 
tore fiorentiso, IV, 5; V, 132-145; Reumont, Tavole cronologiche e sin 
crone della soria fiorentina, Introd. Flor., 1841. Vannucci, 1 prini tempi, 


4 Cantini, Saggi istorici d'antichità toscane, 1.1, p. A1, Flor., 1796, 
5 vol. in 49. 
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VIE RELIGIEUSE. “ 

la via Cassia jusqu'à ses portes’. En décidant qu’elle ÿ 

serait conduite, Hadrien montrait du moins que celle 
ville obseure était en progrès. 

Toutefois, dans ces premiers siècles du christianisme, 


la vie de Florence n'apparaît guère qu'aux luttes reli- 
gieuses. Florence était trop imbue des superstitions étrus- 
ques pour s’ouvrir aisément aux idées nouvelles. À œt 
égard, elle se séparait de Rome, ville sans croyances, où 
le paganisme était raillé même des pañens. Parmi les Flo- 
rentins, les uns honoraient Hercule comme le premier 
fondateur de leur cité” ; les autres, et c'était le plus 
grand nombre, en rapportaient l'honneur à Mars, dont 
ils avaient fait leur patron. 

La race étrusque était fidèle à ses dieux comme à ses 
coutumes locales et à ses procédés industriels. Frontin 
et Paulin, « disciples de Pierre, » préchèrent, dit-on, 
sans trop de fruit l'Évangile à Florence, au temps de 
Néron et de ses fureurs’. En l’année 90, sous Domitien, 
Romulus, évèque de Florence et de Fésules, faisait des 
conversions dans son diocèse et y ordonnait des prêtres ; 
mais son zèle apostolique se heurtait au zèle païen du 
gouverneur Repertianus, et détournait difficilement de 
sacrifier aux idoles les néophytes qui ne pouvaient que 
par cette palinodie éviter l'exil ou la mort*. 


* Inscription antique placée à l'intérieur de la cathédrale de Florence 
(voy. Arch. stor., 3° série, 1865, t. IL, part. 1, p. 68). 

# Biblioth. nat. mes. italiens, n° 745 : Sommario delle cose più notabili 
della serenissima atlà di Firenze, p.1.— C'est un ms. du dix-septième 
siècle. 

5 Ammirato, 1, 7, 9. Quelques auteurs disent Paul au lieu de Paulin, 
mais c’est visiblement par erreur. Quant à Frontin, on ne sait pas seulement 
S'il est le même que saint Fronton évêque de Périgueus. Vos. Brocchi, ile 
de‘ santie beali fiorentini, t.1, p. 5, Flor., 1742, 3 vol. ind. 

4Acta Sanctorum, 8 juilat, p. 264 sq. — Ughelli, Halia sucra. +. UM, 
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LI LA PERSÉCUTION. 


Les empereurs changent, la persécution subsiste ou 
s'aggrave. Sous Décius et Valérien, Florence voit avec 
effroi le martyre de cinq de ses habitants, Minias, Fabia- 
nus, Cornelius, Sixtus et Laurentius. Minias, le plus il- 
lustre d’entre eux, était natif de la ville même et issu 
d'une famille considérable; il avait acquis un grand 
renom à la guerre'. Traqué comme une bête fauve, il 
s'était réfugié avec ses amis sur la plus haute des col- 
lines situées en face de la ville, à la gauche de l’Arno. 
Une épaisse forêt qu'on ÿ voyait alors et qui portait 
le nom peut-être étrusque d’Élisbot lui servait de re- 
fuge. On l'y découvrit et on le mit à la torture. Des 
fers pointus furent enfoncés sous ses ongles, du plomb 
fondu coulé dans sesoreilles; puis, il eut la têle coupée”. 
La légende le montre alors, comme saint Denis, prenant 
sa tête à la main, el, sous la conduite d’un ange, retour- 
nant dans sa forêt, pour achever d'y mourir”. Plusieurs 
églises lui furent consacrées, une sur la colline même 
qui porte encore son nom, d’autres sur divers points de 
la Toscane*. Deux de ses compagnons, Acrisius ou San 


p 272, Rowe, 1747, aux évèques de Fiesole. 


Suiraut ce dernier, Fiesole, 


de Florence, firent 
plus tard de Minias, devenu leur patron, le fils d'un roi d'Arménie venu en 
Toscane pour fuire pévitence, el ils le représentèrent en mosaïque, la cou 
ronne à la min. 

+ 29 octobre 230, sous Décius. D'autres disent 279, sous Galien. 

3 Acta Sanctorum, 25 octobre, p. 15. — Lami, S. Eccl. flor,monum., 
1, 589. Ces auteurs disent : Acta S. 

4 Par exemple sur la colline de San Miniato al Tedesco, ai 
parce qu'un icaire impérial y éiblit plus tard sa résidence à 
entre Florence et Pise. Voy. Brocchi, 1. 1, p. 47-25, d'après Piotro des Na= 
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MÉLANGE DES DEUX RELIGIONS. 5 


Cresci et Laurentius, martyrs comme lui, oblinrent le 
même honneur‘, 

Au quatrième siècle commence enfin de prévaloir le 
christianisme. Les empereurs le protégent, loin de le 
persécuter. Les Florentins suivent le eourant, ou plutôt 
ils y sont emportés ; mais ils mêlent encore les deux re- 
ligions. Sous l'évèque Félix’, en 315, ils se prosternent 
tour à tour aux pieds du crucifix, et dans le temple de 
la déesse étrusque Nurtia, qui lient dans ses bras un 
petit enfant, comme Isis et la vierge Marie. On entre- 
voit le jour où Nurtia changera de nom pour conserver 
ses adorateurs; mais sur la montagne de l'arriérée 
Fésules, la transition aux idées chrétiennes est insensi- 
ble encore : on y vénère Ancharia, droite et roide comme 
une figure de l’'Olympe égyptien®. Sur la hauteur et dans 
la plaine, Mars était toujours l'objet d'un culte particulier. 
De grands maux, selon une tradition aceréditée, mena- 
gaient les Florentins, si la statue de ce dieu essuyait des 


th, Catalogo, 1. IX, e. 48, et Orlendi, Orbis sacer el profanus, part. Il, 


CES 
On rapporie qu'Acrisius, incarcéré avee Minias, fut rendu à la liberté 
par son geôlier, s'enfuit dans le Mugello, livra bataille à coups de piertes 
avec ses compagnons à ceux qui le poursuivaient, el eut la tête coupée le 
94 octobre (Broechi, 1. 1, p. 31, d'après Mare Antonio des Nozzi, Storia 
di San Cresci, el les actes conservès à l'œuvre de S, Maria del fiore, à la 
Libreria troziana et au martyrologe de la Laurenriana, — Cf. Acta Sane- 
lorum, %4 octobre, p. 585 sq.,et Martyrologium romanum. Anvers, 1613). 
C'est à Lanrentins qu'est consacrée la basilique de San Lorenzo, où res 
plendit l'art de Michel-Ange. 

+ Bibliotheca Pairum mazima, 1. IV, 1.1, p. 145. Ughelli, lalia sacra, 
4, p. 14. Nanni, Principä della religione cristiana in Firenze, Flor., 
4764. — Arch, stor., 3° sér,, 1865, LU, part. 1, p. 68 — Ughali 
donne pour premiers évêques à Florence S, Frontinus ou Frentinus en 56, 
$. Romulus en 90, $. Fdlis en 513, S, Theodorus en 361, S. Zanobius en 
576. Les prédécesseurs de Félix n'ont pas un caractère historique. 

5 Tite-Live, VIE, 8 Tertullien, Apologet., %4. Gori a publié dansle Muscœum 
Etruseum le dessin qu'on a retrouré des déesses Ancharia et Nurtin. 
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# PERSISTANCE 

outrages ou se voyait reléguée en un lieu indigne d’elle. 
Les chrétiens durent promettre de la respecter. Si, de- 
venus les plus forts, ils l'étèrent de son temple, ils l'é- 
tablirent du moins sur une haute tour, au bord du fleuve 
où les païens, n, ne furent pas seuls à invoquer ‘. 
Au temps d'Aurélien, les Toscans se réunissaient encore 


sur le territvire de Vulsinies : ils n’y disputaient plus 
sur les destinées de leur confédération oubliée, mais ils 
y délibéraient encore sur les rites de leur vieux eulte 
toujours debout, Même après avoir embrassé le chris- 
tianisme, Constantin conservait par politique le titre 
paien de pontifez marimus, acceplait les arrèts de l'art 
fulgural , réglait la manière de consulter les aruspices, 
permettait les anciennes cérémonies au grand jour et 
dans les édifices consacrés”, 

On les permit, on les célébra longtemps encore. Ce 
peuple sans énergie pour ses plus sérieux intérêts dé- 
fendait avee une sorte de rage ses plus folles supersti- 
tions. Sous l’inerte Honorius, les Étrusques consultaient 
toujours les éclairs et la foudre, cherchaient dans les 
entrailles des victimes la cause des malheurs de Pem- 
pire”. Sous le rude Amalarik, alors que l’eunuque Narsès 
se préparait à conquérir l'Italie, un bœuf, s’écartant de 
son trou peau qui traversait le forum de la paix, se dressa 
contre une vache d’airain qui ornait une vicille fontaine. 
Par là passait un Toscan de la campagne. Fort des con- 


1 Villani, 1, 60. — E con tutio cha i Fiorentini di novo fossero divenuli 
cristiani, ancora leneano molti costumi del paanesimo, € teanero per gran 
tempo & temeano forlemente lo loro antico idolo Morte (ibid.}. 

# Année 361. — Code théodosien, 1. IX, L. XVI, 1. 2: Noël des Vergers, 
11, 592-406. 

5 Claudien, In Eutrop.,1. 1, v. 12. Noëldes Vergers, Il, 419. 
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DES SUPERSTITIONS ÉTRUSQUES. #5 
naissances divinatoires propres à sa race, il annonça 
qu'un temps viendrait où un eunuque triompherait du 
maître de Rome. On rit alors, dit Procope, de celle pré- 
diction invraisemblable ; mais aujourd'hui tout le 
monde l’admire, car elle a été confirmée par l’événe- 
ment*. 

C'est ainsi, quelquefois appréciée, le plus souvent 
mécounue, que se perpélua la race étrusque. Forcée de 
se mêler à ses divers vainqueurs, elle les modifia en se 
modifiant elle-même, sans perdre ses caractères essen- 
tiels. Victoire obscure, mais réelle, puisque aujourd’hui 
même les traces en sont sensibles à des yeux attentifs. 
Tel est le motif qui nous forçait à remonter plus haut 
qu'on ne le fait d'ordinaire, pour rattacher Florence à 
ses véritables origines. L'histoire de cette ville s'explique 
mal, si l’on ne sait d’où elle vient et surtout à qui elle 
doit son génie si surprenant au moyen âge, Il fallait 
montrer la civilisation de l'Orient arrivant par mer sur 
cette terre privilégiée, se perfectionnant au contact de la 
civilisation hellénique, s'imposant à la barbarie r0- 
maine. Arrêtée en ses progrès par les brutalités de la 
guerre et de la conquête, l'Étrurie semble alors perdre 
presque tout ce qui fait sa gloire; mais elle en con- 
serve le dépôt sacré dans les entrailles de son sol pour 
des siècles eapables de le comprendre et de l’apprécier, 
comme aussi dans les intelligences humaines qui, de gé- 
nération en génération, se le transmettent sans en avoir 
conscience. Le jour est loin encore où Florence, adulte 
et brillante de jeunesse, apparaîtra soudain comme la 


Ut sunt Tusci etiammum dediti divinationibus. (Procope, De bello go- 
thice, 1. IV, e. 2%, Rer. Hal. script.,!. 1, part. 1, p. 556.) 
* Procope, ibid. 
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# FLORENCE AUX TEMPS BARBARES, 


fleur qui perce les obscures broussailles où à grandi sa 
‘ige, pour s'épanouir au soleil et pour charmer les 
yeux. 


pui Google 


CHAPITRE II 


LES TEMPS BARBARES 


— 106-106 — 


Les barbares dans le monde roumin. — La Toscane au tems des invasious, — 
Siège de Florence par Radagaise (105). — Destruction de son armée. — Hou- 
meurs rendus à sainte Heparata. La Toscane sous les Ostrogolhs, — Tolila 
à Florence (M2). — Justin asiégé ds Florence, — Narsès maitre de la 
Toscane. — Domiration des Langouarus (360). — Condition de Florence. — 
Domination des Franks (774). — Rapports de Chirlemagne avec Florence, — 
Nouvelle période d'invasions (870-880). — Première renaissance des villes, 
La œour de Tesans 800) — Dominaüon des Germins (064). — 


évêques. — Troubles ir à à Florence (1003) vèque Mezzabarba 
secusé de simonie, — Massacre des moines de San Salvi. — Pierre 

légat à Florence. — Concile de Rome. — Décision da concile, — Émution des 
Florentins. — Ils réclament l'épreuve du lea (400%). — Pietro Ezneo entre 
dans le feu. — Lettre des Florentins au pape. — Déposition de l'évêque. 


Durant les siècles de barbarie, l’histoire des villes est 
partout la même, si l’on peut dire qu’elles aient une his 
loire. Les éléments des sociétés passées ont beau s’agiter 
commeen un creuset immense d’où sortiront, après une 
effroyable ébullition, les sociétés futures, le caractère 
singulier de ce nouveau chaos, c’est l'uniformité. Partout 
l'existence est précaire et la condition misérable. Nulle 
part de caractère propre et de volonté libre. Nul ne sait si 
les lois du vaineu ont encore une place à côté des lois du 


4 LES INYASIONS EN TOSCANE. 


vainqueur, si le maître d'aujourd'hui est le maître de 
demain. Tout le monde en souffre el la faute n'en est 
à personne : il semble que le destin antique ait repris 
sur le monde chrétien son accablante domination, et que 
les sectateurs du Christ courbent la tête, comme les Étrus- 
ques et les Orientaux, sous l'inexorable joug de la fatalité. 
D'une ville à l'autre il n’y à done point de différenec 
préciable, Ce qu’on dit des unes doit, en général, s'en- 
tendre des autres, observation nécessaire au moment de 
débrouiller les annales de Florence, car jamais ville 
qu’atlendaient de grandes destinées n’a en de plus hum- 
bles et plus obscurs commencements. 

L'empire romain, fruit amer de la décadence, n’avait 
pu sauver de sa ruine la société antique. Sa seule raison 
d'être était l'universel désir de mettre fin aux guerres 
viles. Faute de génie, de volonté ou de force, il n’y avait 
coupé court qu’en leur substituant un mal pire, l'inva- 
sion'. La Toscane, quoique moins exposée que la Lom- 
bardie, en avait connu tous les maux*. Elle les ressentit 
plus que toute autre province, le jour où les bsrbares, 
cessant d'errer comme des oiseaux de proie, marchèrent 
droit sur Rome, pour commander au monde. Sur leur 
chemin, en effet, ils trouvaient la Toscane. Ils y passaient 


4 Am. Thierry, Le roi Odoacre (Rev. des Deux Mondes, 45 jain 1859, 
p.974). — Bossi, Sloria dell’ Italia antica e moderna, 1. X, 1.1, part. 1 
cap. 4%. — Le même : Storia dei popoli italiani, À |, Miln, 181 
— Dal Pozo, Sopra l'agricoltura d'ogni paese. — Rosmini, Storia di 
Milano, &. 1, p 45. Introd, — Inghirami, IV, 452-438. 

* Selon N. Gino Capponi (Stor. di Fir., 1, 6), la Toscane fut moins 
éprouvée que les autres provinces par l'invasion; Hannibal, après avoir pris 
celte voie comme étant la plus courte pour aller à Rome, avait enjoint à 
son frère de passer par celle du Nelauro, et eafin les Romains, pour éviter 
la Toscane, ouvrirent le pasage du Furlo. Mais les barbares igroranis ne 


pouvaient, du premier coup, profiter de l'expérience du passé ; ils devaient 
chercher le chemin le plus court et le plus direct. 


Google 


(An. 406) FLORENCE ASSIÉGÉE PAR RADAGAISE, mn 


en allant, comme un torrent dévastateur. Ils y repassaient 
au retour, comme ces eaux plus lentes que rend funestes 
un séjour prolongé sur le sol. Les rares habitants qui 
n'avaient pas fui devant ces hordes sauvages portaient 
dans leurs yeux, dit énergiquement Machiavel, l’épou- 
vante de leurs âmes". C’est en Toscane que Silicon, 
voulant couvrir Rome, court arrêter Alarik*. C’est en- 
core en Toscane qu'il devra combattre Radagaise, ce 
prèlre-roi qui promet à son dieu de lui offrir en libation 
Lout le sang des Romains®. 

Poussé vers le Midi par les bandes innombrables de 
Vandales, d'Alains, de Suèves, de Burgondes que chas- 
saient devant eux les Huns à peine arrivés d'Orient, Ra- 
dagaise avait inondé de ses Goths l’Étrurie. Il en saeca- 
geait les villes, il y mettait le siége devant Florence, trop 
forte déjà pour ne pas l'arrêter, mais trop faible encore, 
etsurtout trop divisée pour lui résister avec succès. Dans 
cel étrange et sinistre pontife de Thor les sectateurs altar- 
dés du paganisme saluaient le vengeur de Jupiter, Lis 
chrétiens, lui voyant des alliés dans la place même, era 
gnaient la trahison, et, déjà décimés par la famine, ne 
parlaient plus que de se rendre. En vain leur évique 
Zanobius, pour relever leur courage, multipliait proces- 
sions et prières, exposait à leurs regards les reliques vé- 
nérées de huit martyrs, don précieux du pape Damase et 


#_Istoria fior., 1, 3 B. 

* Gibbon, Histoire de la décadence et de la chute de l'empire romain, 
ch. xxu, éd. du Panthéon litléraire, t. 1, p. 129 sq. — Zeller, Histoire 
d'Italie, p. 15, Paris, 1855. — Inghirami, IV, 299. 

5 Omnem generis humani sanguinem dis suis propinare devovorat 
{P. Orosii adwersus Paganes historiarum, Wb. VII, €. xx, Leyde, 
1758). 

4 Prosper, Chroniron integrum, p. 739, Paris, 1711. — Olympiodori 
fragmenta, 9, dans les Fragm. hisior. græcorum, éd. D dot, 1. IV, p. 09. 
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50 SIÉGE DE FLORENCE. (an. 406) 


du vertueux Ambroise, évêque de Milan'. À son insliga- 
Lion peut-être, un eiloyen considérable vint à grand bruit 
avertir les magistrats qu’Ambroise lui était apparu la nuit 
précédente, et qu'il ordonnait aux assiégés de lenir jus- 
leur délivrance. 


qu'au jour du lendemain, qui ve 
L'apparition d'un prélat mort depuis huit ans ne pouvait 
surprendre les fils des Étrusques : ils l'avaient vu dans 
leur ville vers 367; ils l'y avaient appelé en 393, pour 
consacrer la vieille basilique de San-Lorenzo, transformée 
en église. Étit-il surprenant qu'il revint de l’autre 
monde pour donner un avis salutaire à une cité amie, 
par l’intermédiaire de l'hôte qui l'avait reçu sous son 
loit? 

Au miracle de leur salut ils donnèrent vingt-quatre 
heures, qu’en dépit de la famine éclaira l'espérance. Le 
lendemain, du haut des remparts, ils virent apparaître, 
fièrement déployées, les bannières de Silicon. Sous leurs 
plis elles abritaient trente mille hommes de toute pro- 
venance’, Alains allachés au général, Goths détachés de 
Radagaise, esclaves alléchés par la promesse de deux 
pièces d'or et de la liberté, Huns qui erraient sur la fron- 
üère, cherchant le pillage plutôt que les combats. C'était 


1 Ces martyrs étaient Abdon et Sennen, Vitalis et Agricola, Nazarius et 
Celsus, Gervasius et Protasius. Brocchi, 1, 61-89. Cf. sur san Zarobi, Matteo 
Villani, IH, 85 ; Ugolino Verino, De illustr. urb. For., 1. UL; Dempster, 
LI, LV, c. 18, et toutes les Vies de ce prélat qu'enumère Brocchi à la 


écration possible de San Lorenzo, en ce temps-à hors des 
murs, voy. Lami, Keel. fior. mon. Il, 933. — On appelle quelquefois San 
Lorenso basilique snbrosienne, mais il n'y a Là qu'une tradition impossible 
à vérifier. CF. Ammirato, L. 1, 1: 1, part. 1, p. 44. 

% Erant autem legiones triginta (Zosime, laruptz via, V, 26, dans les 
Historiæ Romanæ scriplores Græci minores de Sslburg, LU, Francfort, 
1590, et dans le Corpus scriplorum hisioriæ bysantine de Bekker, 
Bonn, 1851). 
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(An. 406) DÉFAITE DE RADAGAISE. 51 
peu contre les quatre cent mille barbares que l’exagéra- 
tion des auteurs prête à Radagaise; mais la multitude de 
femmes et d'enfants qui, suivant l'usage, comptaient dans 
lenombre des envahisseurs, mais leur division en Lrois 
oops, trop éloignés les uns des autres pour se porter mu- 
tellement secours, rétablissaient l'équilibre des forces. 
Stilicon, d’ailleurs, suivant son habituelle lactique, comp- 
kit bien éviter la bataille‘. De Pavie il s'était acheminé 
sers la Toscane en longeant la mer. Au bruit de son arri- 
xée, les assiégeanis pleins d’effroi gagnèrent précipitam- 
ment les hauteurs de Fésules”. Ils y furent bientôt assiégés 
eux-mêmes, entourés de fortes lignes de cireonvallation, 
réduits à la famine. 

Sur celle cime nue et dévastée, sous un climat meur- 
trier pour des hommes du Nord, sans autre nourriture 
que de maigres racines, en peu de jours épuisés, ils 
voyaient à leurs pieds les soldats de Stilicon bien repus et 
joyeux, ils entendaient les éclats de rire et les chants 
railleurs. Contre un cercle de fer ils s'épuisaient en 
vaines attaques; ils passaient de la famine à la peste, de 
la peste au désespoir; ils succombaien! résignés comme 
de vils troupeaux, sans désir de combattre, sans espoir 
de vengeance. Ne les pouvant sauver, leur chef ne cher- 
chait plus qu’à se sauver lui-même. Pris el reconnu sous 
son déguisement, tandis qu'avec ses deux fils il traversait 
les lignes ennemies, il fut ramené au pied de la mon- 
lagne, et les trois têtes tombèrent, à la vue des Goths ter- 


1 Zosime (Y. 26) dit pourtant : « Hurbaros nec opinantes adgresus, » et 
sint Paulin : « Altero die, adveniente Silicone, facta est de hoslibus vic- 
ra. » | Vita S. Ambrosüi, c. D.) Mais la victoire consistait à lui avoir fait 
lever le siége. 

* Rhalagaïsum in fesulanos montes cogit (P. Orose, VII, 57). 
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52 + SAINTE REPARATA (an. 406) 
rifiés', Cette poignée d’hommes exténués et malades se 
rendit aussitôt à merci. On les envoya, la chaine au cou, 
dans les marchés à esclaves, où ils ne trouvèrent acqué- 
reurs qu'au misérable prix d’un éeu par tète*. 

Rien n'égalait la joie des Florentins délivrés. Sur les 
roules ils couronnaient les soldats de fleurs et de ra- 
meaux. Îls érigeaient un arc de triomphe. Leur imagina- 
tion transformait en sanglantes batailles les moindres 
escarmouches. Leur piété faisait honneur de la princi- 
pale, qui avait eu lieu le 8 octobre, à l'intervention de 
sainte Reparala, vierge et martyre, dont l'Église célébrait 
la fête en ce jour-là. Reparata avait subi la mort, eent 
inquante ans auparavant, sous le cruel Décius, à Césa- 
rée de Palestine. Comme le feu, disait la légende, ne 
pouvait triompher de sa constance, ses bourreaux lui 
avaient coupé la tête, d'où son âme, sous la forme d’une 
colombe, s'était envolée vers le ciel5. Une si grande 
sainle n'avait pu abandonner les chrétiens dans le jour 
qui lui était consacré. Cette croyance pieuse prit faveur, 
et, prèsde trois siècles plus tard, un évêque de Florence, 
auquel on donne le nom de Reparatus, consacrait à 
sainte Reparata la vicille église de San-Salvatore. Comme 
le martyr Minias, la vierge-martyre de Césarée obtint 
même, en Toscane, bien d’autres autels!, À ces honneurs 


% P. Omse, VII, 57. — Am. Thierry, Le roi Odoncre, p. 35-51. 
rry, Le roi Odoacre, p. 51, d'après Orose, VII, 57, et Mar— 
cellini comitis chronicon. — P. Orose parle de deux cent mile hommes 
morts sur la montagne de Fiesole, et 3l. Am. Thierry réduit cs chiffre de 
moiié ; mais c'est lrop encore, puisque deux corps d'armée battaient au 
loin la campagne. — Cf. Zosime, V, 26; saint Augustin, de Gvitate Dei, 
1. V, c. 95, 1. VII, col. 140, Paris, 1685, in-folio. — Mabillon, Analecia, 
IV, 485, Paris, 1080. 

5 Acta Sanclorum, 8 octobre, p.24. 

+ Follini, L If, e.4,p.6, 11. Acta Sanciorum, 24 octobre, p. 29-51. —La 
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sacrés les Florentins ajoutèrent des honneurs profanes. 
Ils instituèrent, ils fixèrent an 8 oc'obre, des courses dont 
le prix était une pièce de drap. Courir le pallium, cor. 
rere il palio, telle est l'expression par laquelle le moyen 
âge désigna celle fête, qu'on finit par renouveler plu- 
sieurs fois dans l'année, et dont les temps modernes n’ont 
que Lardivement abandonné la tradition‘. 

C'était transmettre aux âges un souvenir durable d'un 
suecès sans lendemain. Silicon mis à mort par les mai- 
tres imbéciles qu'il protégeait seul, rien n’arrètait plus 
les barbares, Alarik pouvait reprendre le chemin de Rome 
et librement séjourner en Étrurie, Atila faire son per- 
sonnage de fléau de Dieu, Odoacre se flatter d'être le der- 
nier envahisseur, Théodorik tenter de fondre eu un seul 
peuple les Goths et les Romains. Ceux-ci, faits à l'image 
de leurs derniers empereurs, ne savaient que courber la 
têle sous les coups redoublés du sort, La Toscane urbi- 
caire, c'est-à-dire voisine de Rome, 


à ce point dé. 


Aradition veut que Santa Reparala ait été fondée au lendemain même de h 
vicloire; mais k première mention authentique de celte église est de 724 
{soy. Reumont, Tav. cron.,an, 724, et A. Vannucci, p. 10). Cette église, 
de maitié moins grande que là cathédrale actuelle qui a été bâti 
son emplacement, ne fut «'abord qu'une piere ou paroisse. Quand S 
renz0, qui était M primitive cathédrale, fut remplacé, selon tous les auteurs, 
por San Giovas igé vers 670, Santa Reparala en était trop voisine pour 
n'en pas souffrir : elle ne fut plus qu'un baptistère, — En 1123 les rôles 
furent intervertis (Pauli Diaconi de Gestis Langobardorum, M. 1.5., 1.1, 
part. L — Del Migliore, p. 3. — Osserr. for., 1. 1, p. 3). — On dit que le 
corps de Reparata fut rapporté en Campanie (ca Sanctorum 
p- 29), et qu'en 1352 des ambassadeurs florentüns obtinrent 
patrie quelques-uns des os (Metieo Villani, 1. 111, c. 15 et 16). 
bien dire que Richa (Nolisie sloriche delle chiese fiorenti 
1754, in-b) et Lami |Lezioni, 1, 216) ne connaissent de sainte Reparata ni 
aux calendriers, ni aux murtyrologes. 

Ce palio se eourat de la porte San Pier Gattolini, aujourd'hui Romana, 
dans le quartier d'Ultrarno, à l'évêché, situé près de San Giovanni Van 
nucci, p. 46). 


» Google 


54 LES BARBARES. (an. 549) 
peuplée, qu’en certains lieux, écrit le pape Gélase, on y 
rencontrait à peine un homme‘. La Toscane annonaire, 
plus voisine de l'Arno et plus fertile, comme l'indique 
son nom, restait en friche et n’était qu’un désert”, 

Les villes, déjà si misérables au temps de l'empire, 
n'avaient pu que déchoir encore. À la tyrannie locale, la 
pire de toutes, avait succédé l'anarchie, plus désastreuse 
peut-être”. On ne savait plus faire usage des institutions 
municipales, ou de ce que le temps en avait laissé debout. 
Mieux valaient cent lois les violentes innovations des bar- 
bares que l’inepte ineurie des Haliens; mais les barbares 
n'innovaient pas toujours. Ce n’est pas Théodat, gendre 
et neveu de Théodorik et par sureroît platonicien pédant, 
qui eût chassé la civilisation romaine de cette Toscane 
dont il fut le gouverneur ou le roi*. Il préférait sa philo- 


4 Lettres et écrits de Gélase, dans les Sacrosancla concilia Labbeï el 
Cossantiï, &. IV, p. 1158 «q. 

2 Borghini, Dise., Il, 8T. Ces noms d'urbicaire et d'annonairs se trou- 
vent dans les es de Théodorik. Ammien Marcellin parlant d'un fait 
survenu à Pistoix dit : dans la Toscane annoraire (Rerum gestarum Libri 
XX). 

3 Voy. sur la condition des villes Le code Théodosien, Ad deeur., XII, 1 ; 
de Quest., IX, 35. — 3. Gothofredus, Puratila ad cod. Theol. 
— Salvien, de Guhernatione Dei, N, 7, À, Paris, 1834 
du droit municipal en France, 1899. — Leber, 
municipal, Paris, 1898. — Guirot, Essais sur l'histoire de France, p. 45, 
5 éd, Paris, 1841. — Laboulaye, Hist. du droit de propriété foncière en 
Occident, p. 105, Paris, 1839. — Houlleville, His. des communes lom= 

; pe 15-190, Gand, 1857. — Savigny, Ceschichte der rümischen 
Mittelalter, Bonn, 1840, trad. Guenoux. — F. Roth, de Re 
municipali Romanorum, Stutigard, 4801. — F. Walter, Geschichie des 
rümiscien Rechis bis auf Justinian, Bonn, 4840, — Raumer, Wiener 
Jahrbücher der litteratur, L WU, p. 109. 

4 Rex Tusciæ, comme l'appellent les auteurs. Voy. Ammiralo, 1, 45: 
Grégoire de Tours, His. ecclésiastique des Franks, LU, ch, 51, surtout 
dans l'édition de MM, Guadet et Taranne. (Publications de la Société de 
l'Histoire de France, 1836.) 
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sophie à son trône, qu'il offrait de vendre à Justinien : 
fantaisie de néophyte lettré qui le fil mettre à mort comme 
traître par ses Ostrogoths. Totila lui-même vaut mieux 
que sa renommée. Il n’est pas le fléau de Dieu‘, le Hun 
féroce, le monstre à la tête chauve et aux oreilles de chien 
qu’a flétri la légende, en le confondant avec Atila. Il vou- 
lut au contraire imiter Théodorik, gouverner avec équité, 
rendre au pays sa prospérité passée”. Quel prétexte eus- 
sent offert aux violences d’humbles villes qui n'osaient 
résister”? Florence ouvrait ses portes pour n'être pas prise 
d'assaut", On aceusa Totila de l'avoir détruite : il y abat- 


4 Da iniquissima cmdelà fu soprannomate Aagellum Dai, e veramente 
fu fagello d'Iddio (Villani, 11, 3). M. Hillehrand (Dino Compagni, p. 10) 
secuse à tort Machiavel d'avoir confondu Attilanvoc Totia, — Il est prouvé, 
on le sait, que jamais Attila ne parut en T 

* Yoy. son plus récent historien, Am. Th 
xs successeurs, Paris, 1856. 

3 Villani (ll, 1) ditque Florence comptait alors vingt-deux mille bom= 
mes en état de porter les armes, ce qui supposerait une population d'envi- 
ron soixante mille hommes, chiffré tout à fait inadmissible. On ne sai 
d'ailleurs, sur quoi ce chroniqueur ss fonde, en parlant d’un temps si éloi- 
gné du sien. Voy. sur cetie question Zuccagni-Orlandini, Ricerche statiche 
sul gran ducato di Toscana, À. 1, Flor., 1848, et la discussion de Ad. 
Tralope (4 history of the commonwealih of Florence, 1, 1, p. 38, Lon= 
dres, 1865). 

4 La légende, que suivent les chroniqueurs, rapporte plus dramatique- 
ment les chaes. Entré par surprise, Totila aurait égorgé les chefs foren- 
ins invités à un banquet, mis le feu à la ville en sepl endroits, porié le 
massacre dans les campagnes où s'étaient enfuis les habitants avec leur 
De la ville il ne serait resté debout qu'une tour « bâtie 
et le temple de Mars, qui devint plus tard le baptistère de 
San Giovanni (Villani, I, 1, ?, 5). Mais Procope et Agathias son continua 
teur restent muels sur des faits si graves, et pour ce motif le judicieux 
Muratori les passe sous silence. Il est certain que lorsque Narsès s'approcha 
de Florence, cette vills stipula qu'elle ne serait nullement molestie. Com 
ment l'eût-elle fait, si le célèbre eunuque y fût venu. en libérateur? Elle 
redoutait de lui un châtiment pour sa trop facile soumission. Peu de Lemps 
après on la voit debout. Si Totik l'eût détruite, on n'aurait pas eule temps 
de la reconstruire. Voy, la verbeuse mais excellente dissertation de Bor- 
ghini, Se Firenze fu spianata da Altila, Discorsi, \N, 19. — À 


y, Histoire d'Atila et de 
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56 DÉFAITE DE TUTILA. (An. 542) 
tit à peine quelque pan de muraille, pour se prémunir 
contre d'ultérieures rébellions. Il ne recourait à la dé- 
vastation el au meurtre que pour réduire ou punir qui- 
conque lui tenait têle, quand il n'avait pas devant lui des 
corps d'armée ; mais il en avait le plus souvent, qui le 
forçaient, même après une victoire, à s’observer, à rester 
sur la défensive. Rélisaire Ini prend par la famine Fé- 
sules, où il avait mis garnison. Un lieutenant de Bélisaire, 
Justin, enfermé dans Florence par trois chefs goths, 
Bleda, Roderic et Uliaris, est délivré par deux chefs im- 
périaux, Jean et Cyprien. 

En rase campagne, dans le Mugello!, les Goths peu- 
vent bien reprendre l'avantage, parce que les lialiens ÿ 
jetaient volontiers leurs enseignes et leurs armes, pour 
fuir avee une précipitation qui ne diminuait leurs pertes 
qu’en augmentant leur honte*; sur plus d’un point ils par- 
viennent à lerrificr les villes prises, en y massacrant les 
habitants et l’évêque” ; ils obtiennent qu’elles se décla- 
rent pour eux, qu’elles combattent à leurs côtés ; mais 
cette alliance involontaire, toujours suspecte, n’est qu’un 
danger de plus. L'eunuque Narsès n’a qu’à paraître : tou- 


(1,15), plix judicienx d'ordinaire, admet In destruction do Florence. M. De- 
lescluze (Florence et es vicissitudes), Mme Allart (Hist. de la République 
de Florence), reproduisent cette erreur. 

1 Id nomen est diei iter Florenta dissito (Procope, l: IL, c. 5, p. 506). 
Le nom de Mugello désigne la portion supérieure et occidentale du Val de 
Sicvo, à partir des sources de la Slura jusqu'au confluent de la Siove avec 
le torrent Dicomano. Cette contrée, au pied de l'Apennin central, qui la sé- 
pare de la Romagne, est protégée contre le vent du nord par une chaîne 
qui va rejrindre le mont Senario et le mont Morello, près de Florence 
(Ropett, Ill, 626). 

# Procope, loc. it. Si l'on en eroyai 
cbseurs engagements auraient à miles vicioires. 

5 Procope, L. Ill, p. 560. — S. Grégoire, Dialogues, 1. IL, c. 13. — 
Muratori, Annali d'Hlalia, ann, 548. — Lami, Lesiont, L. 1, p. 126, 


les chroniqueurs florentins, ces 
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tes les portes s'ouvrent devant lui, comme devant son 
adversaire, el avec plus de sincère empressement, Alsium, 
Centumcellæ, Arretium, Volterre, Pise, Pistoia, Fésules, 
Florence, se bornent à stipuler qu'il ne leur sera fait au- 
eun mal!. Lueques seule soutient, avant de se rendre, un 
long siége de trois mois; mais capitale de la Toscane’, 
elle était le dernier point que Totila pût abandonner. 
défaite fat partout, même à Lucques, un sujet de joie. 
« Dans les églises de la Haute-llalie, on voit encore au- 
jourd’hui les ubleaux qui représentent les masses des 
Goths foudroyés, dispersés par des saints qui planent 
dansles nuages”. » 

Cette fois encore, l'ivresse publique exagérait la portée 
du triomphe. Foudroyés ou dispersés, les Goths ne dispa- 
rurent point. Ayant pris goût à l'Italie, plutôt que de la 
quitter, ils se sonmirent aux Byzantins. Implantés dans la 
Toscane annonaire, ils y pouscèrent de profondes racines, 
en mêlant leur sang au sang indigène, Ils y propagèrent 
la haïne d’un vainqueur pourtant plus respectueux qu'eux- 
mêmes des inslitulions et des terres, A leur exemple et 
par leurs conseils, tous les regards se portèrent vers le 
nord, en vue d’y chercher des sauveurs, d'appeler les 
Franks et les Alamans', tandis que Narsès, révoqué par 


*_ Excerpta ex Agathiæ historia à fine Procopii ad Golhos pertinentis, 
trad. lat. de Grotius, L. 1, R.LS., LI, part. L, p. 384. Voy. le texte même 
d'Agaihias dans le Corpus seriplorum historiæ byzantinæ, t. IX, p.58, 
Bonn, 1838. 

# Mazzarosa dit que Lucques est appelée capitale dans un vieux document, 
&t que le privilége dont elle jouissait de battre monnaie prouve bien qu'elle 
avait coite qualité (Soria di Lucca, 1. 1, &. 1, p. 20, Lucques, 1855). Vor. 
pour les curieux détils du siége de Lucques, ce même auteur, p. 17, #t 
Agathias, p. 38-59. 

5 Ferrari, Histoire des révolutions d'Italie, t. 1, p. 50, Earis, 1858. 

4 Agathias, loc, eil, — Rossi, Storia d'Italia, 1.XII,1. 3, 6. 17. Giraud, 
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l'empereur après quinze années d'un gouvernement 10- 
lérable, outragé par l'impératrice qui le voulait relégner 
parmi les femmes et condamner à faire de la toile, en 
ourdit une, par son appel aux Langobards, dont ni les 
Grees ni les ltaliens ne purent se dégager‘. 

La domination des Langobards est un fait capital dans 
l’histoire de la péninsule, S'ils viennent, comme les au- 
tres envahisseurs, sur leurs chariots encombrés de fem- 
mes el d'enfants, ils se fixent au sol, loin d’y errer en 
nomades, ct ils donnent à leur établissement des bases si 
solides que, même vaineus, ils imposent leurs lois et 
leurs coutumes, que, durant lont le moyen âge, leur nom 
reste synonyme d’ltalien*, et que l'Italie du Nord le porte 
encore aujourd'hui. Prudents et politiques, sous un as- 
pect farouche, ils ne s’avancent qu'avec précaution ; ils 
meltent trois ans à prendre Pavie ; ils laissent le temps 
faire à Ravenne son œuvre lente de décomposition. C'est 
seulement dans la Toscane qu’ils semblent pressés de s'é- 
tablir, La jugeant facile à prendre, plus facile à garder, 
ils s’y voulaient enfoncer comme un coin de fer entre 
l'exarchat et Rome, pour mieux protéger leurs possessions 


Belezze della sloria d'Italia, 1. 1 : Giornata del Veswio_e destrusione 
della potenza dei Coti, ap. Inghirami, I, 403-405. — Sartorius : Versuch 
über die Regierungder Ostgothen während ihrer Herrschaft in Halien und 
fiber die Verhälinisse der Sicger zu den Besigten imhande. 

% Pan Diacre, 1. If, c. 5, R. L 8, L 1, part. 1, p. 427. Leo (Hist. des 
peuples italiens, À, 37) présente seulement conne possible l'appel de 
Narsès aux Langobards, Le fait est hors de doute. Voy. His/oriola rerum a 
Langobardis gstanem, RS. [art p.84. L vrai non de ce 
peuple parait bien être Langoharde. Ainsi écrivent Paul Diacre. et saint 

re ; mais déjà Le {radueteur grec de saint Crégoire écrit Aeyy£sgBer. 
Villani (If, 7) donne une singulière étymologie de ce nom. 

* Langobardi, Lombordi, li Longebard, li Lombard, sont les seuls 
lormes ustés par les écrivains franks on français pour désigner les I— 
liens. 
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de Lombardie ‘, tandis qu'entre Rome et eux-mêmes ils 
laissaient l’urbicaire à dessein dévastée et le désert des 
Maremmes, réalisant, dit saint Grégoire, la fin du 
monde”. Dans l'annonaire, qu'ils ont ménagée, ils pré- 
fêrent aux villes de la plaine les places fortes de la mon- 
tagne, à Florence Fésules, pour s'élancer, comme d’un 
nid d’aigle, tantôt vers le nord, tantôt vers le midi. 

A la longue, ils s’humanisèrent. Ils subirent, après 
tant d’autres, l'influence de mœurs douces, d'un reste de 
civilisation et d'un beau climat*. N'ayant point d'enne- 
mis à combattre en Toscane”, ils y laissèrent régner la 
paix, qui ramena quelque prospérité. Florence même 
finit par se relever. Les Langobards, dans leur période 
militante, avaient, sans la détruire, renversé ses murs, 
carrés comme ceux d’un camp romain, et plus que déci- 
mé sa maigre population ; mais ils cédaient, comme les 


4 C'est la première application de la théorie allemande qui réclame le 
Mincio pour protéger les Alpes, ct la Lorraine pour couvrir le Rhin. 

# «In hac lerra in qua nos vivimus finem suum mundus jam non nuntiat, 
sed ostendit (S. Greg, Dial. 1. IN,c, 58). C'est la conclusion d'un tableau 
épique que ce pape fait des malheurs du pays. Pour les détails, voy. S. Gre- 
gori Magni epistolarum 1, 45, ad Halbinum episcopum Ruse £ 
omnia, À. p. 500, ét Muratori, Antiquitates italicæ medii ævi, Diss. A, 
1.1, col. 447. — Les passages des lettres el homélies de S. Grégoire où 
il décrit les ravages des Langobards sont réunis dans les Memorie e docu- 
menti per servire all istoria del principato lucchese, par Cianeli, 1, 1, 
p-26, note 5. 

3 Cianelli, loc. cit. Pizzetti, Antichità toscane, 1. 1, c. 1. Muratori, Ann, 
d'Italia, sn. 605. Dins des papiers du IX° et du X* siècle, Fiesole est en- 
core appelée castrum Fæsulæ (Atti di S. Alessandro, vescovo di Fiesole, 
dans un Passionario del capitolo fiesolano, cité par Lami, Lezioni, 1, 285, 
293). CF. Villani, Il, 7. 

4 Borghini, Disc. t. IV, p. 44-52. — Brunetti, Codice diplomatico Los- 
cano, LL ct Il, Flor., 1809-1855. 

3 Les Vics des papes contenues au recueil de Muratori, et où sont si soi- 
gnensement notées les villes prises par eux, n'en nomment aucune de la 
Toscane (R. L. S., 1. II, part. D. 

#Fao des Ulerti, dans son Diltamondo, décrit emphatiquement la 
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Toscans du voisinage, à l'irrésistible attrait des rives fleu- 
ries de l’Arno. [ls trouvaient à peine place dans cette ville 
exiguë, située tout entière sur la rive droite du fleuve, et 
dont les limites extrêmes étaient, au nord l'église de 
San Michele in orto, qui passait même pour être « dans 
la cité de Fésules! ; » à l’est la place de la Seigneurie; à 
l'ouest le Ponte-Vecchio', que défendait une lour et qui 
reliait les deux tronçons de la voie rom d 

Celle affluence toujours croissante d’hommes riches el 
laborieux enrichissait les Florentins : sous le règne de 
Liutprand, leur évèque Speciosus possédait assez de biens 
pour en donner de considérables aux chanoïnes de saca- 
thédrale*, Leur ville avait un duc tout comme Volterre, 


destruction de Florence par les Langobards ; mais quand une ville était dé 
truite, le saint-siége lui enlovait son évêque. C'est ce qu'il fit à Populonia 
(Voy. Arch. stor., 8° sèr., 1805, L. I part. 1, p. 14), c'est ce qu'il ne fit 
pas à Florence (Voy. Ugheli, Ladia sucre, 1.1, aux évèques de Fiorence où 
l'on ne voit aucune solution de continuité). Quant au massacre d'un grand 
nombre de Horentins, il est constaté par une lettre du pape Pétage Il à l'é- 
véque de rene (vor. les letras de Plage ap. Hand. Srroran onci- 
Liorum nova et amplissima collectio, 1. IX, Flor., 1763). — Ph. Jaffé (Re- 
gesta pontifieum romanorum, Berlin, 1851) a fait une recherche attentive 
de celles qui peurent passer pour authentiques. 

! lu civitaie Fessolan (Lami, Lez., 1, 204; Il, 429). On en disit autant 
de San Miniato a monte, quoique cette église fût située sur la rive gauche. 

* Florence couvrait alors 260 mille mètres carrés; elle en couvre au- 
jourd'hui 9474 (Guibert, Dictionnaire géographique etstatistique, p. 12, 
Paris, 1863, 1 vol). Il nous parait superflu de donner des indications flus 
détaillées. On les trouvera, difficiles à suivre, à cause de l'emploi des vieux 
noms, dans les chroniqueurs Villani, IV, 7, Narchionne Stefani, Jstoria 
forentina, 1. 1, Rub, 54, sp. Delitie degli eruditi Toscani du P. lide- 
fon.o de San Luigi, 1. VIIL, Flor, 1776, plus claires dans divers mo- 
dernes, Borghini, Dise., &. IV; Awmirato, 1, 19: Lai, Lesioni, 1, 1443 
Folie, 6 70 Trlope,L 53 Are ler. sé. A8GD LR part L 
p.71, e'Appendice, XVI, part. 1, p.86, Voy. aussi Bible nat. 


éd. 
4 Ces biens étsient « in loco fluvii Gréve infra plebe et apiscopio B. Jo- 
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Lueques el même Fésules', symptôme d'anarehie sous ces 
rois barbares dont la couronne, dit Manzoni, avait 
la valeur de la tête qui la portail’, mais instrument de 
progrès pour les populations urbaines, grâce à la lutte que 
les dues vassaux soutenaient contre leur suzerain. Il fallait 
des deux parts s'appuyer à elles, adopter leurs mœurs et 
leurs costumes, permettre ou promettre ce qu'elles dési- 
raient, tolérer ces libres associations que n’admettail pas la 
loi romaine, mais dont les races envahissantes avaient le 
goût et donnaient l'exemple. Restreinte à un étroit rayon, 
l'autorité des ducs en était, d’ailleurs, plus efficace, et 
elle paraissait tutélaire plutôt que Lyrannique, dans l'état 
de dissolution où se trouvait la société”, 


Baptiste vel Reparatæ mar ; 
aux évêques de Florence, ann, 724). On voit que ce prélat prenait inlif= 
féremment le titre de ces deux églises, CE. Borghini, Disc. 5 nn Amimirato, 
1, 19: fnghirami, V, 85. Arch. slor.. 1865, L. IL, part. I, p. 

4 Raph. Volaterr. Geograp. 1. V, À 156. — Cianell, 1, de P 45-03. — 
Inghirami, V, 0, 88, 107. « Unus quisque dueum suam civilatem obtine— 
bat (Paul Diaere, 1, 5%, R. I. S. 2 1, part 1, p. 456). » 

+ Discorsi sopra alcuni punti della storia longobardi 
intitulé Tragedie e poesie, Milan, 1867. 

5 Sur le caractère de la drmination lnngobarde, ont eu lieu de grandes 
diseussions. Les ans ont soutenu qu'elle n'avait pas supprimé la société 
romaine, et qu'il y avait eu alors deux sociétés superposées : Savigny, 
Zeitschrift far pech. Rechtnwissenchaft. 1. XL: Türk, Die Langobarden 
und ihr Volksrecht bis zum Jahre 114. Rostock, 1835. — Cantü, Hisioire 
universelle, rad. Aroux, L VII, p. 215-344. — G, Capponi, Lettere sulla 
dominasione dei Longobardi in Halia, dans l'Arch.stor, Append., 1. LetX. 

ia d. — Carlo Troya, Della condisione de* 
Romanivinti da’ Longobardi, Milan, 1844. — Balbo, Storia d'Italia, Turin, 
1857.— Sclopis, De” Longobardi in Italia (Mém. de l'ac. de Turin, 1. XXI, 
et préf. des Monumenta historiæ patriæ edila jussu Caroli-Alberti,— Nan 
zoni, Discorso, lc. eil. — Les autres prétendent que ln société romaine 
disparut. Ce sont en général des Allemands jaloux de montrer l'Italie de 
vant_ tout à l'Allemagne : Arnold, Verfassungsgeschichte der deutschen 
Freistädte im Anschluss an die Verjasssungsgeschichte der Stadt Worms. 
Goiba, 1854. — Leo, Entwickelung der Verfassung der Lombardischen 


, dans le volume 
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62 CONTES FRANKS EN TOSCANE. (an. 774) 

Les comtes franks y remplirent le même office quand 
ils succédèrent aux dues langobards. Après avoir pré- 
tendu, pour devenir leurs égaux, ne relever que de l'em- 
pereur, c’est contre l’empereur qu’ils se révoltèrent quand, 
à l’aide de son nom, eurent pris le dessus, Dans la 
seule Toscane, on voit se révolter le marquis Regnibald, le 
duc Allone, les évêques de Lucques et de Pise", Le cadre 
féodal s'élargit pour recevoir les évêques. et les villes, 
comme les vassaux grands et petits. Tandis que s’émielte 
la féodalité germanique, les villes concentrent leurs 
forces sous la protection du pouvoir souverain ; elles ob- 
tiennent de lui, sans perdre cette liberté individuelle dont 
les Germains avaient introduit le goût et les Grecs ac- 


cepté l'usage, un légal etsalutaireretour à la loi romaine, 
qu'applique le comte, assisté sur son tribunal des juges 
ou scabini qu’il a nommés, et d’un notaire qui écrit les 
sentences*; elles grandissent lentement par la lutte tan- 
tôt sourde, tantôt déclarée du comte contre l'évêque et 
même contre l'empereur, intarissable source d’exemp- 
tions et de bénéfices que l'empereur accorde sans 
compter, pour Lenir en échec des vassaux rendus redouta- 


Städte bis suder Ankunfi Kaiser Friedrich 1 in alien, Mamboury, 1824. 
— Bethmann-Hollweg, Ursprung der Lombardischen Stédie freiheit. 
Eine geschichtliche Untersuchung. Bonn, 1846. — Karl llegel, Geschichte 
der Städteverfassung vor Italien soit der Zeit der rômischen Herrschaft 
bis sum Ausgang des Zuôlfien Jahrhundert, Leipzig, 1847. — Haalleville, 
loc. cit. — Ranieri, Della storia d'Italin da Teodosio a Carlomagno, 
Bruselles, 1844. — Ferrari, 1, 54-50 

1 Hadriani spist. L et 12 dans D. Bouquet, Recueil des historiens des 
Gaules et de la France, 1. V, p. 597. Voy. sur ce pape, Anastise bibl. 
RL 8.4. 1, part. 1, et Sigurd, Papst Hadrien Lund die wellliche Herr- 
schaft des rônisehen"Stuhls. À. Vannucei (p. 24) parle, en outre, de la 
conspiration du due de Chiusi. 

*11 faut voir là l'origine des institutions judiciaires de li période commu 
male. Voy. Cantin, 1, 9-6. 
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(An. 786) CHARLEMAGNE 4 FLORENCE. G 
bles par l'étendue et bientôt par l’hérédité de leurs fiefs', 

Jaloux dereconstituer une nation latine, Charlemagne 
protégeait surtout les villes où il en retrouvait la tradition, 
celles que, pour ce motif même, avaient abaltues ou 
abandonnées les Langobards. Florence était du nombre. 
Il y venait vêtu de la chlamyde romaine plutôt que du 
yon gaulois”, En 781, il tenait un plaid à ses portes”; 
en 786, il brait avec les Florentins la fête de Noël, 
Il leur donnait pour due un certain Gundibrand, protec- 
teur médiocre, à vrai dire, que le pape Hadrien accusait 
bientôt de voler les bestiaux dans les fermes, et, pis en- 
«re, de molester les moines®. Des noms de forme barbare 
figurent désormais à côlé des noms latins dans les actes 
où les noms de lieux ont déjà leur forme italienne”, in- 
dice manifeste d’une immigrilion croissante dans une 
ville en progrès. 

Pour avoir voulu le bien de Florence, Charlemagne 
est réputé l'avoir fair. Aux dernières années du quin- 
zième siècle, dans une convention conclue entre Char- 
les VILL et leur patrie, les rédacteurs florentins saluent 
dans le prince frank celui qui le premier l’a restaurée, 


1 Voy. sur ce sujetun article de M. Pasquale Villari(1! comune italiano), 
Le le Politecnico, mars 1866, p. 296-504, el A. Vannucci, p. 22. 
Capponi, Lettera 5 sui Langabardi (Arch. alor., App., L X, part. 1, 


medianun finibus florentinis (Cantini, 1, 15 bis). 
Borghiri, Dise. IV, 44-52. 

jonem quam Gundibrandus duxcivilslis florenline, ete, [Hadriani 
epist. 39. D. Bouquet, V, 585.) 

% Atroaïd, Adonall, Adelpall, Gratolf, impert, Aripert, Adalbert, 
Dummel, à côté de Dexdatus et Petrus. Chartes publiées par Ughlli, Halia 
3, 517. L'Arch. storico (1865, LI, part. 1, p. 
mention du premier de ces papiers, avec quelques inexactitudes. M 
es parlé d'un autre document de 855, où sur 15 gratos cclilstiques 
iln'y a que deux nons italiens. 
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LU CHARLENAGNE À FLORENCE. (An. 786) 


celui qui a construit ses murailles, ses forteresses, ses 
temples, et substitué le nom de Florence au nom de 
Fluentia’, Les chroniqueurs vont jusqu’à dire qu'il donna 
aux habitants des institutions libres, des consuls, des sé- 
nateurs « à la mode de Rome, »et qu'il créa des cheva- 
liers*. Autant de chimères d'imaginations sans critique. 
Ces chevaliers, elles nous les montreront venus plus tard 
d'Allemagne avee les Olton*. Cette liberté, comment l’au- 
rait-il donnée, le chef barbare qui, malgré son génie, 
ne vit pas que sans l'abolition ou la diminution de l’es- 
lavage il n°y avait pas de progrès social*? Ces murailles 
qu'il aurait élargies, il ne fit, on le prouve, que les ré- 
parer*. Cette église des saints apôtres qu'il aurait con- 
struite ne peut, si ancienne qu'on la suppose, remon- 
ter aussi haut®, [1 n’est pas moins Léméraire de dire que 
Florence lui dut l'extension de son terriloire, de son con- 
tado', lequel, sous la juridiction du comie, comme plus 


4 « Advertens sua christianissima Maiestas quod Carolus Magnus hujus 
urbis fuit primas restaurator et nominis Fluentiæ in Florontiam ntator, lo- 
corumque et oppidorum et arcium dator, mæniumque construclor, et tem 
plerum aliquorum hujus inclylæ urbis ædificator, veræ senctæ crucis et 
aliarum reliquiarum 2 ormamentorum templo Sancti Joannis et aliis lar- 
gitor.… (Capitol fatti dalla città di Firenze col re Carlo VII, a di 25 de 
novembre del 1494. — Documents dans l'Archivio storico ilaliano, !. 
p. 364, Docu. 5). 

* Yillani, Ill, 3. Ammirato, 1, 21. 

# Villani, IV, 1. 

4 A. Vannscci, p. 25. — Aleuin, son maitre, aun grand nombre d'esclaves. 
Prêtres, évêques, moines en font marché. On peut voir dans Libri (Hist. des 
sciences mathématiques, 1. 1, p. 008 sq.) des statuts et des témoignages 
nombreux d'auteurs qui montrent la servitude subsistut au moyen âge et 
soutenue par des lois. 

es stor., 3° série, 1865, L Il, part. 1, p. 71; 4808, L VIII, part. I, 
p.255. 

6 Voy. Visari, Proemio delle vite, t. 1, p. 906, éd. Lemonnier, Flo— 
rence, 1846. Les savants éditeurs la font remonter à l'an 1000. 

* De comes vient comitatus, d'où contado (Cantin, 1, 6). 
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us. 876) NOUVELLES INYASIONS. 6» 


lard sous celle de l’évêque, s'étendait à peine d'Empoli 
à Prato, étroitement resserré qu'il était entre les terri- 
wires de Volterre, de Lucques et de Fiesole', Mais les 
peuples exagèrent leur reconnaissance comme leur in- 
gratitude, et ne marchandent pas la gloire pour des 
marques même stériles de bonne volonté. 

Charlemagne, au demeurant, fit plus de mal par ses 
successeurs qu’il n'avait fait de bien par son règne. Sous 
lafaible race des Carolingiens, les Hongrois et les Awares, 
les Normands et les Sarrasins* eurent loute liberté d’en- 
vahir, de ravager l'Italie. « Tous les bois des forêts, éeri- 
vait à Charles le Chauve l'énergique pape Jean VII, s'ils 
devenaient autant de langues, pourraient dire nos maux, 
Heureuses les femmes qui n’ont pas enfanté* ! » Pour se 
défendre , les populations affolées sollicitent comme une 
faveur le droit de relever leurs murailles, qu’une poli- 
tique soupçonneuse avait abattues et ne permetlait pas 
de réparer*; mais si elles repoussent ainsi les envahis- 
seurs, elles enhardissent les tyrans. Le seigneur féodal 
ne connaît plus de frein quand il n’a plus de crainte, 
Persécuteur des humbles, complice des voleurs et des 
meurtriers, il n'est puni que dans le rêve de ses victi- 
mes, qui le voient par avance aux enfers, expiant ses 


‘ Lami, Les,,1, 98. Borghini, Dise. Villari (Politecnico, juillet 1866, p. 5). 
Au moment où ceannracent à prévaloir pour les noms de liu les formes 
italiennes, nous pouvons nommer Fiesole la vieille Fésules. 

* Voy. Reinaud, Jmrasions des Sarrasins en France. Paris, 1856. — 
Muratori, Antig. ital., Diss. 1, 4 1, col. 25. 

3 Ep. $ dans Duchesne, Historiæ francorum seriptores, LU, p. 870.— 
UE. ep. 12, 14, 48, ibid, p. 874, 816, 870. 

4 « Nulli fas erat privato homini quanquam regis beneficiis ditato, arces, 
sive ut in Iüalia dicere amarunt Rochas, Castra, et Castella munita habere. 
qui  quis labuit, certe ill non sine augustorum sive regum venia habore 
icuit (Antig. med. œvi, t. IL, col. 460, Dissert. 26). 


AiST. DE FLOURICE. — 1 
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65 LES ROIS D'ITALIE. (As. 816) 
méfaits par d'atroces supplices', Pour mettre le comble 
à l'anarchie, Louis Il détruit par son testament son 
œuvre réparatrice, et découpe en lambeaux ce royaume 
d'Italie dont il avait fait, si l'on peut dire, un être wi- 
vant. 

Ce morcellement, qu’imposaient les idées du siècle, 
c'était le chaos succédant à l'ordre, mais non la mort suc- 
cédant à la vie. Derrière leurs murailles relevées, les 
villes avaient retrouvé une vitalité nouvelle et comme le 
sentiment de leur personnalité. Elles apprenaient à s'or- 
ganiser pour la résistance, à forger des armes, à appe- 
ler dans leur sein de nouveaux habitants. Les campa- 
gnards qu’elles ÿ avaient reçus quand ils fuyaient les 
Sarrasins venaient de doubler leurs forces, elles vou- 
laient les duubler encore en provoquant une si profitable 
immigration, Les seigneurs, dans leurs rocche ou chà- 
teaux forts, étant presque aussi redoutables que les pi- 
rates, ce mouvement put se ralentir, il ne s’arrêla pas. 
Les plus puissants d'entre eux, les principes regni, 
comme l'historien de Milan les appelle”, avaient d'ail- 
leurs intérêt à ménager les villes, car dans leur ardente 
compélilion au trône ils y trouvaient leurs électeurs na- 
turels . 

La Toscane eut alors le privilége de vivre sous des 
maîtres puissants parce qu’ils étaient habiles, et bien vus 


1 Visio Weltini, dans Mabillon, 1V, part. 1, p. 968, et Hinly, Wala et 
Louis Le Débonnaire, p. 218. 

3 Arnalphi mediolanensis Rerum sui lemporis, 1. 1, e, 15: RL. 8 
419,42. 

5 Muriloii, Antig. ital., L IV, passim, et col. 39, 40.— Provana, p. 40. 
— Vesme, Vicende della propriet in Halia [Mem. della B. Accademia 
di Torino, 1. XXXIX, e_1v, p. 300). Nignet, Mém. sur le formation Lerri- 
oriale el politique de l'Halie (Séances et travaux de l'Ac. des se. morales 
et politiques, 2° série, 1. XII, p. 514, ann. 1847). 
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ln. 926) LES MARGRAVES DE TOSCANE. 67 
parce qu'ils étaient humains. Adalbert Il, chef de cette 
famille, avait pour beau-frère Wido', compétiteur de 
Bérenger. Autant que possible étranger à leurs querelles, 
ilen proftait pour grandir par la paix. Reconnaissantes 
d'un bienfait si rare, les populations lui étaient dévouées ; 
après lui elles le furent à son fils. Le hasard des combats 
plonge en vain ce fils, avec sa mère; dans un sombre 
cachot de Mantoue : du fond de ee eachot il peut lancer 
ses ordres, et ilest obéi. Ses sujets l’eussent délivré de 
force, si Bérenger, par prudence, ne l'eûl rendu à la 
liberté. 

Dans cette période de cent vingt-six années où l’on voit 
pour la première fois des rois italiens en Ltalie, les villes 
toscanes, comme les peuples heureux, n'ont pas d'his- 
tire. Les vieux documents ne les mentionnent que pour 
marquer le lieu où est signé tel diplôme, où est accom- 
pli tel acte impérial, C'est à peine si l'on y voit qu’à Flo- 
rence, en 897, l’empereur Lambert fit tenir des plaids 
en son nom; que, l'année suivante, il donna aux Floreu- 
üns l’église de San Miniato, possédée depuis Charlemagne 
jar l'abbaye de Nonantola*, et que Bérenger confirma 
«lle donation *. Mais à ce calme inespéré succède bientôt 
l'orage. L'heure est revenue des maîtres cupides, violents, 
capricieux. Sous le règne d'Hugues de Provence (926)°, 
« renard très-solennel, qui n'avait rien du lion*, » sous 


1 En France, nous disons Guy ; d'anciennes annales disent Wilo ; Mura- 
‘ri remarque avec mison que tous les noms italiens qui commencent par 
qua, que, qui, sont d'origine allemande (Delle antichilà estensi, part. 1, 
&1, p. 2, Modène, 1747, inf). 

? Située non loin de Modène, 

3 Voy. le document dans Cantini, 1, 1,24, 27. 

Les Italiens disent Ugone, le grand Hugo. 

* Muraori, Aux. d'Hlal., ann. 996, 964. 
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üs LES EMPEREURS ALLEMANDS (x. 945) 
les dues provençaux qu'il impose à la Toscane, les lem- 
mes en sont réduites à cacher leurs bijoux ‘, les hommes 
à briser leurs armes impuissantes. 

C’est alors que, dans l'universelle détresse, lous les 
Lun prince 


yeux se portèrent vers le nord. Is y voyai 
capable, Henri l'Oiseleur, chasser les barbares, reeu- 
ler les frontières de l'empire, mettre l’ordre dans le chaos 
allemand, Son fils Otton fut, au premier prétexte, appelé 
comme un sauveur, On le jugeait assez fort pour vaincre, 
el assez éloigné pour n'être pas redoutable. Il vainquit, 
en effet, et tira l'Italie de la dégradation morale où l'avait 
plongée le règne abject d'une Marozia, d'une Théodora?. 
Mais il fit payer cher ce bienfait. L’héréditaire ténacité 
des Tudesques ne voulut plus ni lâcher la conquête, ni 
en laisser perdre le prétendu droit. Leur âpreté prover- 
biale s’en appropria tous les fruits. Le pape ne fut plus 
qu'un fonctionnaire impérial, Des évêques allemands 
firent de la simonie la plaie de l'Église. Aussi, dès le 
lendemain de la conquête, maudissait-on les conqné- 
rants. Ils sont, suivant le chapelain Donizo, « une race 
d'ivrognes et d'impies, qui aiment l'argent plus que la 
guerre*. » Un Allemand devenu lulien, disait-on, est un 


1 A. Vannucci, p. 29. 

# Voy. ce qu'en dit non un ennemi de l'Église , mais Gerbert , pape plus 
tard sous le nom de Sylvestre Il (Actes du concile de Saint-Basle, dans les 
œuvres de Gerbert, éd. Olleris, p. 173-250, INT. in-f°, et dans Perte, IL, 
658). Cf. Graud, Grégoire VIT et son temps (Revue des Deux Mondes, 
A5 mars 1875, p. 449, 450). 

5 =. Gens alemanns 

Ebris gens ista nescit Christi pin dicta 
Plus adamant nomma quam bellum vincere sumptun 
(Doniso, Vita Mathildis, e. 18, R. L.S., 1. V, 519.) 

Ce nou, qui signifie Denis, est écrit, je ne sais pourquoi, Dounizo par 
Hronius et par le P. Tosti. Le 20* chapitre du livre IL, qui est en acrostiche, 
donne le nom exart du chapelain- poëte. 
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(as. 975) A FLORENCE. (1 


diable incarné‘. « La venue d'Otton, écrivait plus tard 
Yilani, porte-voix de la postérité, abattit la domination 
des Romains. Florence, clef de voûte de leur puissance, ne 
pouvait plus ni respirer ni montrer ses forces”. » Les 
Allemands, à vrai dire, n'étaient pas en reste d’injures : 
ils aceusaient les « Romains » de bassesse, de timidité, 
deluxure, d'avarice, de mensonge, en un mot de tous 
les vices *. 

En fait, Olton le Grand el ses successeurs innovèrent 
peu : ils suivirent la politique des Carolingiens el celle 
des rois d'Italie, Pour écraser leurs rivaux où amoind 
les rebelles, ils donnaient les villes aux évêques, ils y 
mullipliaient exemptions et immunilés; mais ils n'a- 
vaient, quoi qu’on ait dit, nul dessein de les affranchir ; 
ils ne sont pas les fondateurs des libertés communales, 
Le premier Oiton passe deux fois à Florence, en 969 et 
964; il aimait ecite ville « parce qu’elle était romaine et 
fidèle à lempire*; » la principale marque de sa faveur, 
c'est la concession d’un territoire de six milles autour 
des murailles”. Le plus souvent, les largesses impériales 
& portent sur une même église, sur un même couvent, 
dbjet, on ne sait {rop pourquoi, de constantes prédilec- 
tions ; ainsi l'abbaye où Badia, dont on voit encore, à 
Horence, l'élégant clocher. Après l'avoir fondée en 975, 
sous l’invocation de la vierge Marie, Willa, femme d'Hu- 


rer, Pabi Gregorius VII und seine Zeïtalter, Schaffouse, 
p. 239. 


4 « Mostrd di molto amarla perd ch'era sempre stata Firenze de’ Romani 
efadele allo imperio » (Villani, IV, 4). 
# Villani, IV, 4. 
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Li ALLEMANDS EN TOSCANE. (x. 1049) 


bert, due de Toscane, achetait pour l’enrichir plusieurs 
propriétés aux environs, el en nommait abbé son confes- 
seur Marino’. En 905 et 996, son fils le comte Hugues 
y ajoute deux cent quarante-cinq propriétés nouvelles, 
entreautres celle du lac Trasimène et de ses rives*. Qui- 
conque entreprendra sur celle liberté ra cent livres 
d'or fin, moilié au trésor impérial, moilié audit monas- 
tère, En 4019, c’est Henri le Saint qui enrichit encore 
l'opulente Badia. ès ce moment l'impulsion est donnée, 
la mode s'en mêle, et les particuliers, commeles princes, 
multiplient ces pieuses donations ?, 

C’est que de plus en plus Florence faisait les délices 
des Allemands. À égale distance de Pavie et de Rome, 
elle était, sur la route qui relie ces deux villes, le seul 
point stratégique important. Le roi des Romains y pas- 
sait pour aller ceindre la couronne impériale ; il s’y arrê- 
tait encore au retour. Ses courtisans s'y plaisaient comme 
lui, et s’y fixaient même plutôt que de le suivre, quand il 
repartail pour sa brumeuse Germanie, Voilà comment dès 
lors, s’il faut en croire Villani, les comtes Guidi, les ba- 
rons Uberti et Lamberti, d’autres encore, d'Allemands de- 
vinrent lialiens, seigneurs dans la campagne, citoyens à 
Florence*. Les empereurs. au reste. s’y prêtaient volon- 
liers. Au premier des comtes Guidi qui ait paru dans la 


4 La charte de fondation a été publiée par Puecinelli, dans la Croniea 
della Badia. Voy. Cantini, 1, 27. 

2 Cantini, 1, p. 28. 

# Voy. le document dans Cantini, 1, 51. 

4 Voy. les dc. dans Cantini, 1, 35-44, 

# Villani, IV, 4. Un document du 4 4 avril 960 est adressé par le margrate 
Oberto ou Hubert à son fidèle Guido (Repetti, Dis. geogr., III, 576). Voy. 
sur la famille des comtes Guidi uve longue étude du Frère Idefonso de 
San Luigi, Délizie degli eruditi toscani, à. NU, p. 89-195. 
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péninsule, Outon le Grand avait donné, en Romagne, le 
comté de Modigliana. Au fils de ce seigneur, échappé 
seul du massacre qui châtiait les excès des siens, il avait 
fait épouser la vertueuse Gualdrada, fille de messer Berti 
Bellincione des Ravignani, Florentin *, et donné de nom- 
breux châteaux dans le val d’Arno supérieur, récompen- 
sant par là dans le mari la femme dont ses amoureuses 
avances n'avaient pu triompher. 

Ge contact fréquent des deux races fut, en somme, le 
plus grand bienfait de la domination germanique. 11 re- 
trempa le génie toscan*, Protégée par ses montagnes, la 
Toscane n'avait pas, au mème degré que la Lombardie, 
besoin d’un pouvoir protecteur, Elle vivait d’une vie pro- 
pre sous ses margraves. Un nouvel Adalbert Il paraît, au 
début du onzième sièele, sous les traits de Boniface III, 
D'origine allemande comme tant d’autres, épargné par 
Henri le Saint dans l’Émilie, au moment où disparais- 
saient Lous les grands feudataires, investi par Conrad le 
Salique du margraviat de Toscane”, ce scigneur domi- 
nait de Mantoue et de Ferrare jusqu'à Florence et à 


# Villani, IV, 4. — On appeluit messere les chevaliers, les ju, 


VAL, p. 89-195, et Malavoli, Dell” hors 
29 r, Venise, 1599, in-4". — Ammirato, 


Opera omnia, &. 1. De regno Haliæ, À. XI, 770, ann, 1164. 

# M, P. Villari nous parait avoir donné une part beaucoup trop grande 
à l'antagonisme des rces dans les lattes intestines de Florence. 

3 Sur ses origines, vor. Fiorentini, Memorie della contessa Matilde, 
9. %4, 25, — Le P. Bacchini , Storia del monastero di Sun Benedettu di 


Polirone. — Donizo, 1. 1, €. n. — Ughelli, alia sacra, Append, — Mur- 
tori, Antig. ital., Diss. VI. — Tosti, La contessa Matilde e à Romani ponte 
ci, Fbor., 1859, et notre Mémoire La comfesse Mathilde de Toscane et le 
saint-siége, dans les Séances et travaux de l'Acad. des scienres morales 
4 politiques, 1805, |. IV, p. 914. — F, Now de’ Capitani, Sulla contessa 
Matilde, à suoi vontemporanel e l'usanse montre d'allora. Venie, 184. 
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m LE MARGRAVE BONIFACE. {ax 4097) 
Lucques, Son mariage avec Béatrix de Lorraine augmen- 
lait encore sa puissance, qu’affermissait sa sévérité : sans 
miséricorde, il faisait couper à ses ennemis les oreilles et 
le nez‘. Mais ses ennemis étaient surlout aux provinces 
frontières : en Toscane, dans sa petite cour de Lucques, 
il vivait en paix et déployait un faste insolent, On en voit 
le détail dans la chronique versifiée du contemporain 
Donizo : les chevaux du margrave ferrés d'argent avec 
des clous mal rivés, afin que les fers, restant sur la route, 
marquassent les lieux qu’il avait traversés; les festins dé 
ses noces, où affluaient mimes et jongleurs, où l’on ne 
mangeait que dans de la vaisselle d'argent, où l'on trait 
le vin des puits avec des seaux et des chaînes du même 
métal; les présents de ce vassal à l’empereur, entre au- 
tres un vase ct un char d'argent traînés par deux bœufs 
pour lui offrir quelques gouttes d’un vinaigre qu'il ai- 
mait*. On ne dit pas que des exactions trop criantes fus- 
sent la source de ces prodigalilés qui semaient en 
Toscane les richesses apportées de loin et permettaient 
aux hommes, assurés d’une existence facile, d'ouvrir 
leur esprit comme leurs yeux sur un horizon plus large 
et plus élevé. 

Dans ce fief, le plus vaste de la péninsule, le saint- 
siége voyait un rempart et l'empire un avant-poste. L'un 
et l'autre ne cherchaient qu'à l’attirer, qu'à le retenir 
dans leur alliance. Boniface leur marquait un égal res- 
pect, mais il ne se livrait point. [Il vivait entouré d’év 
ques adonnés aux combats* el aux plaisirs, flanqués de 


# Donize, 1. [, eu, R. LS., L V, 5 

2 Ib. 555-556. 

# « Tanio mundauæ vertiginis quotidie rotantur impulsu ut eos (clericos) 
a sæcularibus barbirusium quidem dividat, sed actio non discermat… Per ora 
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coneubines et de bâtards!, inviolables pourtant grâce à 
l'huile sainte, et de vassaux dont la politique impériale 
avait déclaré les fiefs immédiats héréditaires de mâle en 
mâle, irrévocalles même, si un jugement des pairs ne pro- 
nonçait la déchéance*. Aux vassaux il était assez fort pour 
imposer sa volonté, alors même qu’ils se réclamaient de 
l'empereur; aux évêques il marquait un dévouement et 
une dévotion hypocrites ; il entretenait sa femme, il éle- 
vai ses trois enfants dans les ferventes pratiques d’une 
piété qui, chez eux, était sincère. Sa mort prématurée 
(1053) mit fin à ce prodige d'équilibre. Béatrix, sa 
jeune veuve, tutrice de l'héritier du margrave, se plaça 
d'elle-même sous la tutelle de l'Église. Or l'Église, alors, 
c'était déjà le glorieux fils d'un humble forgeron de 
Soana *. Sur les conseils d'Hildebrand, on ne permit pis 
à Béatrix un long veuvage. On mit sa main dans celle 


ecclesiastici ordinis forensia jura decurrunt. Arma potius, arma corripi- 
mus.. » (Petri Damiani opera, epist. 1, 4, 1. 1, p. 32. Rome, 1006). 


‘ (Cedant equi phalerati, 
Cedant eæci rabule, 
Cedant eanes venatores 
Et accipitres rapaces 
Ace non aves garrulæ.… 


sein Zeitalter, Weimar, 4815, trad. de l'abbé Jager, p. 10, Par 
1842, 2 éd. Cf. Villemain, Histoire de Grégoire VII, 1, 285. Paris, 18 
* Conradi augusi lex, R. 1. 8., 1. 1, part. 1, p. 177. — Inghira 
V, 295. — Leo, I, 257. mondi, Histoire des Républiques italiennes, 
Paris, 1840. 
a duobus excepius militibus, sagittisque vulneratus el mortuus 
(Herimanni Augiemis Chronicon, Pert, V, 151.) — Sagittis toxicatis val 
neratus (Bernoldi Chron., ann. 1059, Perte, V, 496. 
4 Soama ou Soans, au comté de Sienne, « Natione etruscus, patria Sa 
nensis » (B. Platinæ Historia de vitis Romanorum pontificum, p. 135, 
Cologne, 4574). — Ce nou à été souvent altéré. 
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w BÉATRIX REMARIÉE. (As. 4053) 
de Gothefred le Barbu, due de Lorraine‘, dépouillé de 
ses États par l'empereur, âme énergique, vindicaive, am- 
bitieuse, et qui s'était venue mettre au service de Boni- 
face. La papauté avait sujet de croire qu'elle trouverait 
en lui un instrument docile autant que résolu. Jadis ex- 
communié par Léon IX pour avoir pris Metz et pillé 
Verdun, il avait consenti, pour être relevé de la sentence, 
à traverser pieds nus, une torche à la main, les rues de 
la ville pillée, à gravir sur les genoux les degrés qui con- 
duisaient au parvis de la cathédrale, à yrecevoir de nom- 


breux coups de fouet, à dépenser ses trésors pour la re- 
lever de ses ruines, à porter sur ses épaules les pierres 
ut le mortier, comme un maçon*. S'il avait subi de telles 
conditions pour rentrer en grâce avec l’Église, alors qu'il 
élait encore en Lorraine, que lui pouvait-il refuser, alors 
que par un mariage inespéré elle lui rendait la puissance 
sous un ciel plus heureux, ot qu'elle l'intéroseait aux 
suecès du saint-siége en nommant cardinal, en destinant 
à la tiare son frère Frédérie de Lorraine"? 

Cette union portait à l'empire un coup si funeste, que 
le fils deConrad, Henri HI le Noir, « cette hydre cruelle,» 
comme l'appelle le chapeluin Donizo*, la voulut faire 


2 On l'appelait le Harbu, parcs que plutôt que de couper sa longue barle, 
sur l'order du pape, il avait préféré payer une forte somme (Hemmanni Cor- 
neri Chronica novella, dans Eckard, Corpus historieum med ar, 1. 1, 580, 
Lamberti Scafnaburgensis Annales, Vortr, V, 153. Ch. Abel, Un chapitre 
inédit de lhisloire de la comlesse Mathilde, dans les Mémoires de l'Aca- 
démie de Metz, 4860-1851, p. 297). 

Les mêmes. — « Sumêus vero ad resdifeandam Ecclesian duvet, et in 
operéeinentario per e ipeum vilis mancipli miniet: rio fanetus deservirel» 
(Hermanni Corneri Chrom., ap. Éekard, 11, 545). 

# Lamberti Ann, 1054, 4055, Pertz, V, 195. 

4 « Henrieut erudelis tertius hydrus » (Donizo, 2 1, & avt, RL &, 
1 V, 561). 


Google AUVERSTY D WISCON 


(ax. 1056) SA RÉGENCE. LE 


annuler par une diète à sa diserétion. Il n'y échoua que 
parce que Béatrix ayant déclaré qu’elle avait librement 
donné sa main à l’époux de son choix, l'usage du temps 
voulait qu'une femme noble fût crue sur parole. 1] 
s’en vengeail en la retenant prisonnière, au mépris du 
sauf-conduit qu'il lui avait donné lui-même, sous pré- 
texte qu’elle avait livré lltalie à un ennemi public *. Elle 
ne dut la liberté qu'à la mort de l'empereur, qui laissait 
le gouvernement de l’empire à l'impératrice Agnès, ré- 
gente au nom de son fils âgé de cinq ans, tandis que 
Béatrix, de concert avec Gothefred, allait sans embarras 
extérieurs gouverner la Toscane, au nom de sa fille Ma- 
thilde, âgée de huit ans (1056) *, 

Cette donble minorité, cette double régence di 
la lutte de l’empereur et du pape, qui semblait immi- 
nente. Béatrix avait tout loisir pour servir, selon son 
cœur, le saint-siége. Elle prodiguait les dons aux églises, 
assurait aux éviques leurs juridictions et leurs droits, 
donnait surtout raison dans ses plaids et audiences pu- 
bliques aux prètres et aux députés des corporations ecclé- 
siastiques*. Mais quand la principale occupation des 
princes pouvait être de rendre la justice, les villes ÿ 
trouvaient leur compte, car plus que personne elles 
assiégeaient le prétoire, où elles avaient toujours à porter 
une multitude de justes réclamations. Leur plus grand 
progrès en ce temps fut de conquérir le droit d'élire les 
évêques. La nomination des évêques par les margraves fut 


1 « Quod contractis se inconsullo nuptiüs hosti publico laliam prodidis- 
set » (Lamberti Ann, 4055, Vertz, V, 157). 


* Lamberti Ann, 1050, Perts, V, 358. — Bertholdi Ann. Perte, V, 270; 
P. Damiani opera, \. 1, #p, 1 
3 Cianelli, Diss, 1, 444; Inghirami, V, 936, 
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16 LES ÉVÊQUES EX TOSCANE. (As. 1055) 
regardée comme un malheur publie, car n’oblenant le 
bâlon pastoral qu'à prix d'argent, ils vendaient aux eurés 
les paroisses, el les paroissiens payaient en définitive ce 
qu'avaient déboursé leurs curés et leurs évêques. C'est 
sur les fidèles que pesait de tout son poids la féodalité 
ecclésiastique. S'en décharger élait, si l'on s’en rapporte 
aux sèches chroniques du temps, le but constant et pres- 
que unique de leurs efforts. Ces chroniques, à vrai dire, 
élant l’œuvre de moines et de prêtres, donnent peut- 
être trop d'importance à ce genre de faits; mais si d’au- 
tres dignes de mention se fussent accomplis sous leurs 
yeux, on a peine à croire qu’ils les eussent lous et systé- 
maliquement passés sous silence. Le fond de l’histoire 
est alors l’incessante plainte des populations centre les 
charges qui les écrasent, la lutte des prélats contre la si- 
monie, quelquefois contre leurs chonoines. Quand Béatrix 
et plus tard sa fille Mathilde parcourent la Toscane, elles 
protégent bien leurs sujets contre les droits excessifs qui 
pesaient ou que des autorités subalternes voulaient faire 
peser sur eux ‘; mais ce qu'on entrevoit de la vie muni- 
cipale, c'est à travers leurs complaisances pour les ec- 
clésiastiques. 

Le pape Alexandre IE s’y associait. Il ne faisait qu’un 
avec elles, car il avait été précepteur de Mathilde. Con- 
servant jusque sur le siége pontifical la dignité d'évèque 
de Lucques, ville où continuait de résider la cour de Tos- 
cane, il accordait aux chanoines de cetle ville, pour les 
processions, l'usage de la mitre, jusque-là privilége des 


1 atilla ductrix Ligurie et Tusciæ ob reverentiam hujus loci constituit 
ut nullum plateaticum vel theloneum in civitate Pisana et Lucer 
omni dicionis eus Lerra monachi nostri aliquando darent » (Petri Diaconi 
Chronicon, Peru, VI, 745). 
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ardivaux, et aux habitants, pour leurs affaires commu- 
males, l'usage du sceau de plomb dont se servaient déjà 
sdoges de Venise*. C’est ainsi qu'on entrevoit, à tra- 
vers d'épaisses ténèbres, une administration municipale 
emstituée à Lucques, avant qu'aucun de ses aetes se re- 
trouve dans les auleurs ou dans les documents. 

Un a tiré cependant de diverses archives un grand 
nombre de diplômes qui témoignent chez le pontife, 
comme chez ses deux pupilles, d'une activité bienveil- 
lante dont les principales villes de la Toscane, Arezzo, 
Pie, Florence, sentirent à légal de Lucques les salutaires 
effts, Florence surtout, dont l'heureuse situation au 
œur de la Toscan: accroissait chaque jour l'importance. 
Plus qu'ailleurs les margraves s’y trouvaient sur Ja route 
ds empereurs allant à Rome, des papes se dirigeant vers 
h Lombardie, la France ou l'Allemagne. Longtemps elle 
avait été un séjour de passage, et en quelque sorte une 
hkllerie royale; elle commençait à devenir une rési- 
dence favorite, un séjour de prédilection. On y vivait plus 
en paix qu’à Lucques, éternellement armée contre 
Conrad If le Salique, en 1037 et 1058, y parlait, y agis- 
siten maître. De droite et de gauche il confisquait leurs 
liens à ceux qui avaient offensé les lois ou la majesté 
impériale, aux artisans Olivo et Giovanni, au bourgeois 
Forentio Rufo, comme à l’opulent comte Martino. De 

ïs maisons siluées au Mercato vecchio, au Mercalo 
Moco, à Porta Santa Maria, il faisait don aux chanoines 
de San Giovanni et à la fameuse Badia*. Hildebrand 


! Plolemaæi Lucensis Historia ecclesiastiea, 1. XIXe. u, R. LS. XI, 
11. Fiorentini, p. 89, donne le document. 

* Yoy. les documents dans Cantini, 1, 45-53. — Rien ne prouve que Cou 
Rat été de sa personne à Florence. On le voit en 1031 à Ravenne, à 
Ve, à Parme ; en 1038 à Nouantola, à Pistoia, dans le pays de Lucques, 
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78 LES PAPES À FLORENCE. (An. 1058) 
surtout se plaisait à Florence. Il s'y trouvait moins éloi- 
gné qu’à Rome de la bourgade natale et des pieuses fem- 
mes dont la puissance était aux ordres de l’Église. 
Toscan, il choisissait volontiers parmi les évêques de 
Toscane le chef de la chrétienté, I lui recommandait de 
résider le plus possible dans cette province, au milieu de 
ses fidèles et non loin de l'ennemi. 

C’est ainsi qu’en 1055, Victor IT tenait à Florence un 
concile général où fut condamnée la simonie el interdite 
l'aliénation des biens ecclésiastiques. Henri IT s’y ren- 
dait avec une suite nombreuse”, L’affluence de tant de 
cleres et de laïques faisait couler l’or à lots parmi les Flo- 
rentins, En 1057, c'est à Florence que mourait Victor IL : 
son corps était enseveli à Santa Reparata. En 1058, son 
successeur Étienne IX, frère de Gothefred le Barbu, ter- 
minait aussi dans celte ville son court pontilicat. Gerhard 
de Savoie, évèque de Florence, pape ensuite sous le nom 
de Nicolas 11, sans se dessaisir de son évèché”, continuait 
de vivre parmi ses auailles. Lui aussi, il mourait au mi- 
lieu d'elles, et allait rejoindre Victor I sous les dalles 
de Santa Reparata *. C’est alors, et toujours par le choix 


à Pérouse, ete. Voy. Bôhmer, Regesta chronologies-diplomaliea Regum 
aigue Imperatorum Romanorun inde à Conrado L'usque ad Henricum VII, 
p. 71-79. Francfort, 1854 in-4. 

1 Labbei et Cossartit Concilin, IX, 4080. — 4 
ann. 4055. — Muratori, Ann. d'Italia, 1055. — Ughelli 
(legesta, p. 83) l'y montre le 97 mai et encore le 6 jui 
à San Genesi 


les evelesiaslici, 


Il, 85. — Lamberti ann. 1050, Pertz, V, 160. 

4 Leo Ostiensis (Pertr, VII, 705). — Lamberti Ana. (Ports, V, 165). — 
Petri Damiani opera, L. I, c. 1v, 1. 1, p. 154, éd. do Rome. — Plaina, 
p.150. — Murateri, un. d'Hal., 1061.— M. G. Capponi n'allègue sur ce 
Kit d'autorité que celle de llufler (Die Teutschen Päpste, Ratisbonne, 
1839) ; aussi parait-il en douter. 
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d'Hildebrand, que montait dans la chaire de l'apôtre cet 
Anselme de Badagio, évèque de Lucques el précepteur 
de Mathilde, qui prit le nom d'Alexandre IE, et qui con- 
tinua, le plus souvent, de résider auprès de la pré- 
cieuse pupille dont il lui fallait diriger l'impélueux 
dévouement. 

Comme lui, comme tant d'autres papes, la mère et la 
fille venaient volontiers à Florence. Elles y résidaient 
dans le palais épiscopal, près des vieilles églises de San 
Giovanni et de Santa Reparata. Elles siégeaient au tribu- 
nal de leurs juges, le bâton à la main‘. Elles prenaient 
part à leurs sentences, et, presque invariablement, se 
prononçaient en faveur des clercs dans leurs querelles 
avec les laïques. Le 7 novembre 1061, se plaidait devant 
elles un procès fort singulier. Les chanoines de San 
Giovanni portaient plainte contre Ghislo, prètre et gardien 
de San Lorenzo, qui élait encore hors des murs, au sujet 
d’une terre appelée campus regis, siluéce près de celle 
vieille basilique, le long de la voie petrosa ou pierreuse 
qui conduisait de la ville au Mugnone. Les plaignants 
étaient Martino, « préposé, » Rosso, archiprètre, Ber- 
nardo, archidiacre, Rolando, clerc. Martino présente tous 
ses litres écrits, charte de donation del’évèque Regembald 
pour le repos de son âme, confirmation des deux derniers 
Otlon et de Conrad, papiers portant la siguature de 
Gerhard, évêque de Florence, celle de beaucoup d'autres 
prélais el du sou 


n pontife lui-même. Le défendeur 
Ghislo reconnait qu'il ne peut rien produire établissant 
les droits de San Lorenzo. Les juges prononcent contre 
lui. Béatrix, avec le bâlon qu’elle tient à la main, 


# à In civitate Florentia, in via prope ecelesian S. Salvatoris jusla pal 
tio de Domni S. Battistæ » (Fiorenini, doc, p. 140) 


si FLORENCE DÉVOUÉE (as. 1061) 
renouvelle l'investiture aux chanoines et condamne à 
deux mille besants d'or quiconque tentera de les dépos- 
séder *. 

Florence prenait à ce genre d’affaires un intérêt pas- 
sionné. Dans les actes du temps qui nous ont été con- 
servés, tout semble se rapporter aux biens d’Église. On 
est saint quand on les augmente, on est scélérat quand 
on y touche. Un évêque même est appelé funesle, detri- 
mentosus, quand il les dissipe ou les vend*, Les Floren- 
tins embrassaient tous les griefs du saini-siége. Flattés 
de la préférence qu’il leur marquait, devenus inviolables 
en quelque sorte par la présence presque constante du 
pape, de Gothefred, de Déatrix ou de Mathilde, ils 
oubliaient qu'ils avaient l’ennemi à leurs portes el 
comme sur leur têle, dans ces Fiésolains qui avaient 
toujours envié leur position favorable et redouté leurs 
progrès, dans celle forteresse plus voisine encore, el 
dépendante de Fiesole, qu'avait construite jadis sur les 
bords du Mugnone Desiderius, dernier roi des Lango- 
bards*., Villani dit bien à tort que la renommée de Flo- 
rence commençait alors à s'étendre dans le monde entier*. 
Pierre Damien nous ramène au vrai : elle était, dit-il, 
parva virum, petite et de peu d’habitants*. Si elle 
s'agrandit quelques années plus tard (1078), si elle 


4 Voy. le document dans Cantini, 1, 62-66. — Bion des années plus tard, 
cn 1100, Mathilde rendait un jugement de même mature contre ceux qui 
chanoines de Santa Reparata dans leur propriété (Ibid, p. 10- 


Halia sacra, 1, 545, aux évêques de Volterre. 

5 Lami, Lez., 1, 239, 203. 

4 « Parva virum viduæ debet Florentia Rome » (Gité par Ughell, Halia * 
sacra, M, 83). 

# G. Villani, 
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ouvre de nouvelles portes, si son faubourg d'Oltrarno, 
n'étant pas enfermé dans ses murailles, se peuple rapide- 
ment au point de devenir le plus considérable de ses 
quartiers, avant même de prendre rang officiel parmi les 
sesti ou sestieri de la ville proprement dite ‘, son dévelop- 
pement matériel devance sans contredit celui de ses con- 
œplions et de ses ambitions politiques. Elle ne porte 
qu'un regard distrait sur le spectacle si instructif pour- 
tant que lui donne Pise, disputant à Lucques le titre de 
eapitale*, commandant sur la mer, rapportant d'Orient 
des richesses aussi nombreuses que nouvelles, réduisant 
à merci les Arabes et leur redoutable chef, Moëzz-Ibn- 
Bädis, l'ennemi de la foi. Elle ne comprend rien aux 
lattes de Pise et de Lucques, faisant leur provision 
d'huile aux dépens l’une de l’autre, sous prétexte d’em- 
pêcher que la récolle ne lombe aux mains des pirates 
musulmans, Elle ne voit pas que le dédain des comtes 
el des margraves devant ces querelles de clocher, où 
leur impuissance à les prévenir comme à y mettre un 
terme, laissait à ces peuples toute liberté de s’assembler, 
de s'armer à leur guise, de faire la guerre et de con- 
clure la paix. Elle n'apprend pas de Pise ce que Pise 


4 Villani, IV, 7. Ce mot de soso ou sestiere indique suffisamment que 
Florence fut divisée en six circonseriptions. Nous n'avons en français aucun 
moyen de traduire ce mot, celui de quartiers n'indiquant que là division en 
quatre parties. 

*_« Que est Tusciæ provinci caput, + dit de Pise Liutprand (1. Il, cr, 
R. 1. 8, 4. II, part. 4, p. 446). — Une tradition sins fondement rapporte 
que dès l'an 4004 les Pisans avaient remporté à Acqualunga une victoire 
sur les Lucquois (Chronicon Pisanum, R. 1. S.. L. VI, 107. Muratori, Ann. 
dIial. 4004.) 
. * Moërz, fils de Bâdis, surnommé Scerf ed Daulat, là gloire de l'empire, 
et sppelé Hugotls parles chroviquears lies (reriarum Pisan hr 
toriæ, À. 1, 167), et Musetio par les Italiens modernes. Cf. Amari. 
Storia dei Musulmani di Sicilia, 1, 359, Flor. 1858. 

MST. DE FLORENCE, — 1e ü 
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avait appris de Gênes', de Venise, de Naples, de Gaëte, 
d’Amalf *, à user impunément des droits que se réserve 
d'onféte lé pouvoir souverain, el à fonder ainsi ses 
libertés locales. C'est un prog ès que faisaient seules 
encore les villes maritimes, qui échappaient plus ou 
moins par la mer au despotisme féodal. 

Florence se contentait dont du progrès indirect de ses 
libertés qui résullail des progrès directs de son évêque. 
C’était peu sans doute : la plupart des autres cités avaient 
déjà traversé cette période et voulaient désormais davan- 
tage; mais aucune n'élait au même degré en commu- 
nion parfaite avec le saint-siége. Après tout, l'évêque 
étail élu; son pouvoir, presque seul viager parmi tant 
de pouvoirs héréditaires, laissait, alors mème qu'il en 
abusait, l'espoir de jours meilleurs. Le plus souvent il 
men abusait pas. La jalousie, la rivalité du comte, 
l'avaient, dans les temps de confusion et d’empiétements, 
tenu en respect. Héritier de l’ancien defensor, il jouis- 
sait toujours de l’inviolable privilége d'accorder aux 
opprimés un asile, et il voyait les humbles habitants, 
les magistrats d'ordre inférieur, invoquer sans cesse son 
autorité où son appui. Tandis qu'ailleurs les peuples 
avaient déjà pour leur évêque le sentiment qu'ils ressen- 


1 Dès le temps d'Atalbert et de Béranger, en D, les affaires publiques 
étaient quelquefois débattues à Gènes dans des assemblées populaires. (Con 
fimatio privilegiorum babitatoribus in civitate Jaruensi a Berengario et 
Adalberto Italiæ regibus, concessa anno 98, 15 kal, aug. 3p. Nolices et 
extraits des mss. de la Bibl. nat., XL, 1, 5 ; Prowna, Sfudi critiei sovra 
la storia d'Italia a lempi del re Ardoino, p. 253, Turin, 1846.) 

+ Chronicum Sagorninum ex recens P. Zanetti, p. — Filiasi, Memo- 
rie sloriche de Veneli, &. NI, c. xvin, p. 418, — Giannone, Storia di Na- 
poli, 1. NUL c. un. — Guillelni Appul. Brenkmanni De rep. Amal- 
phitana Diss., 1, $ 8, in Thes. Anlig. el Hist. llalie Grœvi el Burmanni, 
IN, 4. — Provana, 105, 107. 
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tent si volontiers pour leurs maîtres, tandis que Milan, 
Crémone, Payie, Brescia, en avaient déjà secoué le joug ‘, 
Florence honorait le siez comme un père et le pleurait 
comme un bienfaiteur. Dans les vacances même du siége, 
elle ne trouvait pas, à l'exemple des autres populalions 
urbaines, l’occasion presque partout avidement saisie de 
se gouverner, ne fûl-ce que pour quelques jours : Gothe- 
fred, Béatrix, le pape, s’il était présent, dispensaient les 
Florentins des soins de l'administration. [l semble vrai- 
ment que leur évêque n'eût rien de commun avec les 
autres, qui faisaient de leur diocèse, dit le vieux Donizo, 
« la eonfasion du peuple. » 

Le jour où, pour la première fois, ces humbles sujets 
s'aperçurent que le guide de leurs âmes était de chair 
et d'os comme eux, qu'il partageait les faiblesses et 
les convoitises de tant d’autres prélats, ils se révoltèrent 
contre lui. Ce ne fut point pour des questions temporel 
les et de liberté ; ce fut pour des questions spirituelles et 
de zèle religieux. Les ouailles furent plus zélées pour les 
prescriptions de l'Église que leur pasteur, que le pape 
lui-même, Les détails de cette bourrasque nous son! 
restés, et l’on y surprend enfin les traces de la vie. 

En l'année 1063, Florence avait pour évêque un prêtre 
de Pavie nommé Pietro Mezzabarba. L'empereur Henri IV 
Y'avail en quelque sorte imposé aux Florentins, et l’élec- 
tion passait pour n'avoir pas été libre. Or la liberté des 
élections était chère aux eleres et aux religieux d’âme 
pure; elle était en outre le mot d'ordre de quiconque 
prenait parti, dans la grande querelle engagée alors, pour 


% A Milan en 087; à Crémons en 006 ; à Pavie en 1024; à Broscin 
en 1037. 
*_« Quod erat confusio plebis. » (Doniso, L 1, e. xv, Re L. 8, 1.V, 307.) 


D Google __. 
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le sacerdoce contre l'empire. Il y avait en Toscane, non 
loin de Camaldoli, dans la poétique solitude de Vallom- 
brosa, une colonie de pieux cénobites, Giovanni Walbert 
ou Gualbert, un Toscan en odeur de sainteté dans le pays, 
les avait réunis", Il leur avail donné la règle de Saint- 
Benoît, en leur permettant toutefois d'habiter dans des 
cellules séparées ou cabanes, dont l'ensemble formait 
comme un village perdu dans les arbres et constituait la 
communauté. Son institut avait élé successivement 
approuvé par l'évêque de Fiesole, par le pape Léon IX, 
par le concile de Florence *. Nullement étrangers aux 
bruits du monde, malgré leur vie au désert, et l'esprit 
plein des accusations de simonie qui retentissaient par+ 
tout, ils accusèrent sans détour leur évêque d'avoir acquis 
son siége à prix d'argent. Le fait, disaient-ils, n'était 
point douteux : le vieux Mezzabarba, père du prélat, 
interrogé combien il avait payé pour l'élection de son 
fils, était convenu d’° fait à l’empereur un présent de 
Lrois mille livres *, D'autres ordres religieux s’associaient 
aux protestations des moines de Vallombreuse; quel- 
ques-uns des leurs, très-mêlés à la vie florentine, habi- 
taient à cinq milles de Florence, sur la rive gauche de 
l’Arno, et non loin de Signa, le monastère de San Salva- 
dore ou abbaye de San Salri a Settimo *. Néanmoins, 


1 Andreas Parmensis (ou Stramensis, ainsi nommé de l'ablaye dont il 
fut abbé ; disciple de G. Walbert), Vita S. C. Cualberti (Acta sanclorum 
49 juillet, 2. 11 de juillet, p. 341 «q.), Broechi, L. L. — On peut voir 
Viani {IŸ, 16) la eurieuse histoire de là conversion de Walbert 1 appar- 

ï le val de Pesa. 


# Andreas Januensis, moine du XV: siècle, qui a fait une compilalion des 
Viss antérieures de G. Walbert (Acta sanciorum, loc. cit., p. 527). 
4 Cette abbaye est dans la commune de Casellino et Torri, juridiction de 


pie» Google 
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Giovanni Gualbert, résolu à s'appuyer sur toutes les auto 
rités qu'on respect, alla trouver un ermite nommé 
Theuzon, fort âgé, fort en faveur auprès de la multitude, 
qui volontiers le venait consulter. Le sachant ennemi 
déclaré de la simonie, il lui voulait demander l'expres- 
sion publique de son sentiment connu. Theuzon habitait 


une cellule à Sania Maria de Florence. C'était un de ces 
hommes que l’éloquent Pierre Damien. dinal-évèque 
d'Ostie, appelle : « ermites de ville, solitaires de la place 
publique, moines universels, gens qui, sous couleur de 
profession monastique, prétendaient commander au 
menu peuple*. » D'humeur batailleuse, ennemi de tout 
tempérament, et si rigide qu'il n’admettait pas comme 
saints tous ceux que l'Église honorait comme tels”, il 
avait eu déjà, en 1056, une longue dispute avec Pierre 
Damien qui l'exhortait à la soumission envers son abbé”, 
et le qualifiait, «ur son refus, « d’ignorant tout gonflé de 
soi, et dont l'arrogance roublait toutes choses *. » 

Sans se faire prier, Theuzon rendit son oracle et soufila 
sur le feu, Giovanni Gualbert, dit-il, devait se diriger vers 
la place publique, assisté d’un autre religieux, et là 
déclarer que l’évêque était entaché de simonie, qu’on 
devait donc s'abstenir de recevoir de lui les sacrements. 


Lastra. En 1004, le comte Lother l'avait donnée aux bénédictins. Son fils 
Gugliehno avait augmenté ses donations. (Hepelti, Liz. geogr., ar. Abazia 
a Settimo. — Vasserini (Della origine della famiglia Bonaparte, dans 


Arch. slor., nuova serie, 1896, L, I, part. I, p. 45 sq.) 
© P. Damien, Epistolarum, 1. V, ep. 8, p. 68 (ôl. de Paris, 1642). 
* «An saneli revera essent quos universa Ecelesia hactcaus coluisset ut 
snetos. » (Lettre de S. Pierre Damien dans les Ann. ecel., 1063, L. XVI, 


p 244, éd. Mansi.) 
5 8. Pierre Damien, L. VI, ep. 30, ou opuscule 5, p. 543. 
omnix peus. 


+ « Turidum mente virum, imperita cum arroganti 
tem. » (Leltre de S. Pierre Dannen, Ann. ecel.. loc. it. p.. 2 
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Docile à ce dangereux conseil, Gualbert l’exécuta de 
point en point. Dans son zèle, il renchérit même, ainsi 
que ses moines. Îls répandirent partout que les prêtres 
consacrés par l'évêque n'étaient pas de vrais prètres, que 
ni lui ni eux ne pouvaient bénir le saint chrême, célé- 
brer la messe, administrer aucun sacrement‘, Ce lan- 
gage porta le trouble dans les consciences et l'agitation 
dans la ville, qui fut aussilôt partagée en deux camps. 
Le menu peuple, par engouement pour Theuzon, beau- 
œoup de Florentins plus considérables, par confiance et 
respect pour Gualbert, se prononcèrent après eux contre 
l'évêque. Plus de mille personnes moururent sansrecevoir 
les sacrements, plutôt que de les accepter d'un prélat 
simoniaque ou de prêtres consacrés par lui. Mais il était 
soutenu par le margrave Gothefred, par les évêques des 
villes voisines, peu jaloux qu’on portât contre eux sem- 
blable accusation, enfin par ce troupeau humain, pres- 
que aussi nombreux que les lurbulents, qui suit, les 
yeux fermés, l'impulsion des pouvoirs établis. 

Le tumulte régnait dans Florence, et la querelle 
s'était tellement échauffée, qu’on semblait prêt des deux 
paris à en venir aux mains*. C'est Merzabarba qui, le 
premier, tira le glaive, Fort de l'appui de Gothefred, il 
courut à ses ennemis les moins éloignés el par conséquent 
les plus dangereux, au monastère de Settimo. Par son 
ordre, une troupe d'hommes armés envahit de nuit la 
sainte maison, trouve les moines chantant la psalmodie, 
en lue quelques-uns, frappe et dépouille les autres, met 


* Pierre Damien, Opusc. 50, c. im, — Acla sanctorum, loc. dit. p. 557. 
— Ann. eccl., loc. cil., p. 245. 
« Usque ad effusionern sanguinis venirent. » (Acia sanclorum, loc. cit, 
P. 528.) 
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l'église à sae, livre aux flammes le couvent, A la nouvelle 
de ces cruautés accourent les ennemis de l'évêque, pour 
protéger les survivants et pour vénérer les morts, comme 
autant de martyrs‘. Dès ce moment, l'évêque meurtrier 
ïitse prononcer contre lui le sentiment public. 

Mais les partisans qu'il conservait compensaient l'in- 
fériorité du nombre par l'énergie. Ils s'appuyaient d'ail 
leurs à la force matérielle dont disposait le margrave, 
üdèle à la cause qu'il avait embrassée, Pour rétablir la 
paix, le pape Alexandre Il envoya Pierre Damien comme 
légat du saint-siége *. Du premier coup d'œil le judicieux 

prélat vit bien qu'à se prononcer pour l'un des deux 

partis il courait grand risque d’exaspérer l'autre. I prit 
done une position intermé Il condamna sévèrement 
la simonie comme une peste, mais il bläma les moines 
de « coasser comme des grenouilles, de dévaster comme 
des sauterelles le pré de l’Église”, d’être les véritables 
auteurs de la discorde*, » en un mot, d'avoir condamné 
sans le juger leur évèque, qu'ils n'avaient pas même le 
droit de mettre en jugement. « Admeltons, poursuivail-il, 
qu'il soit simoniaque; tant qu'il n’est pas atteint et 
convainen devant l'Église, il fant se taire. Mieux vaut, 


+ Andreas Sirumensis, c. vu (Acta sanctorum, loc. eit., p. 357) — 
Becchetli, Storia errlesiastica, ann. 1065). 

* M. Vilemain (Hist. de Grégoire VII, 1.1, p. 558, Paris, 1873) place 

l'envoi de Pierre Damien plus tard, après le concile dont il sera bientôt 
. Mais il ne cite pas ses autorités, et il a contre lui Baronius (Ann. 
ecel., XVII, 259) et son commentateur Pagi (ibid. p. 258). 

3 « Velut rane in paludibus garriant.… bujusmodi quippe genus hominum 
ranis sive locustis merito comparatur.… er hos nune vastatur Ecclesia.… 
herbas eum pomis arborum devorant, » (Lettre de Pierre Darrien aux Fio— 
rentins, Opusc. 30, p. 235, éd. de Paris.) 

4 « Hlinc ad commorachos meos articulum transfero a quibus profecto 
procedere Lotam hane jurgandi materiam non ignoro. » ({bid.) 
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dans le doute, absoudre un coupable que condamner un 
innocent. » Il marquait son horreur du refus fait par 
tant de personnes de recevoir le corps et le sang du 
Christ, consacré par des prêtres de l’évêque *. Il deman- 
dait enfin du temps pour examiner les choses de plus 
près”. 

Cette conclusion si timide d'un discours si véhément 
choqua la multitude. Les moines profitèrent du répit 
pour irriter encore leurs partisans. Ceux-ci reprochèrent 
orageusement au légat d'être simoniaque lui-même, 
puisqu'il prenait la défense d’un tel crime. Ils le décla- 
rèrent indigne d'être écouté. Forcé de repartir sans avoir 
accompli sa mission, Damien prit du moins sa vaillante 
plume, et développa ses arguments dans deux longues 
lettres, adressées l’une aux Florentins, l'autre à l’ermite 
Theuzon *. 

Ces invectives éloquentes ne firent qu'aigrir les reli- 
gieux. Ils prirent le parti de désarmer leur adversaire du 
seul argument sérieux qu’il alléguât, à savoir l'absence 
de toute condamnation ecclésiastique. À l’instigation de 
Giovanni Gualbert, ils décidèrent d'en référer au saint 
siége. Ils semblaient par là se soumettre au légat, mais 


Toleratilins est si tifcet peccalorem quam si præjudicet inno- 
centem. » (Opuse. 50, p. 253, éd. de Paris.) — Le P. Capecelatro, de l'Ora- 
toire (Sloria di $. Pier Damiano, Naples, 1869, 9 vol), admire fort ces 
paroles, dans la bouche d'an des plus rigides saints qu'sit eus l'Église ; mais 
les eût-i dites, si Merzaharba n'avait été un clere, un évêque ? 

* Le même P. Cspecelatro (IE, 452) déclare que l'orlination par un simo- 

nisque est valable, et que Pierre Demien avait déjà écrit pour soutenir cetle 
opinion. 
Dans l'opuscule XXX , d'où est tiré loul ceci, Pierre Damien ne faisai 
qu'adresser par écrit aux Florentins les choses qu'il leur avait dites de vive 
voix.— Dans plusieurs éditions de saint Pierre Damien, on a appelé opus 
cnles les lettres qui ont beaucoup d'étendue. 

+ « Tu quises qui judicas alienum servum? » (Opusc. bf, p. 548.) 
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ils se réservaient de soutenir leur sentiment, fût-ce par 
des moyens extrêmes ‘, Alexandre Il, jugeant la question 
embarrassante, plutôt que de la trancher lui-même, pré- 
féra convoquer un concile à Rome. On y vit accourir plus 
de cent évêques, prèts à défendre leur cause commune 
dans celle d’un seul, et avec eux le margrave Gothefred 
qui, toujours la menace à la bouche, ne parlait de rien 
moins que de faire mourir Les moines *. Tant qu'on resti 
dans les généralités, l'accord régna dans le concile. 
Unanimement on y condamna la simonie dans les termes 
les plus énergiques*. Mais quand on en vint au fait parti- 
culier qui avait provoqué la réunion, l’on vit éclater les 
plus vifs dissentiments. C'est que les assertions élaient 
contradictoires et sans preuves ; c’est surtout que Mezza- 
barba eût-il été manifestement coupable, les politiques du 
concile eussent hésité à le condamner : son dévouement 
était nécessaire au saint-siége dans la lutte engagée 
contre l'évêque de Parme, l’antipape Cadalohus. L'abbé 
Rudolf, homme sage el vénérable, soutint la plainte des 
moines. [1 fut combattu avec véhémence par Pierre 
Damien et par Rainald, évêque de Cumes, aux acclama- 
tions des autres prélats*. Pierre Damien reparla ouverte- 
ment de grenouilles et de sauterelles; il reproduisit 
toutes les invectives de ses discours et de ses lettres”, 


+ « Correpi Petri justa reprebensione, iidem monachi Romarum pontif- 
eem adire instituerunt, » (Ann. ecel., loc. cit., p. 244.) — La suite prouva 
bien que cette soumission n'était qu'apparente. 

# « Usque adeo episcopo farebat ut mortis 
{acte sanctorum, loc. cit., Vita S. J. Gualbert 
24. 

à Labbeï et Gosart Concili, X, 1176. 

+ Ann, ecck., loc. cit, p, 246. 

# Le P. Capecelairo (Il, 454) le conteste; mais ces mots injurieux se 
trouvent dans La lettre aux Florentins , et ‘il n'y a pas lieu d'alléguer le 


nas monachis iatentaret. » 
avi. — Ann. ecel., XVII, 
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Alors, plutôt que de courber la tête, et par une sorte de 
coup de théâtre, les moines proposèrent de soutenir leur 
dire par l'épreuve du feu. 

Cette proposition, quoique conforme à d'anciens usages, 
ne pouvait que porter le trouble dans l'auguste assem- 
blée. D'origine païenne‘, les ordalies ne jouissaient 
point, auprès du saint-siége, d’une grande faveur, ct, à 
vrai dire, il y avait longtemps qu'on en contestait la 
porlée. Charlemagne, dès l'année 809, ordonnait de n’en 
pas douter, ce qui prouve qu'on en doutait *, Louis le 
Débonnaire n'avait d’autre dessein que de les rendre plus 
rares, quand il décidait que quiconque n'en sortirait pas 
vainqueur, aurait Ja main lranchée comme parjure*. Vers 
le même temps, Agobard, archevêque de Lyon, combat- 
lait avec force, dans deux ouvrages, les jugements de Dieu*. 
On n'ignorait pas qu'il y avait des moyens de fausser 
l'épreuve, puisqu'on connaissait diverses recettes pour 
s'y exposer sans danger”, puisque, avant d'y procéder, 


silence des auteurs, puisque les Vies de 8. 6. Gualbert insérées aux Acta 
sanctorum mentionnent les propos dont 4. Ce que Pierre Damien a 
écrit à tête reposée, comment ne l'aurait-il pas dit dans le feu de la discus= 
sbn? 

1 Yoy. Sophocle, Antigone, v. 264. 

# « Ut ones judicio Dei credant absque dubitatione. » (Capitulaires, 1. 1, 
ann, 809, c. 11.) 

5 Partouneaux, Histoire de la conquête de la Lombardie par Charle- 
magne, L. 1, p. 252, Paris, 1842, 

+ Liber adversus legem Gundobaldi. — Liber de divinis sententiis. Noy. 
l'édition de Baluze, Paris, 1666, 2 vol. in8. Agobarl mourut en 840. — 
IL est vrai que Hinkmar, archevèque de Reims, soutenait au contraire les 
ordalies en alléguant l'arche de Noé, le Jourdain, le passage de la mer 
Kouge, l'histoire de Sodome, etc, Les conciles lui donnaient raison, 1! fallut 
pour les condamner définitivement, la ferme volonté d'innocent IL (1215, 
Concile de Latran, canon 18). 

# Trotula, médecin de Salerne, a donné plus tard une ancienne recette, 
€ que sustinet omne judicium aquæ et ignis ». Albert le Grand, une autre 
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on demandait à l'accusé, patient, s'il n'avait rien 
bu, s'il ne portait rien sur lui qui pût le protéger‘. 
Alexandre I et ses eonsvillers, surtout le judicieux 
Hidebrand, répugnaient donc à une entreprise dont l’is- 
sue pouvait être douteuse ou manquer de sincérité, Hil- 
debrand, jusqu'alors, avait gardé le silence, Il prit la 
parole pour défendre les moines bénédietins dont il avait 
pré la robe, et qu'allait condamner, tout portait à le 
croire, la décision du coneile. Il insisla sur la pureté de 
leur doctrine. 11 montra qu’ils l'appliquaient de très- 
bonne foi à l’évêque de Florence”, Personne ne protesta 
emtre l'oracle de l'Église : mais les Pères ne consentirent 
ai à déposer Mezzabarba, ni à permettre l'épreuve. Par 
prudence, ils rendirent même un décret qui défendait aux 


teur porter Le feu sans danger : € Si vis in manu tua portare ignem ut 
mn sflndat, accipe ealcem dissolutim cum aqua fabarum ealidi et ali- 
pantulun magraaculis (?) ot aliquantulam malravisci (?) ét promirce illud 
mec bene, et deinde line.» (Citations de M. Kénigswarter, Études hislo— 
rique sur les développements de la société humaine, dans la Revue de 
lgilation et de jurisprudence, janvier 1850, 5 sq) — M. Boutigny 
deux (Études sur les corps à l'état sphéroïdal, 3° éd., Paris, 4857) a 
des faits nombreux qui prouvent qu'on peut, en mouillant sa main avec 
di lan savonneuse, de l'éther et autres liquides, la plonger impanément 
dus la fonte incandescente ou toucher un fer rougi. Voy. à la page 46 et 
% l'explication scientifique du fait. L'auteur l'a développée devant l'Aca- 
die des scicrees, dans les séances du 7 mai et du 90 octobre 1849. 
Gi \okaire, Dictionnaire philosophique, art. Épreuve, et Montsquicu, 
Esprit des lois, 1. XXNIN, p.17. 

!Gestaturus ferrum lot manu nihil debet contingere priusquam ferrum 
leve, nec caput, nec crines, nee aliquod vestimentum, nec per tactum 
diajus succi vel unguenti per fraudem potius quam per innocentinm ferri 
eobeois effugiat lesionem (Sunesen, Comment. sur la Coutume de Schonen, 
WI, 15; Rheginon, De synod. causis el discipl. eccs., 1, 12; 1, 500; 
1,50. Citation de M. Kémigswarter, Loc. ei.) 

* Ada sanctorum, Vila $. J. Gualberti, c, 11. — Ann. eccl., NII, 
34, 246. 

Xec accusstum deponere voluit, nec ut monachi ignem ingrederentur 
tire. (Are. eccl., AVI, 243.) 
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moines d'aller, fût-ce pour prècher les peuples, par les 
châteaux ou les villes, et leur enjoignait d'attendre dans 
leur cloître, selon la règle de Saint-Benoït, qu'on les y 
vint consulter", 

C'était leur signifier de ne plus attiser le feu de la dis- 
corde. On se flattait, à Rome, que, faute d'aliments, il 
s’éteindrait de lui-même. Mais les passions étaient trop 
ardentes pour qu'il en pût être ainsi. De retour à Flo- 
rence, Gothefred se mit en mesure de faire exécuter le 
décret du concile. Il menaça de la corde les religieux qui 
ne regagneraient pas aussitôt leur solitude. La plupart 
obéirent; quelques-uns, plus obstinés, demandèrent à 
l'oratoire de San Pietro un asile réputé inviolable*. Tous, 
avant de rentrer dans l'ombre, répandirent bien haut le 
de prou- 


bruit qu’ils avaient offert vainement au co: 
ver, en passant par le feu, que l’évêque était simoniaque. 
Dès ce moment, ils avaient de leur côté, aux yeux de la 
foule ignorante, la raison et le droit. Mezabarba fut 
bruyamment sommé de consentir à l'épreuve. Lui, fort 
de la décision du concile, il s'y refusait énergiquement. 


4 Juxta Chaloedonensis Lenorem optimi concilii monachis quamvis reli- 
giosis ad normam S. Bencdicti intra claustra mcrari præcipimus ; vicos, 
castella, civitates poragrare prohibemus, et a populerum prædicationc 
omnino esssare censuimus. (Anx. cecl., KYII, 259). Le P. Tosti (p. 00) loue 
le pape d'avoir refusé. 

# Ann. ecel., XVII, 247, — Leltre des Florentins à Alexandre 1, dans 
Broechi, 1, 149. L'authenticité de cette lettre n'est pas douteuse. Lami 
{Hodæporicon, 1. 1. p. 254, Fler., 1741, 5 vol. in-19) ne parle comme 
d'une impostare que d'ane falsification faite seizième siècle avec toute 
la rhétorique alors à la mode. Mais la lettre primitive est conservée 
imanuserite à la Laurenciana ; elle est reproduite par Brocchi, Baronius, de 
Franchi, Bernico |Storia delle eresi) etles Bollandistes. Lai lui-même la 
déclare ailleurs authentique (De eruditione apostolorum, 1, 827). M, Pas 
serini, l'autorité vivante pour tout ce qui touche à l'histoire de Florence, 
ne conteste thenticité et dit même que Lami a très-bien prouvé que 
la lettre est du 15 février 1008. (Voy. Arch. stor., loc. cit.) 
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Iloblenait même de Gothefred un décret ordonnant l’ex- 
palsion des moines retirés dans l'oratoire, et portant que 
tit elere, tout laïque indocile à l'autorité pontificale, 
sait conduit enchaîné au lribunal du margrave, ou, s'il 
axait pris la fuite, privé de ses biens*. 

Ces rigueurs, et surtout la violation du droit d'asile, 
porièrent à son comble l’exaspération populaire. Les moi- 
nes, en signe de deuil, avaient cessé de faire sonner leurs 
doches, de chanter les psaumes, de dire la messe. La 
foule se prosternail dans la boue des places publiques ; 
lsiemmes, en grand nombre’, se frappaient la poitrinn n 
a, lescheveux épars, la tête couverte de voiles, s'écriaient 
me force gémissements : « Christ, on te chasse; Simon 
le Nagicien ne te permet pas de demeurer parmi nous. » 
Lshommes parlaient d'incendier la ville, plutôt que de 
l laisser à des hérétiques®. [ls mullipliaient les somma- 
uns à l'évêque, les encouragements et les prières aux 
religieux, qu'il fallait rejoindre au loin dans la campa- 
ge, par les mauvais temps de l'hiver. 

On était en 1068, au mois de février. Cette longue 
querelle durait depuis cinq ans. Mais l'heure était venue 
où elle devait prendre fin. Les pouvoirs publics n'étaient 
plus en mesure de réprimer les petites gens ameutés, ni 
méme de parlementer avec eux. L'évêque et le margrave 
&résignèrent à céder. Le 12 février, qui était le qua. 
ième jour du earème, après quarante-huit heures de 
meillement et de prières, les Florentins se rendirent 
au couvent de San Saloadore a Settimo. Devant les portes 


! Lettre des Florentinsà Alexandre IL. — Brocchi, I, 149. 

* «Maxime feminarum. » (Lettre des Florenlins, Brocchi, 1, 149.) 

2 « Et nos, riri fratres, civitatem banc quo herelica pars ea non gaudeat 
sœndamus (Lettre des Florentins, ibid). » 
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en avait construit côte à côte deux bûchers que séparail 
un étroit sentier. De la chapelle, quand on eut célébré la 
messe, clercs et laïques y vinrent en procession. Piero, 
fils d'Aldobrandino, un des moines, qui gardait, dit-on, 
les ânes et les vaches de la communauté, se présenta pour 
entrer dans le feu. Il le traversa lentement et il en sortit 
sain et sauf, Le bruit s’accrédita plus tard qu'il avait de- 
mandéaux assistants combien de temps il y devait rester, 
qu'après en être sorti, il y était rentré pour ramasser son 
mouchoir, ct que les flammes, pas plus la seconde fois 
que la première, n'avaient osé s'attaquer à lui”. 

Le peuple élait encore dans la joie de ce spectacle el 
les moines dans l’enivrement de ee triomphe, quand les 
magistrals florentins sentirent la nécessité d’en informer 
le souverain pontife. I fallait expliquer, exeuser une 
désobéissance flagrante au décret du concile; mais l'ex- 
plicatien et l'exeuse étaient dans le résultat même. C'est 


1 Les auteurs l'appellent Pier Allobrandini; mais il n'y avait pas alors 
de noms de famille. Ils disent tous ensemble qu'il gardait les vaches, ce 
qui est d'un convers, et qu'il avait célébré la messe, ce qui est d'un prêtre. 
C'est qu'ici nous entrons de plain pied dans la légende. L'inagination des 
Florentins écrivant au pape s'est donné libre earrère. soil naïrement, soit 
par caleul, pour renire l'épreuve plas péremptoi faut choisie, Pietro 
ne devait pas étre prêtre encore ; on con 
aux plus crédules là mission, à tout prendre périlleuse, malgré les précau- 
tions prises, de pusser dans le feu. 

# Desiderio, abbé du Mont-Cassin, qui fut plus trd Victor HE, à écrit 
qu'il tenait ces détails de Pietro lui-même (Lami, Hodæporiron, p. 1001) 
Cf, surce paie, Hirsch, Desidrrius von Monte Cassino als Papat Victor 1 
dans les Forschungen zur teulschen Geschichte, L. VAL: Godingne, 185 
Nous renveyons à M. Villemain eux qui voudraient connaitre les détai 
de l'épreuve tels que les présente la lettre des Fbrentins, et à cette lettre 
même. Si extraurd naîres que. paraissent les détails, ils sont partout les 
inèmes On x d'une éprouve semblable subie à Milan, en 

ce Lipraudus et rapportés per sonneveu Landulphus Junior 
68, R 1. V, 481). Cf. Nolæ S. Mariæ 
Mediolanensis el Annales mediolansnses breves Uertz, AVI, 585, 589) 
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pourquoi l'apologie, sensible aux yeux d’un lecteur atten- 
lif, disparaît sous les détails miraculeux de l'épreuve, 
acumulés et grossis à dessein, comme sous les conclu- 
sins qu'on se hâte d'en tirer. « La sentence que le ciel a 
rdue, disaient lesrédacteurs, est plus claire que le jour, 
phs éclatante que le soleil, plus explicite que toute pa- 
role. Notre évêque se refusait comme nous À la demander; 
mis flétris par nos concitoyens du nom d’hérétiques, 
nous l'avons dà prier de nous laver de cette infamie. — 
Silu Le sens pur, lui avons-nous dit, nous sommes prêts 
ä subir pour Loi le jugement de Dieu‘, — C’est nous qui, 
sus même attendre son consentement, nous sommes 
radus auprès des moines de Seltimo pour demander 
l'épreuve. » Après en avoir fait le récit avec autant d'illu- 
sin que de sincérité, les auteurs de la lettre suppliaient 
le père des fidèles, puisque Simon Pierre était élevé dans 
lhgloire et Simon le Magicien foulé aux pieds comme l’or- 
dure, de réconcilier les Florentins avec l’Église*. 
Alexandre IL céda devant le fait accompli. IL n'était 
point trop lâché de la désobéissance, puisqu'elle avait si 
en tourné. Rome ne pouvait être hostile aux miracles. 
C'était l'effet d'une piété éclairée si elle hésitait à tenter 
Dieu où à le sommer, en quelque sorte, de rendre son 
jugement. Quand il l'avait rendu, disparaissaient tous les 
srupules*, L'évèque Mezabarba fut déposé. Quelques 


1 Rogamus Éum ut tam nos quam se ab hac infamia liberet, dicentes : 
La nos, si te mundum senseris, si tu nobis jusseris, Dei pro te judicium 
ire non dubitamus (Lattre des Florentins, Brorchi, 1, 141). 

* Lettre des Florentins, dans Brocchi, 1, 149-150, dans les Acta sanc— 
lorum, 12 juillet, t. III de juillet, et dans les Awnal. eccles., 1. XVII, 
a. 1063, sans parler des autres auteurs qui l'ont reproduite et que nous 
ans mentionnés plus haut. 

3 Voy. sur la politique des papes avant Grégoire VII, Baxmann, Die 
Paitk der Papste von Gregor À is Gregor VII (Elberteld, 1868, 9 vol.) 
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années plus tard, si l'on en croit une assertion qui le 
poursuit et l’écrase jusqu'en sa défaite, il alla finir ses 
jours dans le couvent mème des religieux qui l'avaient 
renversé!. Le moine Pietro, qu'on appelait partout Pietro 
Igneo (Pierre de feu), fat fait évêque d’Albano et car- 
dinal”. 

Ainsi setermina cette longue querellequi, pendant cinq 
années, avait porté le trouble au sein de Florence. L'Église 
en sortait triomphante dans ce qu’elle avait de plus sin- 
cère et de plus passionné, sa milice monastique, Le pro- 
fond Hildebrand, et d’après lui la cour de Rome, ne 
voyaient pas sans une salisfaction légitime celte condam- 
nation salutaire autant qu'éclatante du crime de simonie. 
Personne peut-être ne senti assez de quel prix l'Église et 
la société féodale payaient ce résultat et ce succès. Les 
magistrats laïques savaient désormais qu'on pouvait agir 
en certaine cas sans l'agrément du saint-siége et même 
contre sa volonté. La multitude apprenait qu’elle pouvait 
imposer la sienne par ses agitations et ses clameurs. Ce 
sont là des leçons qui ne s'oublient point. Dans la vie re- 
ligieuse, le soulèvement populaire est né spontanément 
de la conviction et du zèle; dans la vie civile, on le verra 
naître plus lard du calcul et de l’intérèt. 


 Daronius (Ann. eccles., XVII, 250) dit que l'évêque fut réconcilié avec 


l'Église et reprit son siége; mais Ugheli (L. IL, aux archevèques de Florence) 
dit que ce fut un 
* Ann. eccl., XVI, 250, 
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CHAPITRE I] 


FORMATION DE LA COMMUNE DE FLORENCE 


— AOGIAUS — 


La mntesse Mathilde. — Sa donation ou suint-siége. — Développement des 
cames par la donation et la guerre des investitures. — Siége de Flurence 
pa Henri IY (1081). — Affaibissement de Mathilde. — Les Floreutns à La 
remière croisade (1009). — Leur rentrée iriowphalo. — Cérémonie commé- 
mesive. — Progrès de Florence per ln eroisule et par les embarras de Ma 
ide. — Guerres de voisinage contre les scigneurs et les châteaux. — Traité 
ae Pogna (1101). — Prise et destruction de Monte Uriandi (1107). — Henri V 
à rence (1109). — Le territoire de Pise garlé par Les Florentins (1113). — 
Jégement provisoire de la querelle des inveslilures. — Mort de Mathilde (25 
niet 1115. — Nouveau progrès des communes, — Pris et destruction de 
Yate Cascioli (1119), de Fiesole (1125). — Garwignano enlevé aux Flo— 
raiins — Prise el destruction de Montcbuono (11565, de Monte 
Cnce (1146). — Guerres de voisinage contre les villes. — Contre Sienne 
WREA44S). — Frédéris Barberousse en lalie (113%), — Alliance entre 
Fe et Horence 1174). — Diète de San Genesio (1172). — Hostlités du 

Impuissance de Barberousse con= 
des seigneurs contre Florence (4185). — 

Borentin_ — Mort de Barberousse 11190). — Haine 

de Toseans contre Henri VE. — Interrègne. — Ligue toscane (1108). — Mécon= 

latement d'Innocent I. — Reprise de la guerre contre Sienae (1177). — 

Pise de Montegrorsoli (1182). — Siége et prise de Semifonte (1108-1202) 

Pix avec Sienne (1202). — Soumission des seigneurs de Capraja et de Monte= 

lo (1204). — Nouvelles ho-tiltés contre Sieane (1906). — Médiation du 

siat+iége (140). — Progrès de Florence. — Oiton IV, empereur (1208). — 

Lepatriarche d'Aquilée en Toscane (1209). — Amende inMizés aux Florentins. 

— Médiatin d'Innocent III. — Politique forentine envers les seigneurs. — 

sont introduits dans Florence. 


La part passionnée que les Florentins venaient de pren- 
dreà la guerre du saint-siége contre la simonie témoigne 
d'une vie nouvelle et moins étroite, comme d’une cer- 
line intelligence des grands intérêts de la société chré- 


MST. DE FLORENCE. — 1, 7 
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tienne en ce temps-là. Mais après un si violent effort, ce 
peuple naissant, étonné de soi, rentre dans l'ombre. Pour 
l'en faire sortir, trente ans plus tard, il fallut des évé- 
nements graves, qui favorisèrent enfin scs progrès, après 
les avoir longtemps retardés. 

En 1069, mourait Gothefred le Barbu, inconsolable 
d’avoir dû céder à une populace ameutée, el peu regrellé 
du saint-siége qui le Voyail, non sans inquiétude, aussi 
indépendant envers l'Église qu'envers l'Empire, Alexan- 
dre Il et Hildebrand n'étaient point pris au dépourvu. Sans 
retard ils donnèrent à Béatrix et à sa fille un nouveau 
mentor. Bientôt même la docile Mathilde reçut de leurs 
mains un époux. 

Le mentor, c'élait un neveu du pape, comme lui 
nommé Anselme, homme prudent et docte, que Donizo 
appelle « l'ange du grand conseil! », mais qu'un biogra- 
phe des papes remet judicieusement à sa place : « Hilde- 
brand, dit-il, était comme la source, Anselme comme le 
ruisseau qui en découle et qui arros les terres arides. 
L'un élait la tête qui gouverne tout le corps, l'autre la 
main qui accomplit avee zèle tous les commandements. 
Celui-là, tel que le soleil, éelairait toutes choses; celui-ci 
sur chacune en projetait la splendeur’, » Mais les sugges- 
tions d'Hildebrand gagnaient à passer par cette bouche 
éloquente : elles ÿ devenaient si persuasives qu’en maintes 
lettres la jeune comtesse Mathilde mit à la disposition du 
saint-siége sa personne et ses biens. Elle s'y déclarait 
simple dépositaire de la puissance, résolue à n'en user 

‘ Lucensis lucens Anselmus maxime prudens.. 


Gonsilii magoi vie hic fuit angelus anni 
{Doniro, 1. 1, €: 2. RTS. LV, 568.) 


* Vita Grogorii VII, c. eu, RL, L I, part. 1, p. 548. 
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que dans l'intérêt et sur l’ordre de l'Église. Elle fut prise 
au mot dansees effusions sans mesure de son tempérament 
méidional et de sa plume inexpérimentée!, et sa ferveur 
signeusement entretenue ne les désavoua point. Telle 
fai l'origine de cette donation fameuse qui fit de l'Halie 
œtrale comme l'enjeu de la lutte entre le sacerdoce et 
l'empire, etqui devait longtemps peser d’unsi grand poils 
surles destinées de la Toseane*. De.ce magnifique mar- 
grviat l'Église avait la jouissance : son but constant fut 
des’en-assurer la propriété. 

C'est dans ce dessein qu'elle jeta Mathilde dans les bras 
du fils: de son beau-père, Gothefred ou Gozelon, homme 
d'humeur méchante, suspeet de pencher vers l'empire et 
«pable d'en bien soutenir lacause dans les combats, mais 
peit et laid, rachitique et bossu, impropre, on ÿ comp- 
it, à perpétuer sa race et son nom. Les exhortations, 


1 On connait le mt, d'uno banalité célèbre, que les Espagnols ont tou 
jun la bouche : La casa à a da disposicion de Usted. 

Testi, p. 95. — Mozzi de’ Capitani, do Berçame, Sulla contewsa Ma- 
fr, i euoi contemporanei e l'usanzs nostre d'allora ; Venise, 1845, 
Lol. Voyez, 6 outre, aroctous les ouvrazes qui parlent de Grégoire VII, 
ui, Vila oveere asioni della contessa Matide, For. 4587. — Melli 
Tratalo del origine, falti, costumi vlodi di Matilda, gran conlessa di 
Tan, Flor, 1580. — Lucchini, Cronica della vita, origine e dell” 
ini della contessa Matilde di Toscana, Martoue, 1595. — Pere, Mara- 
rl eroiche di Matilde, Vérone, 1678. — Erra, Memorie alorico-critiche 
dla gran contesæ Matilda, Rome, 1188. — L'ouvrage de M. À. Renée 
Lagrande Halienne, Paris, 185) u'est, sous des apparences historiques, 
pme œuvre de œourtisan ponr donner à Napoléon Ill des prédécesseurs 
as son entrerise ‘en Lialio: Sur toute la période des empereurs, on peut 
ennlter avec fruit F. Mois, Storia dei dominii stranieri in Hlalia dalla 
cha dell' impero romano fino ai nostri giorni, Flor., 1859, et Ficker, 
Fenchungen sur Reichs und Rechtsgeschichte Italiens, Innsbruck, 1868, 
Sn. 
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excellens in militia meritum.. licet statura pwillus ct 
Slle defaruisesset, (Lamberti Anx., 1070-1075, ap. Perta, V, 116,250. 
54) 
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d’ailleurs, ne manquèrent point à la jeune comtesse pour 
qu’elle observät dans le mariage cette chasteté qui n’y peut 
être de précepte, mais où l'Église a souvent vu un signe 
d'élection‘. Tout concourait à la lui rendre facile : son 
repoussant époux, incessamment rappelé en Lorraine par 
ses intérêts seigneuriaux, ne manquail pas d'y trouver de 
graves embarras qui l'y retenaient trois ou quatre années 
de suite, sans qu'il pût reparaître en Jtalie*. Ainsi privée 
d’héritiers directs à qui sa tendresse maternelle eût pu 
vouloir transmettre ses domaines”, Mathilde les voyait 
convoilés par Gozzelon et réclamés par Anselme qui agis- 
sait au nom de l'Église. Dans cette lutte quotidienne de 
l'ambition personnelle et de l’ambilion collective, le 
guerrier sans scrupules aurait peut-être mis à mort 
l'ecclésiastique désarmé, si, pour le rendre inviolable, 


4 Voy. à cat égerdune lettre de Pierre Damien à Béatrix (Liv. VII, ep. uv, 


r 55658) 

rivente adhuc virosuo, quandam viduittis speciem, longissimis 
se eo Lan exclus, pretendebat, cum nec ipsa maritum in Luteringia ad 
ministrabat, negocis implicitus, vix post Lercium vel quartum annum se- 
mel marchan Halicam inviseret {Lamberti Ann. 1077, Pertz, V, 257). Do- 
nizo, en bon courtisan, ne parle pas de ce mariage qui rappelait à Ma 
d'importuns souvenirs, et Baronius (ann. 1074) le révoque en doute ; mais 
il est prouvé par deux chartes des archires épiscopales de Lucques : « quia 
ego qui supra Matiida Marchionissa professa sum ex ratione mea legem 
videre vileor Longobardorum, sed mune modo pro parte suprascripti Goti- 
fredi qui fuit viro meo ». — « Qui ego ex pare supradicli viri mei. 
Fiorentini, L, IL, p. 105. — Tosti, p.111.) 

5 On ne peut s'arrêter à la version unique qui donne un fils à Mathilde. 
Ce ls leurs rail mot de bonne beur, tk conne, gode par 
les douleurs de l'enfantement, n'aurai plus jamais eu commerce 
mari. Chron. de Jacques de Vorage, dans Anonymni vita com. Mathi 
€ mi, RL. 8. LV, 502. Bertele, Kespublica Leremburgensis, p. 309, 
parle, à l'année 1079, de la mort de ce fils unique (unico flio}, comme 
ayant enfoncé dans la glace d'un fleuve, pendant qu'il jouait dessus avec 
d'autres enfants à l'âge de huit ans, Selon lui, Mathilde était présente, et 
C'était en Lorraine ! 
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Alxandre 11, sur la fin de sa vie, n'avait résigné en fa- 
ver de ce neveu l'évêché de Lucques que, jusque sous 
ltiare, il concervait jalousementt. 

Lorsque Hildebrand se décida à prendre la lourde suc- 
csion de ce pontife, et à être pape de nom comme de 
fit, il avait soixante ans et Mathilde vingt. La calomnie 
4 ainement lenté de flétrir les relations de ce vieillard à 
l aille grèle, au gros ventre, aux jambes courtes*, et 
de cette jeune lemme si sincère, si ardente en son dé- 
vuement®. Les termes affectueux, presque tendres, des 
leures que lui écrivait Grégoire VIT n’ont pu donner le 
dhinge qu’à ceux qui le voulaient prendre, Si l'alliance 
entre eux fut intime autant qu’indissoluble, ce ne fut 
qu'une alliance où l'affection paternelle d’une part, le 
repeet filial de l’autre, donnèrent à l'Église sa force et 
Si sûreté. Jamais le grand pontife n’éerit d'un ton plus 
ferme que lorsqu’il est à l'abri chez la comtesse, protégé 
par les murailles de ses châteaux et les lances de ses mi- 
lices*, Heureusement douée pour la guerre, Mathilde sa- 
ait former une armée redoutable et presque homogène 
de ces aventuriers d'origine diverse, Bretons et Lorrains, 
Gascons et Arvernes, Franks et Saxons, Frisons et Russes, 


‘ Ficrent 25. Voy. Baxmann, Die Politik der Papste, etc. 

*Homuncio exilis staluræ,.… ventre lato, crure curto (Benzo, Guillaume 
de Mimesbury, Annales de Palith dans Pertz, XI, 659; X, 474; KV, 09.) 

3X. Giraud mous semble un peusérère pour Mathilde : qu'il dise qu'elle 
ft rinconsidérée, qu'elle attacha son nom à des intrigues, à des actes que 
rue l'honnéteté politique, » on le conçoit ; mais ou conçoit moins qu'il 
lpelle « une dérote intrigante, à la piété alfeciée. » (Ch. Giraud, Gré- 
dire VII et son temps, Revue des Deur-Mondes, 4°° mai 1875, p. 157, 
158, 162.). — On peut voir dans Lambert d'Aschaffenbourg (Pertz, V) 
Tareu de ces calommies et tout ensemble le démenti qu'il leur donne. 

“er: Leures de Grégoire VI IV, ép. 17, 23, 25, 24, 27, 38, Toni, 
r 26. 
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qu'elle enrôlait au hasard‘: Bien jeune encore, elle tenait 
tête dans les plaines lombardes à son cousin Henri IV*, 
émule de Charlemagne; au dire des Allemands*, tandis 
que, vers le Midi, Gothefred, avec les barons romains, 
tenait en échec les Normands « perfides et ingrats*, » 
Mais d'une raison peu sûre, elle était le bras plutôt que la 
tête ; quand elle semblait décider, elle ne faisait qu’obéir. 
L'enthousiasme lui rendait l’obéissance facile et douce, 
la poussait même à devancer les ordres du pape, à devi- 
ner, à accomplir dans l’occasion ses plus secrètes vo- 
lontés. 

C’est ainsi qu'elle fit par écrit au saint-siége la dona- 
tion verbalement promise de la Ligurie el de la Toscane”. 
On était alors en 1077. Méconnu dans son autorité, me- 
nacé dans sa personne, Grégoire VIE avait trouvé un inex- 
pugnable asile sur le roc escarpé où s’élevaient les tours 
superbes de Canossa. Durant les trois mois qu lil y fit sé- 
jour, Mathilde, veuve et privée de st mère”, resta sans 
défense sous les séductions impérieuses de ce génie sans 


4 Donizo, 1, H, €, 1, R. 1,8., L. V, 565. 

3 Réabris était par sa mère cousine germaine d'Henri UL. Voy. Suint-Mare, 
Hist. d'Ialie, p. 1498-1210, et Ch. Giraud, loc. cit., p. 156. 

3 « Promittens Carolum Magnum suo seculo representatum» {Lambert 
Ann. Perte, V, 141). 

erfdi et ingrai. » (Vita Alexandri I, R. 18.4. I, pad. 1, p. 505.) 

Cf. Hermanni Come Chron. (Eckard, I, 605).—Fiorentini, L 1, p. 71. 

ü n imperatoris Her 

bi infesli metuens, Lig: et Tusciam provincias Gregorio papæ et 

sanclæ Romanæ ecclesiæ devotissimeobtulit. (Chron, Mon, Cassinens. auc- 

lore Petro Diacono, 1. Il, c. sux, Per, VII, 138). Voy. la Promissio Ca= 
nusina dans Jaffé ([Reÿesta), et Perte, (Leges 11, 50) 

# Gothefred le Bossu était mort en février 1070, « quodain ad re— 
duisita nalura in secessu sedens de deorum vulneratus infeliciler e1spi- 
ravi, » (Berthold de Constance, Pertz, V, 283). Cf. Lamberti Annales 
{Pertz, V), ete. Béatri, un mois plus tard (Muratori, Ann. d'Italia, 1076). 
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égl. Elle souffrait, dit son biographe, de langueurs d'es- 
tomac et de maux d’entrailles. Pour en obtenir la guéri- 
sn, elle se dépouilla vivante des biens qu’elle n'avait 
prumis qu’à sa mort'. 

Mais ce qu’elle donnait à l'Église, l'Église avait à le 
omquérir ou à le défendre. Valable pour les alleux, ce 
grd sacrifice était nul pour les fiefs’, et Henri IV ne 
cnsentait point À la spoliation de l'empire. En l'humi- 
liant sans mesure à Canossa, grâce à un retour inespéré 
dela fortune, Grégoire VIE comprometlait sa victoire, 
déassait et manquait son but. Il faisait trop paraître son 
desein de subordonner l'État à l'Église, de faire de l'É- 
lie l'État lui-même, et du pape le monarque universel”. 
L'instinct du danger mit sur ses gardes la société civile; 
su se livrer à l'empire, elle lui parut moins défavorable, 
dar là fit tomber le dangereux édifice qu'élevait si la- 
horeusement la papauté. 

le récit de ces luttes épiques n'appartient pas à notre 
set; mais on comprend à quel point elles durent in- 
luer sur le régime intérieur et sur les destinées de la Tos- 
ane. Mème triomphante comme au temps de Canossa, 
Ihthilde n’avait pas trop de toute son attention, de loutes 
ssforces, contre son redoutable adversaire, Bientôt vain- 
te à Volta (1080)', et ayant perdu ces cupides merce- 
mires que dispersait comme des feuilles l'ouragan de la 

‘ Inlerea languor eum non cessaret nb alo 

Ilius, inde timens dedit Ecclesia sus vivans. 
{Douixo, 1. 1, c. 90. R, I. 8,,t: V, 583) 
Ch. Giraud, Loc. eit., 1" avril 1873, p. 645. 
Slbid., p. 642. 
* Bernoldi Chron. 4080, Vertz. V, 436. — Le P. Tosti confond Bernold 
de Constance, dont la chronique ne commence qu'en 4073 à étre dé- 


Lilke, avec Berthold de Constanes, dont la chronique finit en 4040, et se 
oure aussi au Ve val. de Pertz, 


104 LES VILLES TOSCANES, (ax. 1050) 


défaite, elle n'avait plus, pour soutenir la guerre, que 
les milices de ses villes, Avec les villes qui les lui four- 
nissaient elle devait done se montrer de facile composi- 
tion, ne point les pressurer outre mesure, favoriser les 
progrès de leur développement communal. Grégoire VII 
lui en donnait sgement le conseil et l'exemple, parout 
où ces progrès pouvaient nuire à ceux de l’empereur. Les 
peuples, à cet égard, n’ont pas besoin qu’on les excite: 
il suffit qu’ils se sentent la bride sur le cou. Tont leur 
était cause ou prétexte pour s’abandonner au courant qui 
les portait à l'émancipation : les moindres griefs contre 
leur évêque, les moindres jalousies contre leurs voisins, 
lantôt le désir d'étendre leur territoire, tantôt celui d’en- 
traver le trafic d’une cité rivale, ici le besoin de résister 
au pape, là le devoir de combattre l'empereur. Ils pas- 
saient quelquefois d’une cause à une autre, se rangeant 
un jour du côté du vainqueur, pour en éviter les sévices 
immédiats; le lendemain du côté du vaincu, s’il ne l'était 
pas assez pour qu’un secours opportun ne rétablit l'équi- 
libre, si profitable à l'indépendance communale. Non pas 
que les mêmes hommes chantassent incessamment et à 
tout propos la palinodie : chaque ville en contenait des 
deux partis, auxquels les événements du dehors donnaient 
tour à tour une prépondérance momentanée : l'intérêt 
commun, qui était l'affranchissement, en profilait. Trop 
peu éclairées encore pour le bien comprendre et le bien 
servir, elles croyaient être utiles au pape en combattant 
ceux de leurs ciloyens qui se prononçaient pour l’empe- 
reur, et à l’empereur en perséeutant ceux qui se décla- 
raient pour le pape. Absorbées par ces querelles mes- 
quines et encore obscures, elles n'étaient que d’un mé- 
diocre secours aux puissances rivales qui mettaient en 
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elles leur espoir; mais cet espoir que rien ne découra- 
gait élait pour elles une sauvegarde, ni le pape, ni l’em- 
pereur ne voulant nuire à des ennemis qui pouvaient 
cesser de l'être, ou à des amis qu’ils avaient éprouvés. 

Ce spectacle, que donnait depuis longtemps la Lombar- 
die, la Toscane le donna à son tour, quand la guerre y eut 
pénétré. Elle ÿ pénétra le jour où Henri IV marcha sur 
Rome. La fortune se prononçant pour lui, Sienne, Pise, 
Lueques, se déclarèrent en sa faveur. Les évêques de Vol- 
terre, d'Arezzo, de Pistoia, entraînèrent leurs diocésains 
dans le parti impérial 1080)‘. À Lueques, les chanoines 
chassent Anselme, leur évêque, le fidèle conseiller de Ma- 
thilde; ils le remplacent par un diacre, nommé Pietro, 
dévoué à l'empereur elà l'antipape Wibert, Excommuniés 
par Grégoire VIL, ils n’en célèbrent pas moins les céré- 
monies religieuses (1081). Ils ouvrent leurs portes à 
Henri, et, en retour, obtiennent de lui d’amples privi- 
léges *: protection accordée aux seigneurs féodaux pour 
les maisons qu'ils possédaient dans la ville ou les fau- 
bourgs; défense d'y édifier un palais impérial, et même, 
dans un rayon de six milles, des châteaux ou de hautes 
trs; garanties données aux gens de trafic, qu'il ne serait 
plus permis d’arrêter sans observer la loi, d'accabler de 
corvées ou de péages, d’entraver dans leur industrie et leur 
négoce. À plus forte raison Pise obtenait-elle les mêmes 
avantages. Îl y fallait protéger en outre sa navigation, ses 


* Serie degli antichi duchi e marchesi di Toscana, par ea Rena, con- 

timaée par Camici, IL, 42. — Inghirami, V, 268. — Ferrari, 1, 428. 
Diplôme du 35 juin 1081. Voy. Fioreutini, p. 189, 20 

4%. — Tommasi, Somma 


406 FLORENCE DÉVOUÊRE A MATHILDE (As. 1081) 
entreprises marilimes qui la comblaient de richesses et 
de gloire; et par son invariable dévouement à l’empire, 
elle méritait plus que toute autre cité les faveurs impé- 
riales, qui arrachaïent au pontifical Donizo de véhémentes 
imprécations contre cetle « ville indigne d’abriter dans sa 
cathédrale les restes de Béatrix, souillée par les païens et 
les Turcs, par les Chaldéens et les Parthes, par mille 
monstres marins, par les parjures comme par les crimes 
des marchands*. » 

Cé n'étaient pas, quoi qu'on en'ait dit, l'origine pre- 
mière et le fondement des libertés urbaines; mais c'en 
était la confirmation éclatante. Il fallait bien que déjà elles 
cxislassent, puisque Henri IV s'engageait à ne nommer 
aueun marquis en Toscane sans le consentement des douze 
consuls de Pise, réunis en conseil au sûn du beffroi. 

Florence’ n'eûl pas vblenu de moindres avantages, si 
elle avait suivi l'exemple de la brillante reine des mers. 
Nais elle restait fidèle à la cause pontificale, Ne redoutant 
plus guère sa voisine, Fiesole, qui, déjà en décadence, 
« consumait en discordes schismatiques, comme écrit Gré- 
goire VII, les misérables restes de son Église’, » on l'avait 
vue loujours reconnaissante et dévouée à l’active com- 
tesse, qui y rendait la justice, qui y ramenait la confiance 
et la sécuritét; pleine de joie quand Mathilde réduisait le 


ex. R.L.S., LV, 364. 
Episola de veteribus pisanæ ciutatis constitutis. Klor., 
A2, in 4°. Hetinell Del rhorgimente d'la dopo il mille, Ba 
sino, ie 8°, — Muratori, Ann. d'Halia, 1063.— Fanucci, 4. 1, L, 
— Inghirami, V, 241, 265. 

À Latre mx Frise pour ba gocmader de crc dés quais à 
lur évêque Frasmund et de troubler l'Église, « ét sic lesulana ecclesiæ post 
lungas tribulationes ipsas reliquias consumere..» EL plus loin : « misera- 


Us. 1084) RÉSISTE A HENRI IV. 107 


csir germain à se traîner sur les genoux dans la neige 
de Canoss, et de douleur quand Cencio, le préfet de 
Rome, accablait de coups, sur les dalles de Sainte-Marie- 
Mhjeure, un pontife vénéré*. On l’allait voir résistant seule 
il'ennemi devant qui pliaient et s'ouvraient toutes les au- 
tes villes, et par là retardant, comme l’a justement re- 
marqué Villani, le progrès de ses naissantes libertés”. 
Henri 1V revenait de Rome, dont il avait inutilement 
lait le siége*. Dès le ailieu de juin 1081, il était à Luc- 
ques, cachant sa honte et sa rage; il ÿ prenait un mois 
entier de repos”. Comment, de si près, eùt-il supporté 
l'insulie que lui faisait Florence, en refusant de l’accueil- 
lir, de se prosterner devant lui? Il vint avec son armée 
cmper au nord-ouest de la ville, sous ses murailles, à 
l'endroit qu’on appelait Ca/agio, où Champ du hêtre”, et 
ilatendit l'effet de cette menagante démonstration, Une 


is paupertas et ruina ecclesie suæ. » (Rome, 4 mars 1075, — Labbe, 
x.) : 

* Donizo, L. IL, €, x. — Lamberti Ann, 1076 (Pertz, V, 241).—Paul de 
Bemried, De rebus gestis Gregorit VII, 11. 1. S, LIU, part. 1, pe 558. 

* Paul de Beraried, Loc cit, p. 529. — Bérthold de Constance (Pertz, V;' 
341 sq). — Fandulphe de Pise, Vita Gregorii VII (R. 1. S., 1. Hi, part. |, 
p.505). — M. Yillemain (11, 26) a tracé un brillant Lableau de cet épisode. 

# « Per Ja qual cosa il nome di Firenze & la sua Forza stette per ispatio di 
200 anni, santa potersi dilatare 0 cresciere ne” suai piccioli cierehi & Ler- 
mine. » {Villaai, 11, 3.) 

%Le 14 avril, il était à Milan ; Le 4 juin, il repartait de Rome |Béhmer, 
Repesta, ele. p. 5, V6) 

4 Voy.dans Fiorentini, p. 206, et dans Mazzarosa, I, 291, la mention d'un 
2e de lui en date du 95 juin. (Fiorentini dit par erreur Non. Julit; c'est 
IX Kal. Juhi, c'est-à-dire 25 juin qu'il faut lire). Muratori (Antig. ital. 
Il, #49) et Bühmer (Regesta, etc. p. 96) mentionnentencore deux autres 
as datés de Lucques le 19 et le 20 juillet. Par conséquent on ne peut 
Lenir compte de l'assertion d'Ammirato mellant au 21 d'avri 
cement et au 2 de juillet Li lerée du siége de Florence (1. 1 accres- 
Gus, L. 1, p. 44). Si cesiége eut lieu, cs ne put être qu'en août. 

* Campus fagi. C'est qu'on a construit plus tard l'église des Serui el 
percë la rue de ce nom. 


108 SIÉGE DE FLORENCE. {Am 1081) 
partie des Florentins lui voulaient ouvrir leurs portes, car 
il comptait parmi eux des partisans‘; mais le plus grand 
nombre, qui les avait fermées en voyant flotter à l'horizon 
les bannières impériales, persista dans sa vaillante atti- 
tude. Bien leur prit d'avoir, trois ans auparavant, élargi, 
fortifié leurs murailles, et, par une circonse: 
cise des quartiers, ébanché l’organisation militaire de 
Florence. L'impétueux Germain dut se résiguer à un long 
blocus ou à des attaques partielles qui trouvèrent ses enne- 
mis sur leurs gardes. On ne sait si Mathilde était pré- 
sente ou représentée par quelqu'un de ses vicomtes, par 
quelques-unes de ses milices, car tout est obseur et dou- 
teux dans ce grave événement. La constance des assié, 
paraît avoir lassé celle de l'assiégeant. Le 5 octobre, il 
était de retour à Lueques”; il y était rentré sans gloire, 
ne pénétrant que dans les villes qui savaient passer d’un 
maitre à l’autre et se vendre au plus offrant, 

On voudrait croire que, pour prix de son énergique 
fidélité, Florence reçut de la grande comtesse des privi- 
léges semblables à ceux que Pise et Lucques, pour prix 
de leur défection, recevaient de l’empereur. Mais Mathilde 
n'avait le moyen de rien donner; elle ne pouvait que 
lisser prendre. Faire face à Henri, qui passait l'hiver 
dans son palais de Ravenne, et à Wibert, qui avait repris 
le siége de Rome, forcer le blocus pour amener aux Ro- 
mains des hommes et de l'argent, corrompre ou com- 


2 «Per la venuta del detio Arrigo imperadore si comincib divisione in 
Firenze a parte di chiesa © d'imperio. (Yillani, IV, 22). 

* Bobmer, Regesta, etc, p. V6. — 1 y était peut-être auparavant; mais 
les chroniqueurs brouillant toutes les dates, on ne peut constater sa pré- 
sence que par ses actes, Ce long séjour en Toscane, eeue ignorance de ce 
qu'il y fait entre juillet et octobre, rend très-probable l'assertion des au= 
teurs sur le siége de Florence. 
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lattre les barons du parti impérial et soutenir la foi 
ébranlée des amis du saint-siége, écrire en Allemagne 
pour en obtenir des secours, voilà quelle était la vie de 
ete « fille de Pierre qui résistait seule au plus grand 
prince du monde‘, » Les succès lui étaient inutiles au- 
ünt que les revers funestes. La victoire de Sorbara 
t'empêche pas Grégoire VII de mourir tristement à Sa- 
lerne, où il avait dû suivre Robert Guiscard, son barbare 
allié (1084-1086). Le mentor Anselme meurt à son lour, 
et Mathilde reste seule pour soutenir la lutte, comme 
pour faire exécuter les volontés suprêmes de ce despo- 
ique pontife, appelé « saint Satan » par ses partisans eux- 
mêmes”, et qui, pour faire des papes après sa mort 
comme il en faisait avant de l'être, avait désigné dans un 
ordre rigoureux les trois plus dignes de lui succéder, Si 
longtemps pupille du saint-siége, Mathilde en prenait la 
lutelle : grand péril pour une femme d'âge mr sans 
doute, mais dont le génie n’égalait pas l'activité. 

Cette activité, à vrai dire, soutenue par le bon vou- 
or, suffisait à améliorer le sort des peuples, alors sur- 
tout que l'absence de l’empereur ralentissait ou suspen- 
dait la guerre. Henri ayant passé quatre années loin de 
llialie (1085-1090), la comtesse recouvrait son pou- 
wir”, et en usail pour réparer de son mieux tant de 
maux accumulés par la nature et les hommes, pour com- 
battre les inondations, la famine, la peste, pour ordon- 
ner des travaux, tracer des routes, construire des digues, 


!« Sola resistit ei Mathildis Glia Petri. » (Donizo, 1. 11, c. 1, R.LS., 
LV, 367) » 

+ be cætero SanctumSatana mou bumiliter obsecro.s (Petri amiani 
lb. 1, ep. xvi, p. 36.) 

* «Suam potentiam rtcuperavit.» (Bernoldi Chron., LOS, Perte, V, 443). 


0 MATHILDE IENFAITRICE LES VILLES. (An. 1088) 
des hôpitaux, des éeoles, alléger le fardeau des péages, 
transformer comme à vue d'œil la Toscane, Dans un 
temps d’universelle misère, le spectaele de cette prospé- 
rité unique excilait l’admiration et les convoitises des 
princes sans sujels*, et, en donnant à ceux de Mathilde 
un juste contentement de leur sort, il les rendait indiffé- 
rents plus que d’autres à cette indépendance qui fait la 
dignité. 

L'impétueux mouvement qui devait, quelques années 
plus tard, soulever la chrétienté contre l'islamisme, les 
ramena, presque à leur insu, dans les voies de l'éman- 
dipation. Dépositaire de l’aventureux dessein des eroi- 
sades, conçu par le génie de Grégoire VII, bien avant 
que l’éloquence d’Urbain IT le rendit populaire, la com- 
&sse, dès l'an 1088, avait-tenté d'y gagner les Italiens. 
Sur sa demande, mais bien moins pour lui plaire que 
dans l'intérêt de leur trafic, Génois et Pisans cinglaient 
de voiles vers Tunis, en rapportaient les couronnes des 
rois vaincus, et les offraient, symptôme significatif de 
l'esprit croissant d'indépendance, non à Mathilde leur 
souveraine, mais à Henri IV leur suzerain 5, En 1099, 
les villes d'Ialie et de Toscane, quoique sans enthou- 


1 « Mathilda prorterua ducissa Liguriæ et Tusciæ.…. Ob reverentiaun hujus 
lcci constituit ut nullum plateaticum (tribut pour les routes) vel thelonium 
{tibut pour les marchandises marines) in ciitate Psana et Li ï 
omni ditionis sue terra momachi nostri aliquando dareut. » (Per 
Ghron., 1. I, c. 1x, — Fiorentini, p. 225). 

* Robert Courte Ileuse, deshérité à dix-huit ans par son père, Guillaume 
le Conquérant, étant venu en Toscane, marquait le désir d'épouser Mathilde, 
déjà quadragéraire , pour se créer un rojaume sous ce climat aimé du 
soleil. (Fiorentini, Tosti, paesim). Voy. aussi notré mémoire La comtesse 
Mathilde et Le saint-siége 

# Chronicum. pisenum, R. LS, 1. VI, 468:— Amales genuenses, 1.1, 
RL S., L VI, 25.— Cf Michaud, Histoire des croisades, éd, de 1854 
LL p 6. 
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siasme, élaient emportées dans l’irrésistible flot qui pous- 
ail l'Europe aux rivages de la terre Sainte. Sur les ex- 
horlations de leur archevêque Ranieri, interprète de la 
comtesse et du pape, les Florentins envoyaient un cer- 
tin nombre des leurs à la conquête du saint sépulere. 
laxo des' Pazzi, suivi des hommes de bonne volonté, 
prenait passage sur les galères pisanes. Il avait reçu 
d'Urbain IE la surintendance générale des eroisis pour 
tute la Toseane *. A la prise de Jérusalem, il fut le pre- 
mier qui arbora sur la muraille le grand étendard des 
hüillons qu’il commandait”. En récompense, il reçut 
de Godefroi de Bouillon la couronne murale, avee le 
pivilége de porter sur ses enseignes particulières les 
ammes insliluées par le religieux conseil des princes et 
des prélats, cinq croix et deux dauphins. À son retour, 
ss compatriotes lui firent une réception triomphale, 
moins encore pour glorifier sa vaillance que pour honorer 
trois fragments qu’il rapportait du sépulere reconquis, I 
rentra dans Florence sur un char doré où était repré- 
senté son brillant exploit et qu'avait béni l'archevêque 
lanieri. Ses compagnons le précédaient, ainsi que les 
magistrats, le clergé et une grande multitude de peuple. 
Sur son passage relentissaient les fanfares des trompettes, 
ls chants d’allégresse, les applaudissements. Jusqu'an 
temps des factions violentes, la famille des Pazai tint à 


Les Italiens disent de’ ou dei, et les Français de. Mais l'artisle italien 
finie uniquement : de la famille des, Ce n'est donc pas uno partie du 
ma, el mieux vaut en donner la tmduction exacte, quo de reproduire, 
vus sa forme étrangère, un mot du langage commun 

* Gamurrini, Storia gencalogica delle famiglie nobil toscane ed umbre, 
LL pe 141. — Inghirami, V, 300. 

3 Les chroniqueurs forentins semblent même dire qu'il fut le premier de 
lus les croisés à monter à l'assaut; mais le silence des historiens de La croi 
se nous lorce à interpréter plus modestement la gloire de Pazzo. 
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honneur de conserver elle-même les pierres vénérables ‘. 
Le samedi saint, aux cérémonies de la matinée, un d’eux 
les frappait avec l'acier ; le feu sacré qui en jaillissait 
servait à rallumer les cierges éteinis et à allumer, quand 
l’officiant entonnait le Gloria in excelsis, les pièces d'ar- 
tifice disposées sur le char triomphal. Puis, en partant 
de la place San Giovanni, on conduisait processionnelle- 
ment ce char au canto dei Pazzi !, el là partaient de nou- 
veau des fusées en signe d'allégresse pieuse et de commé- 
moration reconnaissante. Pour assurer la perpétuité de 
ces cérémonies, les Pazzi constituèrent sur un monte ou 
établissement de crédit* une somme d'argent à fonds 
perdu. On peut dire qu'elle était bien placée, car avec 
d'insignifiantes modifications celle fête se célèbre encore 
tous les ans, et les Pazzi lui ont laissé leur nom *. 
Tandis qu’ils versaient leur sang sous les murs de 
Jérusalem, Florence et les autres villes tiraient de leur 
départ un profit singulier autant qu'inaltendu : elles en 


Elles furent alors déposées dans l'église de San Biagio, situéo entr la 
vix delle terme ek la via Porta Kossa. Cotte église sert aujourd'hui de ma 

sain. 

* Canto signifie coin, comme cantonata, d'où cantonade. 

3 « On appelle monde ou luoge di mante les établissements de crédit en 
Itilie comme en France. » (Littré, Dictionnaire de la langue française.) — 
« Il monte dun eredito che i cittadini hanno con il comune per denaro pres- 
talo_a un tanto per cento l'anno in perpetao. Questo si pud vendere, impe= 
grare e contraltare ia qualunque modo. » (Ossere. ficr. IV, 96.) 

4 On l'apyelle festa della colombina della casa Paszi. Da maître-autel 
de la cathédrale part une grosse corde qui aboutit à un char couvert de 
pièces d'artifice et de pétards, situé au milieu de la place, entre l'église et 
le baptistère, Le samedi saint, à midi précis, une petite colombe artificielle 
est lancée le long de la corde et communique le feu aux pièces d'artifice. Si 
la colombe-fusée va droit, si le feu prend bien, les paysans accourus des 
environs pour recevoir l'horoscope s'en retournent joyeux, persuadés que 
la récolte sera bonne celte année, Puis on conduit sar la place plusieurs 
paires de bœufs pour les atteler au char et l'emmener au canto des Pazzi 
où a cérémonie se termine par l'explosion des dernières pièces d'artifice. 
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paraissaient saintes aux yeux de la dévote comtesse, 
Non-seulement elle avait obtenu des indulgences plé- 
uières pour toutes les fautes, et accordé des garanties 
formelles contre toutes ponrsnites de la justice, contre 
loute persécution des créanciers, mais encore elle se fût 
fait scrupule, en un pareil moment, d’appesantir son au- 
torité. Après la croisade il était trop tard pour le faire, 
pour rompre des habitudes prises, pour rappeler les 
villes à la soumission. En Lombardie elles traitaient avec 
Mathilde de puissance à puissance ‘, En Toscane, sans 
s'émanciper à ce point, elles se complaisaient de plus 
en plus dans leur douce indépendance de fait. Pas plus 
qu'Urbain 11, Mathilde n’en prévoyait les suites, c'est-à- 
dire leur affranchissement définitif, L’eût-elle prévu, sa 
faiblesse croissante, amertume de ses dernières années, 
la forçait à céder devant ses sujets pour ne pas céder de- 
vant l'empereur. IL paraissait si redoutable, qu’on n’osait 
plus agir contre lui au grand jour. Ruser, tromper sans 
cesse, était la première nécessité d’une politique aux 
abois. Pour imposer à la comtesse vieillie un jeune mari, 
Urbain I devait dissimuler à Henri IV cette alliance, et 
à Welf, le mari désigné, la donation *. Celui-là, en effet, 
ne pouvait voir de bon œil une famille ennemie” à che- 


* Bernoldi Chronicon, ann. 1093 (Pertz, V, 455). — Donixe, IL, c. tv, 
mr & L $ 1. V,571-574). — Landullus junior, Historie Mediola- 
£ V, 469-419). — Sigonio, Opera omnia, 1. Il: De 
rom lala, " " 1004. — Muratori, Ann. d'Hlal.. 1005. 

2 a C'est aa des futs, dit M, Giraud, qui ont entamé la considération de 
Mathilde aux yeux de là postérité, » (Loc. cit., 4 mai 1873, p. 161 
M. Abel (loc. cit. p. 250) place vers 1080 un autre mariage de Mathilde 
avee Az20, marquis d'Éste. Il ignore que Fiorentni (p. 152) el Baronius 
(1074, t. XVI, p. 586) ont démontré qu'il s'agit d'une autre Mathilde. Les 
lettres de e Grgoire VIL(L LL, ep. 53, 33) parent, dit Haronius, de quatre 
femmes de «e nom dans ce temps-là. 

3 Muralori appelle les Welfs de Bavière « antemurale in hrs della 

MT. DE PLONEIGE, — 1, 
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val sur les Alpes, un pied au fond de l'Allemagne, l'autre 
aux confins du patrimoine de Pierre *; celui-ci n'eût pas 
consenti à flétrir sa dix-neuvième année, sans la ferme 
espérance d'accroître son pouvoir. 

C’est pourquoi, à peine la vit-il déçue, à peine ent-il 
vent de la donation, que ses parents, avec la fougue de 
leur race, passaient d’un extrème à l'autre et offraient 
leur épée à un ennemi traditionnel. Lui-même, chassé 
par son ardente épouse qui méprisail sa froïdeur*, deve- 
nait une précieuse recrue pour l’implacable ennemi du 
saint-siége (1096). Rien désormais ne succède à l’infor- 
tunée comtesse, rien, pas même la révolte de l'impéra- 
trice et de son fils Conrad, qui force l'empereur à se 
défendre en Allemagne au lieu d'attaquer en Jtalie ; car 
le félon Conrad, bon catholique, mais nullement homme 
de guerre“, ne peut s'entendre avec Mathilde, et vient 
misérgblement mourir à Florence, peut-être par le poi- 
son (1101) *. L'année suivante, on peut bien publique- 


3; pe 1-20) 
1, p. 24. 
— Tosti, p. 204-290. 


. » (elle antichilà estensi, part. 1, c. 
rom, 1089 (Pertz, V, 449). — it 
— Murabri, Delle antichit estensi, part. 1, c. 1- 

+ Muratori (Antich. estensi, part. 1, c.1v, p. 20, 22) pense que le refus 
d'assurer à Welf l'héritage fat la cause du divorce. Tosti (p. 320) repousse 
cette hypothèse, mais par de faibles arguments. On sait que Mathilde accus 
son mari d'impuissance. On peut lire dans Minoriur florentini gesta im- 
peratorum (Bohmer, Fontes rerum germanicarun, t. IV, 617, publié 
jar Huber), une anecdote curieuse et peu connue à ce sujet, 

3 « Konnd erat vir per omnia catholicus et apostolicæ sedi subjectis- 
simus, plus religioni quam fascibus et armis deditus. » (Annalista Saxo, 
Pertz, VIL.) 

4 En 1099, d'après Anonymi vila comitissæ Malhildis, c. x, R. 1. 
4 V, 595. — La chronique d'Ursperg (Pertz, VI) dit en 1101. « Accepls 
potione ab Aviano, medico Mathildæ comitissæ, vitam finivit. » (Landulfus 
junior, Hist, Mediol., e.1,R.L.S, t V, 459-090.) M. Giraud remarque que 
landulpbe, contemporain , n'était pas artisan d'Henri. (Loc. ci, 1" 
mai 1875, p. 162.) 
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mel refaire l'acte de donation, perdu depuis le dernier 
séjour de l'empereur à Rome en 1083: : la papauté ne 
qu'un vain litre, avec d'inextricables difficultés. 

wissait-il seulement des alleux ou, en même temps, 
des fiefs ? Y avait-il lieu de maintenir entre les uns et les 
autres une distinction formellement établie par la loi 
fédale, mais plus d’une fois méconnue par les décrets 
impériaux *? On en devait disputer longuement et point 
per amour de la dispute : le saint-siége n’avait que faire 
d'illeux tels que Briey, Stenay, Juvigny en Lorraine, 
hérige maternel de Mathilde, tandis qu'il tenait beau- 
cup aux pays entre Mantoue et Viterbe, lesquels juste- 
ment étaient des fiefs *. L’authenticité même de l'acte 
fat eontestée*, et la mort d'Henri IV ne fit que raviver 
es débats (1106). 

En succédant à un père découragé, dont sa révolte, 
après celle de Conrad, avait troublé les derniers jours, 
Henri V s’engageait dans la lutte avec l'ardeur de son 
âge N'ayant pris ses armes parricides que pour con- 
server ses droits au trône, en évitant l’excommunication 
quileût encourue à soutenir dans son malheur Henri IN 


LV: acte de 1102 dns Beoudue(X VI, 146); Mara, 
si, Guelano Cenni, Monumenta dom pontificie, 1, 
Sopures rerum Brunevie. 1, 687: Tosi, #21. — Leo (I, 210) no voit 
Fa chir dans cette affaire, Il tient l'acte de 1077 pour réel, et celui de 1102 
eur apoeryphe. 
* Le exie de Donizo ferait croire que Mathilde n'avait entendu donner 
quses alleux: « Propria clavisero sua subdudit omnia Petro. » (L, Il, e. 1, 
ÀLLS.,L. V, 366). — Mais les lermes de l'acie même (omnia mea bona jure 
Forictario) semblent se prêter 
La Lombardie comme la Marche de Toseme : « Azzone arutala in 
ludo, » dit Le 1, Tosti (p. 5). — « Ligurinm et Tuscium provinias Gre- 
ro paye et sancte Rouanæ ecclesiæ devotissime obtuli. » (Petri Diaconi 
L. Ill, e. xux, Perts, VII, 758). 
* Voy. Pierre Diacre (Pertz, VIL, 158) et Fiorentini. 


pins» Google 


116 INDÉPENDANCE CROISSANTE DES VILLES. (An. 1102) 


excommunié, il ne pouvait mettre moins d'énergie à dé- 
fendre les droits de l'empire. Il ne craint pas de charger 
de chaines le pape Pascal IL et de l'emmener captif à sa 
suile, et la comtesse, après s'être enfermée, pour ne pas 
le voir, dans son château de Bibianello, est réduite à lui 
en ouvrir les portes, à l'y lraiter avec courtoisie, car il 
est redoutable et lui prodigue les respects. « Mathilde 
eourloise, écrit le père Tosti, son admirateur et son bio- 
graphe, e’était le signe que le principe ennemi avait déjà 
échappé à la tutelle d'un homme et s'était réfugié dans 
la personnalité terrible des multitudes !. » 

Ces multitudes, c'étaient les populations urbaines. 
Dans leur désir nouveau d'indépendance, elles s’aban- 
donnaient à la désaffection ou à la révolte. Leur souve- 
raine vieillie ne trouvait plus auprès d'elles, dans les 
heures difficiles, un refuge assuré. Elle n’avait plus de 
résidence fixe ; elle errait de château en château, elle 
cherchait un abri derrière les hautes murailles de Bibia- 
nello, de Baranzone, de Bondello, de Canossa, sa chère 
Canossa, qui, par la bouche de son chapelain Donizo, lui 
recommandait de fuir les cités populeuses où les crimes 
se multiplient avec les parjures des marchands ?, Sienne, 
Lucques, Arezro, s’agitaient. Pise faisait à Lucques une 
longue guerre de cinq ans, sans que la comtesse y prit 
part, sans qu’elle pût 1 empêcher *. Pise élevait sans per- 
mission, sur la plus haute cime des monts Pisans, sa 
fameuse forteresse de Verrucola, pour dominer les chà- 


4 Tosti, p. 558. CM. Heller, Heinrich V in seinem Verhältniss zu sei- 
sem Vater Heinrich IV und in seinem Besichungen zu P. Paschalis 11 bis 
cu die Lei einer Kaisrkronung ; Ml. 1809. 

# Donize, 1. L, e.xx, 8. L 

+ Fiorenlini, 287, 290; hum, Mis “aol, 1205. 
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teaux ‘ du voisinage, les plaines et les collines des val- 
lées de l'Arno, de l'Era, de la Nievole'. Pistoia, en 
proie au désordre, ne rêvait que sang et carnage ; elle 
voyait mainte famille émigrer dans les cités voisines, où 
la révolte ne pouvait être empêchée qu'à force de conces- 
sions”. 

Florence elle-même, trop fidèle encore pour se 
révolter, agissait du moins, en vue de ses intérêts, 
comme si elle n'avait plus connu de maîtres. Ses habi- 
tants, héritiers, pour la plupart, du sang latin, vivaient 
humblement de leurs humbles métiers, de leur trafic 
rudimentaire ; mais ils avaient besoin de routes libres 
pour s’approvisionner au dehors ou pour écouler leurs 
produits, et d'un territoire moins étroit pour respirer 
plus librement. Or, du haut de leurs aires inaccessibles, 
établies au flanc des rochers, au sommet des collines ou 
des montagnes, les hobereaux de race germanique fon- 
daient, à chaque embranchement des chemins, sur les 
marchands, les voituriers, les voyageurs, ou apostaient 
des sgherri, coupe-jarrets qui percevaient des droits rui- 
neux et mettaient à mort les récalcitrants. En se multi- 
pliant, l'injure privée devenait publique. La venger était 
une satisfaction universellement réclamée; en prévenir 
le retour, une question de vie ou de mort *, Le jour où 


1 On appelit castello non-seulement les forteresses féodales, mais encore 
un grand sombre de bourgades fortifiées, où la noblesse temait assujetlie 
LL lation d'agriculteurs. (Voy. P. Villari, dans J1 Politeenico de Mi— 
lan, juillet 1866, p. 0.) 

# Grassi, Parts slorica, p. 43. Inghirami, V, 

3 Salvi, Delle alorie di Pistoïa, 1.1, 1.1, p 

4 M. P: Villari a va très-juste sur ce point, si ce n'est qu'il exagère l'im- 
portanen de la diversité de race entre les aliens et les Allemands, depuis 
si longtemps mêlés sur le même sol. (Voy. JL Politecnico, juillet 1886, 
p-40.) 
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ces incommodes voisins voulurent en outre s'agrandir, le 
jour où les autres villes de la Toscane eurent pour les 
mêmes motifs que Florence la même ambition, surgirent 
en outre mille querelles pour des droits d'entrée ou de 
sortie, pour des questions de bœufs, de pâturages, de 
bois, de rivières, d’exilés, de confins, de territoires. Le 
plus faible devait se soumettre au plus fort, accepter son 
alliance, lui payer la contribution de là sappa et celle 
du boaticum, prélevées l'une sur l’homme de labour, 
l’autre sur toute paire de bœufs ‘, s'engager enfin à avoir 
mêmes amis, mêmes ennemis *, 

Ainsi Florence entreprit presque simultanément deux 
séries de guerres, contre les seigneurs voisins et contre 
les cités voisines. L'entreprise était périlleuse. Ces deux 
sories d'adversaires eussent été invincibles s’ils avaient 
sa s'entendre. Mais c'était la tendance du lemps de ne 
compler que sur soi, de vivre eu perpétuelle défiance de 
ceux dont on aurait dû se rapprocher par communauté 
d'intérêts, Les Florentins, d’ailleurs, avec une supério- 
rité d'esprit politique qui éclale dès lors, n'agissaient 
point au hasard, pour venger de côté ou d'autre l’injure 
la plus récente. Ils s'attaquaient d’abord aux plus pro- 
ches et ne s’avançaient au loin que graduellement, avec 
précaution. Ils cherchaient des alliés et bientôt des tri- 
butaires. Ils ne recouraient aux armes qu'après avoir 
échoué dans les négociations, Ils tendiient à former, 
sous leur direction, un faisceau des localités voisines, 
trop petites ou trop faibles pour qu'un seigneur voulat y 


* La sappa montait à trois ou quatre sous de Lucques par homme, le bou- 
Licum à six par paire de bœufs. 

+ On peut voir dans Savioli (Anna di Bologna) ua grand nombre de 
documents contemant des accords de ce genre, 
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nsider. Quand les nobles épais de l'Allemagne com- 
prirent cette politique menaçante, quand ils s'aperçurent 
que des bourgeois, des artisans mal armés, pouvaient 
êre redoutables, ils essayèrent, eux aussi, de nouer des 
alliances ; ils firent aux monastères et aux églises des 
dmations fictives de leurs propres biens ‘, Mais il était 
lp lard : ils ne trompèrent, ils n’intimidèrent point 
leurs subtils et résolus ennemis. 

Cest en 1101, sous les yeux mêmes de la comtesse 
Mhthilde *, que Florence commença de s'altaquer à ses 
voisins, IL y avait dans le val d’Elsa, sur une colline qui 
dominait toutes celles de 1 contrée, un groupe d'habi- 
ütions que protégeaient d'assez fortes murailles et qu'on 
mmmail le château de Pogna*, Les. vieux auteurs ne 
disent point que quelque hobereau y fût le maître, C'était 
sis doute une de ces pelites places qui se défendaient, 
qui se gouvernaient elles-mêmes et auxquelles s'appli- 
Quit, comme aux manoirs des seigneurs, le nom géné- 
rique de cæstello. Hors d'état de résister, Pogna se soumit, 
sas coup férir, au traité que lui proposait Florence. Elle 
Sengagea, sous la foi du serment, à ne faire ni paix ni 
guerre sans le consentement des Florentins, à n’augmen- 
ler ni déplacer ses fortifications, à n’en point édifier sur 
ls hauteurs de Semifonte et à ne pas permettre que 


: Yoy. sur ce fait, F. Guleotti, Memorie di Pescia, ms. de la Bibl. nat. 
Peace. — Ma: gillé antichi, XL, Sigi 
tek, Albero ed isoria della famiglia dei conti di Musciano, 1807. — 
keiDesjardins, Négociations diplomatiques de la France avec la Toscane, 
bud., p. 16, 17; Paris. 1859, ind. 

! Si présence est prouvée par les sentences qu'elle rendait en 1105 dans 
lle, en 1107 à Pro, à Volere et a 

* Eatre Marciam et Tawernelle, Les ruines portentle nom de Masse del 
ray di Marcialla (Repeuti, IY, 498). 
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personne en édifiât, Les Florentins prirent des engage- 
ments semblables *, Ils promirent en outre d’aider et 
défendre les habitants de Pogna, et de leur faire rendre 
justice comme à eux-mêmes, excepté contre l'empereur 
et ses représentants *, clause remarquable en ce temps 
de guerres acharnées contre l'empire, et qui montre à 
quel point les plus dévoués au saint-siége étaient loin 
encore de méconnaître le droit impérial. 

Fière de ce succès, Florence ne tardait pas à se décla- 
rer protectrice des campagnes environnantes el à atta- 
quer ceux des châtelains ou capitaines * qui ne tenaient 
pas compte du droit qu’elle s'arrogeait et que les inté- 
ressés n’avaient pas encore reconnu. C’est ainsi qu'en 
4107 elle s’armait contre le castello de Monte Orlandi. 
Située non loin de Signa, à l’endroit où une étroite gorge 
sépare les deux bassins de l’Arno florentin et de l’Arno 
inférieur, cette vieille forteresse servait de repaire aux 
comtes Cadolingi de Fucecchio et de Settimo. Elle com- 
mandait la route de Florence à Pise. Aucun voyageur, 
aueun marchand ne passait sans être rançonné. Là trou- 
vaientun refuge les malfaiteurs de haut parage qui ne 
se croyaient plus en sûreté chez eux après de eriants mé- 
faits. C'étaient autant d’oppresseurs de plus pour les 
pauvres habitants de la vallée. Résolus à reconquérir la 


% 4 mars 4101, Archivio di Stato, Capitoli, classe XI, distinction 1, 
n° XXIX, f° 79 vr. — Ce document se trouve en outre dans un autre vO= 
lume, n° XXVI, # 74. — Il en est de même pour un grand nombre d'au- 
tres. Nous nous bornerons, à l'avenir, à indiquer le vol. XXIX. 

*_« Escepto contra imperatorem vel suos mumtios. » oy. le doc. dans 
Cantini, 1, 75, — Cf. Ammirato, 1. 1 acer. L 1, part. 1, p. 40.— Arch. 
stor., 5° série, 165, 1. JL, part. 1, p. 79. 

3 Comites pagani, castellani, châtelains ; capitani, el par abréviation 
catlanei, catlam, où plusieurs voient aussi une spncope de castellani. 
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liberté de leurs communications avec Pise, les Florentins 
wulurent être redresseurs de torts. Ils s’'emparèrent du 
däteau, y rent prisonniers tous ceux qu'il contenait, el 
men laissèrent pas debout pierre sur pierre, afin que 
personne n’eût le désir ni la possibilité de s'y retrancher 
de nouveau *. Ces destructions devinrent pour eux une 
rigle dont ils ne se départirent plus, dès que la force de 
k place prise ou le caractère des vaincus leur pouvait 
impirer des craintes pour l'avenir *, 

Qui soupçonnerait, au récit de tels événements, que 
Mathilde régnât encore sur la Toscane? Elle y régnait 
purtant, et elle y était souvent desa personne, En 1105, 
dll recevait à Florence le pape Pascal IT qui venait y te- 


* Villani, IV, 24. — Paolino di Piero, roniea (1080-1505) ap. R. L S., 
Swplément, 1. 11, col. 3, Rome, 1759, in-l, et Florence, 1710. — Ce chre- 
sieur, fils d'un fermier des gabelles, et préposé lui-même à la gabelle des 
maichers, écrivait vers 1302. Il est précieux surtout pour les temps Les plus 
rgprochés de lui. M. G. Grion a contesté l'authenticité de celte chronique, 
mas ses arguments ont été victorieusement rétorqués par M. Scheffer-Boi= 
dors, Gesta Florentinorum , ap. Archw der Gesellschaft für àllere 
deiche Kunde, t, XI, ann., 978, pe AGE, — Marine Bou, 
LL, Rob. 39 (Delisie, ete. t. VI). — Ammiroto, L. L'acer., 1.1, p. 47. 

— Repett, 4 IE, p. 452. — Le laconisme des auteurs et l'identité de leurs 
rés pour tous ‘ces faits de guerre inspirent des doutes à Litu sur cette 
entreprise (Famiglie celebri italiane, part. U, G P., Nota della famiglia 
Mii € de primi tempi dellu rænbbllen di Firenze). Mais à ce comple il 


même des auteurs prouve leur 
détails, comme font les hagiographes ! 
On finit même par en faire une preseriplion légale qui fut insérée au 


ins sidèrent Le pape et Mathilde 
à s'emparer de Prato, petite ville qu'araient fondée certains vassaux des 
crmes Guidi, après avoir acheté leur liberté (Villani, IV, 25; Faolino, R 
LS., Suppl. IL 5; Nuratori, An. d'Ilal., 1107). Maïs les faits man- 
quent ici complétement de certitude, comme on peut le voir dans Repetti 


122 HENRI V EN TOSCANE. (As. 1109) 
mir un concile". En 1109, le passage d'Henri V, qui se 
rendait à Rome, la ramenail dans sa forteresse de Bibia- 
nello, où elle apprenait, non sans dépit, qu’il célébrait 
en grande pompe la fête de Noël parmi les Florentins*, 
qu’il les jetait, comme les Lombards, dans l'épouvante, 
qu'il les forçait à lui payer tribut*, à invoquer son arbi- 
trage dans les différends, à supporter qu’il abattit les 
murailles d'Arezso et incendiât celte ville”; mais la 
trombe passée, « l'exterminateur de la terre » appro- 
chant de la ville éternelle, Mathilde donnait de nouveau 
ses ordres à la Toscane. Elle avait même la satisfaction 
de sy voir obéie, quand elle s’y faisait l'écho du saint- 
siége dans des questions qui louchaient, pour le moins 
en apparence, aux intérêts religieux, 

C'est à couvrir de ce beau prétexte leurs desseins po- 
litiques que le pape et la comtesse metiaient alors leur 
habileté. Presque seule de toutes les villes toscanes, Pise 


: Fiorentini, L. Il, — Muratori, Ann. d'Hlalia, 4105. 

+ « Broviator Estensis ita logit : EL celebravit prædictus rex in civitate 
Florentise naivitatem Christi, Paris habent Epitomator Regiensis, Annales 
Hlilleshemenses, aliasque histories (Muratori, note à Donizo, R LS, L V, 
378» si 

s Gens trepidat cuneta, mummos sibi datque tributa, 

Ceu Longobardi, sic Tusci suut tremefacti, 
Cum Florentinis, 
(Donizo, 1, 11, €. 18. R. L. S., &, V, 578.) 

4 Ainsi Pise et Lucques, sur Ia question do savoir si les seigneurs de 
Ripafralta avaient le droit de percevoir une redevance sur les. marclian- 
dises qui traversaient le territoire situé entre ces deuc villes (Ammiralo, 
1 Lacer., L 1, p. 48; Grassi, p. 45; Inghirami, V, 326. Pignolli, Storia 
delia Toscana, LI, LI, e. PM. 

25. — Ottonis Phri- 


singensis episcopi Rerwm ab origine mundi ad ipsus usque lempora 
gesiarum lbri VIII, © T8 v. Argentorati, 1545. 
%.« Pandolfo pisano (in vita Paschalis 11) chiama essc Arrigo Extermina- 
tram era, à mandao a ra di Do in Lalla (rai, Am. d'lali, 
C0). » 
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défeudait résolàment l'empire, et elle était trop puissante 
pour qu'on l'en pût empècher. Supérieure à Venise sur 
la terre ferme, et à Gênes sur la mer, elle était maitresse 
du commerce dans les eaux occidentales de la Méditer- 
ranée, et donnait la main aux nobles toscans, dévoués 
comme elle à l'empereur. Pour l'occuper au dehors sans 
la détourner de ses desseins mercantiles, le pape avait 
chargé Mathilde de faire prendre la croix aux Pisans 
contre le roi sarrasin des îles Baléares, Nagr-ad-Daulat!, 
qui détenait, disait-on, dans ses cachots, plus de (rente 
mille chrétiens”, et dont les floltes ou les pirates infes- 
laient les côtes entre l'Espagne et l'Italie. Faire leur salut 
en purgeant la mer et en éclipsint Gênes, e’était pour 
les Pisans une bonne fortune qui ranima leur zèle reli- 
gieux. Les préparatifs faits avec autant d'ardeur que de 
hâte”, au mois d'août 1115, leur flotte avait quitté le 
port. Contrariée par les vents, elle y rentrait presque aus- 


+ Ce nom signifie la forteresse de l'empire. Laurent de Vérone (Lau 
rentii Veronensis seu Vernensis Rerum in Najoriea Pisanorum, R. 1. S., 
L. VI, 443) dit Nazaredlus, Nazacedeolus, Les laliens ont adopié la pre: 
mière de ces deux formes. Une chronique pisane (Gesta triumphalia per 
Pisanos facta, B. L $., LVL, 101) dit Nararedech qu'a préféré Sismondi, 
comme d'apparence plus arabe. Mais Nasir jarait être une corrapion de 
Nage, et dech de Daulat. Quelques arabisints voient ee nom sous la forme 
muiante: asia, privee de sic 

# Laur, Vera. 1 1, , 112. 

3 « Sitientes pralia Ph : Ver. 
lion, outre le poéme de Laurent et les ti 
Breviarium Pisanæ histriær, R.1.S., L VI, 169, Leo (1, 279) et Sédillot 
«listoire des Arabes, p. 282, Paris, 1854) en font à peine menton. Dozy 
Hist. des musulmans d'Espagne), Conde (Historia de la dominacion de 
Les Arabes en España. Barcelone, 1844), Viurdot (Essai sur l'histoire des 
Arabes et des Mores d'Espagne, Paris, 1835) et Mills (Hist. du mahomé- 
tisme, Londres, 1820) n'en disent mot. Villani (IV, 50) met celte expédi- 
lien en 4147. mais il os ea désaccord avec: les autres autorilés, et rien 
n'esi moins sûr que sa chronologie. 


, p. 112), Voy. sur cette expédi- 
sa triumphalia cit lus haut, 
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sitôt, à temps pour arracher le territoire de Pise aux 
avides Luequois, qui s'y étaient jetés comme sur une 
proie sans défense. Mais si l'on partait de nouveau, un 
retour offensif était à craindre : les Pisans firent appel 
aux Florentins et leur commirent la garde de leur con- 
tado. Florence ne savait pas encore qu'elle devait voir en 
eux ses ennemis irréconciliables, et, par suite, dans les 
Lucquois, ses plus fidèles alliés. Des transactions commer- 
ciales l'avaient rapprochée de Pise, et elle n’espérait que 
par l'alliance de celte ville ouvrir la mer à son modeste 
trafic. Avee empressement elle envoya donc et fit camper 
à deux milles de Pise bon nombre d'hommes d'armes à 
pied et à cheval. Un ban du capitaine leur en interdit 
l'entrée : c'était une marque de respect envers une popu- 
lation de vieillards, de femmes et d'enfants. Pour chà- 
tier un acte isolé de désobéissance, le coupable fut appré- 
hendé et condamné au gibet. Les anziani où magistrats 
de Pise ayant demandé que pour l'amour d’eux on lui lit 
grâce, et, sur le refus qu’ils essuyèrent, que du moins 
l'exécution eût lieu hors de leur territoire, le chef flo- 
rentin feignit de céder par courtoisie; mais en secret, et 
au nom de sa patrie, il fit acheter par un contadino un 
coin de terre assez grand pour y ériger une polence, et il 
y fit pendre le condamné!, Les Pisans ne purent qu'ad- 
mirer cette discipline rigoureuse dont ils profitaient et 


4 M. Trollope (1, A7) dit que ot achat est invraisemblble, parce qu'il 
supposerait une doctrine inadmissible, même pour ce temps-b, à savoir 
qu'un achat de terrain de particulier à particulier pouvait transférer la 
domination souveraine sur ce Lerrain d'un maitre à un autre, M 
n'était certainement pas prévu ; le chef fhrentin aura pu di 
qu'il agissait en si ie p er, el comme les anziani n'avaient fait 
que prier, au lieu ionner, ils ne pouvaient regarder ce subterfuge, 
fûtil illégal, comme une désobéissance. 
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qui est sans doute un des mérites que Dante a en vue 
quand il fixe à ce temps l’âge d'or de Florence. Au retour 
de l'expédition, pour reconnaître par un présent le ser- 
vie rendu, ils donnèrent à leurs alliés le choix entre 
deux portes de métal ou deux colonnes de porphyre, les 
unes et les autres enlevées aux Sarrasins. Les Florentins 
ayant choisi les colonnes, ils les leur envoyérent solennel- 
lement recouvertes d'écarlate‘. Aujourd'hui encore elles 
vment une des portes du baptistère de San Giovanni. 
Cependant allait sonner l'heure dernière pour la vail- 
lnte femme qui, pendant quarante années, avail rempli 
du bruit de son nom la scène du monde”. Elle s'éteignait 
dns le désespoir, dans l'obscurité, presque dans l'oubli. 
Henri V, en ceignant à Rome la couronne impériale, lui 
aait porté le dernier coup. La consécration sainte avait 
fit empereur aux yeux de tous, même aux yeux de Ma- 
thilde, le prinee qu’elle avait combattu comme son père, 
sus contester jamais leur suzeraineté. Comment l'eût 
elle contestée, au lendemain du jour où la paix semblait 
réablie par le règlement provisoire de la querelle des 
inveslitures *? Elle subit, avant de mourir, l'humi 


, 30). — Paolino (Il, 4). — Elles sont aux doux côtés do la 
parte qui fait laco à la cathédrale. Elles furent brisées dans l'inondation 
de 1424, c'est pourquoi on en voit les morceaux assujotlis par des cercles 
de fer. — Une tradition rapportée par Villani (IV, 30) veut que les Pisans, 

jalousie, eussent dégradé ces colonnes avant de les livrer, en les fai- 
al noircir au feu et à La famée. Rien n'est moins vraisemblable. 

* Après sa mort seulement le souvenir du passé la refit grande dans 
l'esprit de la postérité. Paolino dit d'elle : « la quale fu una delle maggiori 
donne di Tosena e delle grandi del monde, e possiamo dir bucna (A. 1. 
S,Supyl., IL, 3). 1 n'est pas certain que Dante parle de la comissse dans 
Les vers où l'on a cru la reconnaître (Purg., zen, 406); mais on pout 
lie à son sujet une belle et poétique page de M. Villermain (Hist. de Cré- 
goire FIL, H, 115). 

* Ann. eccles., 1110, 1141, 1. XVIII, p. 215, 214, 216. — Labbe, X, 


1% RIVALITÉ DE L'ÉGLISE ET DE L'EMPRE. (4x. 1115) 


tion de se voir confirmée par son ennemi, sans pouvoir 
repousser ectte grâce, dans la possession de domaines 
qu'elle ne pouvait plus posséder; elle put comprendre 
qu'il fandrait désormais compter avee les villes rebelles, 
et que le saintesiége, l'héritier de son choix, ne les plie- 
rait pas sans peine à la soumission; elle disparut, enfin, 
(25 juillet 1115), sans savoir que ses anciens sujets, lui 
rendant bientôt pleine justice, accorderaient à sa mé- 
moire un touchant hommage. Non-seulement ils l’ap- 
pelèrent la « grande comtesse, » mais encore les Floren- 
Uns, dans leur reconnaissance, donnèrent à leurs filles, 
durant quatre siècles, le nom de Contesse ou, par abré- 
viation, Tessa, que portèrent même des filles d'artisans‘. 

La lutte sans doute n’était pas terminée entre le sacer- 
doce et l'empire, car l’empereur n’abandonnait les Églises 
à elles-mêmes qu'à la condition de n'être pas, dans la 
cérémonie du couronnement, déclaré vassal de la papauté, 
etle pape ne renonçait à la donation de Pépin, comme 
aux subséquentes, qu’à la condition que cette vassalité ne 
serait pas contestée; mais si ce malentendu, ou, pour 
mieux dire, ces sous-entendus produisent encore d'in- 
dignes violences, ils ne produisent point la guerre dont 
on est également las des deux parts. Déjà l’on voit poindre 
l'arrangement qui sera conclu à Worms quelques années 
plus tard (1125), où l'investiture temporelle par le 
seeptre, comme l'investiture spirituelle par la crosse et 
l'anneau, ne seront plus que de simples confirmations no- 
minales ?. De tels sacrifices coûtent également aux pou- 


QUL. — CF. 1. de Maïstre, Dur pape, |, Il, e. vu, p. 911: 8 éd., Lyon, 4849. 
= Cherrier, His. de la lutte des papes et des empereurs de la maison de 
Souube 1, 79, lntrod, Paris, 1838, 2 
# G. Capponi, Sior. di Fir., 1, 9. 
+ Lalibe, X, 401. — Cherrier, 1, 29, Introd. 
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voirs qui les consentent : s'ils s’y résignent, c'est qu’ils 
sivent l'un et l’autre que leur adversaire n’en profitera 
pes. Ceux qui en proftent, ce sont les populations ur- 
laines. En effet, le chapitre électeur de l'évêque est, pour 
la pluralité de ses membres, pris dans leur sein et réside 
au milieu d'elles; il a les mêmes passions, les mêmes 
intérêts, et c’est dans ses rangs, presque loujours, que le 
pipe et l’empereur choisiront les commissaires qui les 
doivent représenter à lélection. 

Plus sensible encore et plus immédiat est le profit que 
les villes retiraient, sans y penser, de la mort de 
Mathilde. Comme elle ne laissait ni enfants ni héritiers 
maturels, Henri V et Paseal II réclament à l’envi ses 
biens; l'un invoque les liens du sang, l'autre la dona- 
tion. L'un conteste, l’autre affirme le droit d'une femme, 
d'une vassale, à tester sans le consentement de son suze- 
rain, Tousles deux, également jaloux de l'appui des villes, 
sont prêts à soutenir leur thèse, soit par les armes, 
soit par ce concours moral du sentiment publie, qu'on 
ne pourrait sans anachronisme appeler l'opinion, mais 
qui déjà était une puissance. Îls accordent aux habi- 
tants les priviléges demandés, quelquefois même rivali- 
sent à lear en offrir. Rivalité, empressement inutiles : 
ces citadins avisés ou reçoivent des deux mains, ou dans 
la fidélité même savent Lrouver l'indépendance, S'ils 
se prononcent pour l’empereur eontre le pape, ou pour 
le pape contre l'empereur, c’est affaire de tradition ou 
de goût, d’éloignement ou de voisinage, d'intérèt lou- 
jours, bien ou mal entendu; mais ils crient très-haut 
qu'ils ne savent plus lequel des deux est leur suzerain, 
ui même quel est leur souverain direct et immédiat *. 

! La nouvelle Biographie universelle de Hofer et Didot (urt. Mathilde) 
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18 SIÉGE ET PRISE DE MONTE-CASCIOLI (An. 1410) 


Tandis que leurs docteurs en dissertent au même litre 
que ceux de l'Église et de l'Empire, les villes toscanes 
profitent des ménagements qu’impose à leur égard la po- 
litique, pour continuer avec plus de hardiesse et de 
suile celle vie municipale déjà sensible du vivant de 
Mathilde, quoique limitée aux plus étroits horizons. 
‘Tout est changé en droit, puisque, au lieu d'avoir une 
souveraine reconnue, dont la tolérance ou la faiblesse 
favorisait seule l'émancipation urbaine, les Toscans ont 
deux souverains, peuvent se donner à l’un ou à l'autre 
et préfèrent ne se donner à personne; mais rien n’est 
changé en fait, car chez ces deux prétendants la tolé- 
rance est forcée et l'impuissance réelle, le pape n’ayant 
plus de milices à ses ordres, et l’empereur ne pouvant 
guère amener les siennes si loin. 

Après quatre années où l'histoire obseure de ces temps 
ne signale aucune entreprise importante des Florentins, 
on les voit, en 1119, reprendre cette guerre contre les 
seigneurs où ils avaient déjà obtenu de sérieux succès, 
Les vaineus de Monte Orlandi, les comtes de Settimo, 
avaient trouvé un refuge dans le château de Monte Cas- 
doli, plus menaçant encore que Monte Orlandi pour Flo- 
rence, car il en était de deux milles plus rapproché. 
Sentant bien qu'on ne les laisserait pas en repos, ils de- 
mandèrent secours au vicaire de l’empereur, retranché 
avec ses Allemands sur les hauteurs de San-Miniato al 
Tedesco, d’où il contemplait, impassible, la ruine des sou- 


prétend que c'est parce que la domation était obscure que les villes s'éman- 
dipèrent, Nous avons va que l'émancipation remonte plus haut. L'obscurité 
de la donation fat un prétexte précieux et habilement esploité, bien plus 


à cinq milles, dans la paroisse de Settimo et là commune de 
Casellina. (Repett, 1, 907). 


{Aw. 1112) PAR LES FLURENTINS, 129 
tüens de son maitre. Il comptait pour si peu dans les 
événements, qu'on ne sait ni quand il était venu en Tos- 
cane, ni quel nom il portait. On l'appelait Semproco 
Robert, Rimpert, Rahodo où même Rabodone, c'est- 
dire le grand Rabodo. Les comtes Cadolingi lui firent 
honte de son inertie. Il était leur chef; laisserait-il leurs 
plus redoutables forteresses tomber tour à tour sous la 
hache et le marteau de vils manants? Cédant à ces objur- 
gations, le grand Rabodo courut s’enfermer derrière les 
hautes murailles de Monte-Cascioli; il les fortifia encore 
et se int prêt à les défendre. Villani, avec un langage 
d'un autre temps, dit qu'il poussa ce château à la révolte", 
comme si les Florentins eussent eu le moindre droit sur 
les propriétés des seigneurs. Îls n’en avaient d'autre que 
celui de se défendre, et pour cela d'attaquer, quand ils se 
croyaient menacés. En 1419, ils envoyèrent leurs milices 
camper au pied de la colline ennemie et ne reculèrent pas 
devant les lenteurs d’un siége. On y était alors si peu ha- 
bile, qu’on en attendait l'issue seulement de la famine; 
mais la famine tardait peu, car on faisait mal ou on ne 
faisait point l’œuvre importante du ravitaillement. Les 
assiégés durent bientôt, ne voulaient se rendre, se 
faire jour à travers les assiégeants, Dans cette entreprise 
désespérée, le vicaire impérial fut battu et trouva la mort. 
Monte-Cascioli fut rasé, comme l'avait été Monte Orlandi*, 


* Havealo rubeïlato M. Bub-rio {Villani, 1V, 28.) 

* Villani, IV, 28, Stefani, 1, Rub. 59.— Ammirato, 1. 1, L 1, p. 49. — 
Della Reua, Serie deph eric dal 6 marches di Toscuna, continuata 
dal Cami IV, p- 5, 8. Villani met cet événement à l'année 1115; 
mis mo sivrité me bent pue devant celle de Della Boas, qui place ei 
4116 le commencent du vicariat de Robert. Lan (Novelle letterarie, 
6, 15, 20 jauvier 1747) rapporte d'ailleurs un passage d'une vieille chro— 
nique florentine qui met en septembre 1119 la prise de Monts Cascioli, 
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150 ENTREPRISES DES FLORENTINS (an. 1078) 


Chassés de partout, les comtes de Sellimo ne voyaient 
plus ouvert à leur détresse qu'un asile, estle forteresse de 
Kiesole qui tenail suspendue sur la tête des Florentins 
une insupportable menace d'oppression. Comme ville, 
Fiesole avait déjà perdu beaucoup de son importance : 
ses citoyens, pour mieux jouir des commodités de la vie, 
étaient descendus en grand nombre dans la ville rivale 
qui s'étendait librement sur les bords de l'Arno. Mais 
comme rocca, comme castello, elle passait toujours pour 
inexpugnable, et elle contenait toute une population de 
catlani vaincus qui y concertaient à loisir leur vengeance. 
F'anarchie leur était favorable. La mort de Mathilde, 
celle d'Henri V (1195), le rôle effacé des vicaires impé- 
riaux ou marquis de Toscane que les chroniqueurs ne 
mentionnent même plus!, l'avaient portée à son comble. 
Mais les Florentins en profitaient eux-mêmes, el ils 
étaient déterminés à détruire ce nid de brigands. Depuis 
longtemps déjà ils s’y étaient essayés. Un jour, on ne 
peut dire au juste en quelle année, c'était entre 4010 et 
4075*, comme les Fiésolains célébraient la fête de san Ro- 
molo, leur premier évèque, les Florentins, dit-on, y étaient 
accourus avec les populations voisines, car des inimitiés 
séculaires n’empêchaient pas des relations de tous les 


dite qui s'accorde bien mieux avec celle du sogneux Della Rena qu'avec 
celle de notre chroniqueur : «anne 1119, mense septembri, Florentini 
Montem obsiderunt quem marchio Semprochus defendebat 
na). » 

2 Fiorentini (1. Up. 355) a bion vu ce fait important. [la fall les 
patientes recherchos de Della Rena pour rolrouver la trace douteuse do 
quelques-uns do ces inconnus. 

2 La preuve on est que la légende rapports à l'an 1010 la destruction 
ontrés lubuleuse de Fiesole à eite date, et qu'en 1075 Grégoire VI 
itervenait en faveur de l'évêque de Fiesole d'une manière qui montre une 
entreprise antérieure. On le verra plus bas. 
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jours. À la faveur de l’affluence et du désordre, ils s'é- 
aient réunis en nombre vers les portes pour les livrer à 
des hommes d'armes apostés dans ce dessein. Cette oceu- 
pation ne s'était pas accomplie sans bruit, ni même sans 
résistance ; mais les nobles avaient cru à quelque rixe de 
contadini. En voyant entrer les milices florentines avec 
leurs armes reluisantes au soleil, leurs chevaux et leurs 
bannières, ils auraient voulu se défendre; la multitude 
affolée s'était déjà soumise, ne demandant que la vie et 
le respeet de ses biens *. [ls n'avaient donc pu, le premier 
moment de terreur passé, qu'appeler d'autres cattani à 
leur aide pour faire perdre aux Florentins leur conquête, 
fruit de leur trahison. De ce jour, Fiesole était devenue le 
point de ralliement de tous les brigands titrés on non de 
la Toscane, et le point d'appui d'une guerre incessante 
contre le territoire de Florence *. Indifférents à la pro- 
spérité de la ville qui pourtant faisait leur force, ils la 
laissaient lomber dans une misère si profonde, que Gré- 
gore VIT, peu riche lui-même, mais pris de compassion, 


Villani, IV, 5; Paolino, R. L $., Suppl, Il, 5; Simone della Tocs, p. 136, 
dans les Cronichette antiche à serltori, publiées par Manvi à M. 
Ce chroniqueur (1528-1380) est incomplet et som 
pour le contrile. Tons ces auteurs rapportent cetti 
4010, et ils prétendent que Fiesole fut alors détruite. Murateri (Ann. 
d'lal., 140) et Lai (Leioni, 1, 983, 900) ont bien vu qu'il y avait Là 
une erreur grossière. En elfot, dans los années suheéquentes 
lisa de Fiesole comme d'une ville habitée (urbem Fæsulanam, in civitalo 
Fæuke, cum consensu et le sacerdotum, clericorum, stque om 
num camenicorum toliusque eleri nee non et eum benevolentia licorum 
istius fesulmr civitatis (doc. de 1028 dans Ugholl, Hal. ager,, II, 288), 
En 1103, Pascal LU confirimit à l'évêque Giovanni et à ses sucossseurs la 
possession de la citadelle et de la ville (possidendam arcem et civititem 
Éssulanam, ibid, p. 303). 

*E tonceania certi gentiluomini cattani stati già ficsolani e riduccanvisi 
melti sbandit e scherani e mala gente che alcuna volta fceano danno alle 
#trade e al contado di Firenze (Villani, IV, 51), 
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15 FIESOLE SOUMISE (ax. 1195) 
envoyait, en 1075, des secours à l'évêque Trasmundo ‘. 

Les Florentins avaient donc quelque espoir de trouver 
la population mal disposée à la résistance. Le 30 
juin 4195, ils vinrent mettre le siége devant Fiesole. Ils 
y restèrent jusqu'au 12 septembre, où la famine rendit 
nécessaire la reddition de la place”. Avec une modéra- 
Lion toute politique, et qui montre bien que c’est surtout 
aux seigneurs qu'ils faisaient la guerre, ils s’abstinrent 
de toucher aux églises, et quelques-uns d’entre eux ayant 
touché aux biens, ils les désavouèrent hautement, La 
forteresse fut démantelée, mais on épargna la ville; on 
exprima le regret des maux qu'elle avait soufferts*. Une 
capitulation solennelle permit aux Fiésolains d'y habiter 
comme par le passé, s'ils ne préféraient venir à Flo- 
rence*. Ils ÿ vinrent en grand nombre, et la population 
y fut sensiblement augmentée, 11 faut donc renoncer à 


* Ughelli, Jlalia sacra, Ill, 504, 

%1125, pridie Kal. Julii, Florentni ad obsidendum Fæsulas eucurrerunt. 
Pridie idus septembris ingressi sunt Fæsulas. (Cronica florentina, publiée 
par Lami dans ses Novelle letterarie, 1747). — On a voulu contester même 
le fait de 1129; mais il est établi par un document de 1209 environ (Carte 
di San Giovanni di Pralovecchio, arch. di Stato à Florence), où l'abbesse 
Sophia des comtes Guidi, âgée de quatre-vingt-quatre ans, « recordatur 
de destructione Fesalarum » arrivée l'année même de s naissance, comme 
le prouve un autre document. Voy. un travail de M. Passerini, Una monaca 
del secolo XII, dans l'Arch. stor. 

SDicunt autem se vellecorrigere, quod non meditata nequilia commisere. 
Sunt etiam iuter eos utriusque sexus et ordinis plurimi, quorum nec actu 
nec voluntate contigit fesulana destructio; idcirco ne immnunes ab hoc 
crimine cum reis punisntur in auribus hominum , et innoxia multitudo 
pariter ab Ecclesiæ gremio separelur (Lettre d'Atio, abbé de Vallombrosa, 
plus lard érêque de Pistois, à Honorius IL, rapportée par le P. Soldani, 
Storia passinianense, p. 109, et citée par Lami, Lez., 1, 288). 

4 Villani, Loc. cit. Ammirato, 1. 1, 1.1, p. 55. 

% Ce n'est pas une raison de dire, avec M. Trollope (1, 39), qu'elle put 
être alors de soixante-dix ou quatre-vingt mille hommes. Ce chiffre n'est 
pas moins invraisemblable que celui de soixante mille sous Charlemagne, 
qui sert de point de départ à cet auteur. 
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la fable d’une destruction de Fiesole et d’une émigration 
forcée. L'humiliation de leur patrie dut paraître lolé- 
rable aux Fiésolains, car elle les délivrait du joug des sei- 
gneurs, elle les laissait libres, protégés dans une place 
démantelée, ou les rendait citoyens d'une ville prospère 
et en progrès. Si, dans les temps qui suivent, on constate 
quelques traces de l’ancienne rivalité, c’est entre les pré- 
lats, chefs spirituels des deux diocèses, C’est entre eux 
que la lutte se prolonge, malgré les efforts pacificateurs 
du saint-siége‘, jusqu'à ce que,-enfin, de guerre lasse 
et sur l'ordre de Grégoire IX, l'évêque de Fiesole vint à 
son tour, en 1228, résider à Florence”. 

À partir de ce jour seulement la ville vaincue cessa de 
compter au nombre des cités. Auparavant la désertion 
avait été difficile et lente ; alors elle eut lieu en masse, 
Les habitants ne purent se résoudre à vivre loin du guide 
de leurs âmes, ou virent dans le devoir de le suivre un 
motif honorable d'abandonner à jamais le foyer paternel. 
Fiesole ne fut plus bientôt qu'un misérable village avec 
plus de ruines que d'hommes, tel, en un mot, que nous 
le voyons aujourd'hui. 

Mais depuis longtemps déjà les deux peuples n’en for- 


4 Grégoire IX est obligé en 1235 d'exiger qu'on construise pour l'évêque 
de Fiesole un palais in quo possit honeste fæsulanus episcopus habitare. 
Le chapitre florentin faisait attendre son assentiment [non obstante quod in 
litteris super hoc nobis ab ipso florentino episcopo directis nihil de capi- 
tuli continetur assemsu). Voy. le document dans Cantini, I, 5. 

* Quia ridimus quod ex cohabitation Fesulani episcopi major inter eum 
et cœmure flarentinum poterat concordia provenire el majer episcopatus 
fesulani securitas et utilitas procurari, ecclesiam 8, Mariæ de Campo cum 
pertinents suis tibi_provedimus conferendam. (Bulle de Grégoire IX à 
l'évèque de Fiesole, 1228, dans Cantini, 1, 119). On peut voir au même 
endroit que le résultat espéré ne fut pas cbtenu (p. 119 sq.). Les querelles 
ecclésiastiques continuèrent, sans troubler autrement les laïques, 


154 SOUMISSION DES FABRONI (Ax. 1196) 


maient qu'un. Les ouailles avaient été moins belliqueuses 
que leurs pasteurs. En signe de conciliation et d'alliance, 
elles avaient confondu leurs couleurs et leurs bannières. 
Les Florentins portaient sur champ rouge la fleur 
blanche du lis, et les Fiésolains sur champ blanc une 
lune bleue, Lune et lis disparurent ; il ne resta plus, le 
long de la hampe, qu'une bande rouge pour Florence et 
une bande blanche pour Fiesolet. 

Il était heureux pour les Florentins qu'une paix durable 
et l'oubli des anciennes querelles leur donnât tout loisir 
de combattre leurs nouveaux ennemis. Îls en voyaient 
surgir de tous côtés. Le siége de Fiesole durait encore que 
la famille des Fabroni appelait ses aliés à son aide, pour 
reconquérir son château de Signa, dont Florence l'avait 
dépossédée. La lenteur des préparatifs fit échouer l’en- 
treprise, Signa était ravitaillée, bien avant qu'on parût 
devant ses murailles. L'année suivante (1126), au mois 
de mars, les hobereaux amis des Fabroni avaient enfin 
pris les armes. Îls ne pouvaient les poser sans avoir tenté 
quelque coup. Signa paraissant hors d'atteinte, ils se por- 
tèrent à l'improviste sur Carmignano, autre roccæ où 
commandait Florence, mais dont les défenseurs n'étaient 
pas sur leurs gardes. S'en emparer, dans ces conditions, 
paraissait chose facile ; le difficile était de la conserver, 
de la défendre contre un siége où un assaut. Convaineus 
qu'ils ÿ perdraient leurs peines, les anciens possesseurs 


ällani, IV, 63 Ammirato 1. 1, 1, p. 55. CL. Arch. store, 5° eérice, 
4865, & Il, part. 1, p. 79. M. Rosa y rapporte cos événements à l'an- 
née 4110; il a cru sans doute que les chroniqueurs n'avaient dit 1040 que 
par erreur de lecture sur les manuscrits. Mais le document de San Giotanni 
de Pralowecchio, cité à la page 139, doit fuire foi. — Le même au- 
teur se trompe sur les couleurs, et met uno lune blanche sur un champ 
bleu. 


Us. 1158) ET DES BUONDELMONTI. 15ù 
préférèrent la livrer à Pistoia ‘qui les avait aidés à la 
prendre, après les avoir inscrits au nombre de ses ei- 
ioçens*, 

Les Fabroni une fois hors de eause, ce fut bientôt 
letour des Buondelmonti. Ils possédaient, à quatre milles 
de Florence, sur la route de Rome, un château qui do- 
minait la petite vallée de la Greve, et qu’on appelait de 
lear nom, Montebuono”, Pour avoir refusé de renoncer 
aux péages, ils le virent pris et rasé, et pour sauver leurs 
autres biens, ils durent devenir citoyens de Florence ?. 
Intimidé, le comte Ogier se laisse arracher par les vain: 
queurs la promesse de ne leur causer aucun dommage 
sur les routes et sur les fleuves, de les aider même et de 
les défendre, pourvu qu'il le puisse faire sans rien dé- 
penser. Désormais, durant trois mois de l’année, il habi- 
tra Florence ou ses faubourgs ; s'il prend femme, il 
construira dans la ville une maison à l'endroit qui lui 
sera indiqué *; et comme la parole d'un scigneur inspire 
peu de confiance, il livrera en garantie à l'église de San 
Giovanni ses rocche de Collenuovo, de Sillano et de Tre- 
mali”, De même le comte Uguccione des Ubaldini, pour 
donner confiance dans sa promesse de he plus molester 
les Florentins sur ses terres, devait remettre aux con- 


1 Salvi, Delle historie di Pistoia, part. 1, 1H, L 1, p. 07, ann. 1195. 

? À moins, es qui est fort possible, que leur propre nom ft dérivé de 
cehi du châteru, 
mi, IN, 35. — Stefani, I, Rub. 42. — Paolino, Il, 5. 
della Tosa, p. 167, — Ammirato, 1. L acer, 1.1, p. 51, 
Rien de moins certain que cette Reumont (Tao. cron.) dit 

à «com one allo, d : care an Cas nel il che 5 10880 
daio. » (Ammmirato. 1, lacet ann. 1138). 

44 juin 11538. Arch. Sub. "Capitol, ver, & 84 v, — 80 Ami 
rab, loc. cit. 
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suls Bucello et Florenzello plusieurs de ses châteaux", 
Ces humiliantes précautions des petites gens contre les 
gentilshommes deviennent en quelque sorte de règle dans 
Loute Lransaction avec eux. 

De tous ces voisins, de tous ces ennemis, il n'en était 
pas de plus redoutable que les comtes Guidi. Ces Alle- 
mands, à peine devenus Jtaliens, cherchaient dans l’al- 
liance de quelques villes les moyens de nuire impunément 
aux autres. En 4144, comme le comte Guido Guerra, dit 
le Vieux, s’appuyait sur Lucques et sur Sienne pour mo- 
lester Pise et Florence, ces deux cilés mettaient à leur 
tête Uldrich, « vicaire impérial pour la Toscane, vice-mar- 
grave de Florence”, » repoussaient l'agresseur, occupaient 
ses châteaux, dévastaient tout par le fer et le feu, et em- 
menaient dans leur patrie de nombreux prisonniers, 
pour les y maltraiter cruellement®. 

Deux ans plus tard, les Florentins, dédaignant de faire 
appel à leurs alliés, rouvraient les hostilités contre Gnido 
Guerra, « pour ce seul motif, disent les chroniqueurs, 
que ses châteaux étaient trop près de la ville, » Située à 
neuf milles dans le val de Sieve, sur la route d’Arezzo, 
la forte rocca de Monte Croce leur donnait surtout de l’om- 
brage. Ils l'assiégent, et pleins de confiance dans leurs 
forces, comme dans l'issue ordinaire de ces sortes d’opé- 


! Cantini a vu le document et ilen donne l'indication (1, 87). 

+ C'est ainsi qu'il s'intitule, l'empereur Conrad ayant retenu pour lui le 
titre de margrate, comme il résulle d'un document qu'a vu Ammirato 
{Le acer, L 1, p. 52-33).— Cf. Della Rena, L. V, p. 2. Uidrich disparut 
comme il était venu, sans qu'on sût comment. 

3 « Utipse vidi, Outon de Freising (Pertz, XX, 264). Cf. Ammirato, 
1. Vacer,, t. 1, part. 1, p. 02, ann, 4144. — Sigonio, De regno Jtaliæ, 
11, 690. — Cünelli, Diss, 19, p. 168. 
perciocchè le lorocastella erano troppo presso alla citlà di Firenze. » 
(Yillani, IV, 36.) 
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rations, ils se gardent mal contre les ennemis du dehors. 
Le comte Guido en sut profiter. Secondé par les Arétins 
et les Siennois, il les surprit le jour de Saint-Pierre (juin 
4146), et leur infligea une si rude leçon, qu’ils conclu- 
rent en toute hâte une trêve‘. Humiliés, ils rentrèrent 
chez eux, mais pour y préparer leur revanche. 

Ils consacrèrent huit années à s'assurer par l’épargne 
le nerf de la guerre, à réorganiser leurs milices, à les 
exercer par d’autres expéditions, sans retenir, tant ils 
étaient sûrs de suffire à leur tâche, ceux de leurs conci- 
toyens que le zèle religieux poussait vers la terre sainte, 
à la suite de l'empereur Conrad et du roi de France 
Louis VIL (1147)*. En 1154, les bannières florentines 
flottaient de nouveau sous les murs de Monte Croce, que 
leur rendit, sans coup férir, la terreur ou la trahison. 
Monte Croce rasé, les comtes Guidi renoncèrent à la lutte ; 
ils vendirent leurs droits sur les campagnes voisines à 
l'évêque de Florence ; mais « depuis ee jour, écrit Villani, 
ils ne furent jamais amis des Florentins*, » 

Contre les cités voisines, Florence poursuivait une 
lutte non moins acharnée, Ce qui lui mettait les armes 
aux mains, e’était ees questions de gabelles, de transit, 
de confins, dont nous avous parlé ; c'était le dépit de voir 
ses ennemis, ses exilés trouver presque à ses portes un 
refuge. Pour se venger, elle pillait, elle dévastait le ter- 


4 Simone della Tom, p. 137. — Malavolt, Del istoria di Siena, part. 1, 
LIL, 38 we. — Ammsrao, 1 acer, LE p.35, ann, 440. 

* De ce nombre était Cacchaguida, caplaine de la cavalerie, trisaieul de 
Dante et sauvé par lui de l'oubli. (Voy. Div, Com, Parad. xv). Le cardinal 
Guido Bellagi, légat des Toscans qui suivaient Louis VII, était Florentin. 
{Ammirato, L. 1 accr., p. 53.) 

5 «E dall” hora inranzi non furono i conti Guidi mai amici del comune di 
Firenze e smile gli Aretini.» (Villani, 1V, 36.)—C. Stefani, 1 1. Rub. 47. 

ino(R. I. $., Suppl., I, 6). — Simone della Tosa, p. 187. 
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ritoire de quiconque lui causait inquiétudes ou dommage. 
Les plus faibles cilés, Pogna, Prato, par exemple, étaient 
Lraitées comme les châteaux des seigneurselsuceombaient, 
Les plus fortes, Pise, Lueques, Pisioia, Arezzo, Sienne, 
ne pouvant être conquises', il fallut s’allier aux unes 
pour avoir raison des autres, c’est-à-dire pour leur impo- 
ser des conditions avantageuses aux vainqueurs. Pise 
continuait d'être, en ces temps primitifs, l’alliée de Flo- 
rence, parce que Florence n'imaginait point qu’elle pût 
s'ouvrir la mer sans Pise où malgré elle, parce que Pise 
avait peu d'intééèts territoriaux. Pisloia élait ennemie 
comme trop voisine; Are, pour avoir embrassé la cause 
des comtes Guidi; Sienne, par ses prétentions à lasupré+ 
matie en Toscane. 

Ges prétentions dataient de loin; elles expliquent là 
longue, l’incessante, l'implacable rivalité des deux villes. 
En 1081, quand Henri IV faisait le siége de Florence, 
Sienne lui avait fourni des vivres”, Pour l’en punir, les 
Florentins, l’empereur parti, s’avançaient dans le pays 
où les nobles Siennois avaient leurs châteaux ; ils pillaient, 
ils brûlaient tout sur leur passage ; ils auraient marché 
contre Sienne, si les habitants n'eussent envoyé contre 
eux six mille hommes qui leur infligèrent, aux environs 
de San Salvatore a Selva, une humiliante défaite, Puis 
vainqueurs comme vaineus se replièrent, sans conclure 
ui paix ni trêve, mais altenlifs à Loute occasion de nuire 


ES VILLES. + (An. 101) 


1M. Gino Capponi (Stor. dé Fir., 1, 14) dit que les entreprises des Flo- 
rantins ne dépasssient pus un rayon de dix milles, assigné par la comteseu 
Mathilde, ou peut-être auparavant, su rontado où lerritoire de Florence. 

# Telle fut, suivant Malavolti, l'historien de Sienne, ls cause première de 
coûte rivalité. Mieux vaudrait diro la premièro occasion qui la ft éclater. 
(Yoy: Del istoria di Siena, parts, 1 1, © 35 v) 
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à l’ennemi, prêts à cetle guerre d'embuscades, d'escar- 
mouches qui tenait tout le monde en haleine, et qui eut 
bientôt sa tactique, car elle était tout l’art militaire du 
temps. 

Cinquante ans plus tard elle prenait un caractère plus 
grave. Sienne avait contribué à la défaite des Florentins 
devant Monte Croce. L'en châtier fut le but où tendirent 
les vaincus. Pour l’atieindre plus sûrement, ils résolu- 
rent de s'exercer à l'art des siéges, alors dans l'enfance, 
et, si l'on peut dire, de se faire la main. Entre Sienne 
et Florene, sur une hauteur qui eommandait la plaine 
et les autres collines, s'élevait, entourée de bois, la forte 
rocca de Poggibonzi, « centre el ombilic de la Toscane”. » 
Elle élait sous le protectorat de Sienne, qui en convoitait 
la possession, En 1143, les Florentins vinrent établir 
leur campement devant les murailles, 

Mais celte fois encore, ayant mal mesuré leurs forces, 
el mal calculé celles de l'ennemi, ils durent plier bagage, 
s’excusant de leur entreprise sur ce qu'ils ignoraient l'al- 
liance de Sienne avec Poggibonzi. Réduits à demander 
une trêve, et comprenant qu'ils s'étaient trop hâtés, ilsse 
recueillirent, ils se préparèrent durant six années, el en 
1154, dans le temps même où ils rasaient Monte Croce, 


% Maïavalti, part, 1, 1, UP 24 v°, — bellorimeli (1 primo libro delle 
istorie sanesi, dans les Miscellanse sanesi de G. Porri, p. 60) parle de la 
rencontre des Florentine el des Siennois en 1140, comme de La première 
Bataille etre les deux peuples. Tgnorail-i le fait rapporté par Malavolti ou 
Le rérogualil an doute L'inaanc et ls probable. 

fun (ou poggiv) Boni, nom du premier possesseur. (Malavolti, 
part. 1, L3, 80.) Villa (9, 8) it que sur culte hauteur bal une 
« selra d'au terrazrano ch'avea nome Donizo. » Mais il à tort de rapporier 
l'an HAT la fondation du château. — Poggihont, dit-il ercore, « à de” 
meglio situati che sa in Htalia, ed &appunto il bilico,il mezzo della provincia 
di Toscam (ibid.). » 


140 ÉCHEC DEVANT SIENNE. (x. 1151) 
ils essayaient. d'enlever à Pistoia ce château de Carmi- 
grano que les Fabroni leur avaient jadis livré‘, Ils sa- 
vaient bien que Sienne était liée à Pistoia par un traité 
d'alliance; mais ils pensaient qu’elle n’oserait violer la 
trêve. C'était mal connaître un si rude adversaire. Des 
ambassadeurs siennois leur vinrent demander avec in- 
stances de ne pas les contraindre de choisir entre d’an- 
ciens et de nouveaux alliés. Dédaigneusement repoussée, 
Sienne envoya ses milices au secours de Pistoia. Grâce à 
ce renfort, celles de Florence et de Prato essuyèrent une 
sanglante défaite. La rage dans le cœur, elles prirent à 
peine le temps de se refaire. Comme le sanglier blessé 
qui tourne ses défenses contre son plus redoutable en- 
nemi, elles envahirent le territoire de Sienne et marchè- 
rent droit sur la ville elle-même. Les Siennois, pris à 
l'improviste par œ retour offensif, furent battus à leur 
Lour, poursuivis, l'épée dans les reins, jusqu’au pied de 
leurs murailles. Mais là, le point d'appui qu'ils ytrouvè- 
rent, le concours des citoyens quiétaient restés dans leurs 
foyers, leur permirent de faire volte-face, de contraindre 
l'ennemi à lâcher les prisonniers et à battre en retraite. 
Ils furent assez prudents pour ne pas le poursuivre à leur 
tour. En rase campagne, les-Florentins, plus nombreux, 
les eussent facilement écrasés”. Leur vengeance fut d’a- 
cheter au comte Guido Guerra ses droits sur la huitième 
partie du château tant convoité de Poggibonzi®. Ils avaient 
désormais un pied dans la place, et se flattaient de la pos- 
séder bientôt entièrement. 

* Yoy. plus haut, p. 134. 

* Paolino (R. I. $., Suppl., Il, 6), — Ammirato, 1, Laccr., LI, pe 154, 
— Malavolt, part, L, L 5, P 29. 


5 « Partem nostram monts et castelli qui dicitur Bonizi. » 4 avril 
4456. — Archives de Sienne, Galeffo vecchiv, pe 2 rw. 
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« Tousles yeux eu Toscane, dit l'historien de Sienne, 
demeuraient fixéssur les deux villes rivales, tous lescœurs 
daient émus, lousles esprits eu suspens ‘.« Ilsl'étaient, en 
effet, mais par d’autres causes d'un intérêt plus général. 
la guerre avait recommencé entre le sacerdoce et l’em- 
pire. Deux papes qui se disputaient la liare, Innocent IL 
et Anaclet, avaient partagé en deux camps celle province, 
comme toute la chrétienté, On avait vu l'empereur Lo- 
thaire et l'impériale Pise soutenir le vrai pape’, les au- 
tes villes se prononcer pour l’antipape, champion im- 
prévu des idées théocratiques de Grégoire VIL. Nobles et 
manants méprisaient à l'envi l'autorité du margrave 
Fngelbert’. Henri de Bavière, gendre de l’empereur et 
envoyé par lui pour soumettre les rebelles *, battait d'a- 
bord le comte Guido Guerra dans la plaine du Mugello, et, 
sans rop de peine, on peut le croire, l’entraînait au siége 
de Florence. Les Florentins avaient expulsé leur évêque, 
Gothefred des comtes Alberli, parce que, dans ces que 
relles douteuses, il s'était prononcé contre l’antipape et 
pour l’empereur. S'ils résistèrent, c'est ce qu'on ne sau- 
rail dire; mais ils durent se soumettre et rétablir ce pré- 
lt, qui ne gouverna pas moins de trente-six ans leur 
Église (1113-1149). Les autres villes succombent à leur 


{ Malavolti part. I, LI, À 99 r°. 

2 « Pisanor dico qui primi et sol interim adhuc erexere vexillur ad versus 
invusoremn imperii, » €'est-à dire contre Roger. — S. Bernardi Claræval. 
Lensis opera, 1. 1. ep. ca. Paris, 1690 in-f°. 

5 Murabori, Ann. d'Jlal., 1137. 

4 « Ut urbes quas ie pro tælio divertendi itineris adire non poterat, 
subjiceret, » (Anmalisla Saxo, 1157, dans Pertz, VI, 175.) 

# « Sicque cum ipso Florentiam adiens, obselit et ad deditimem com- 
pulit ac ejusdem civitatis episcopum injuste expulsum sedi suæ restituit. » 
(Annalista Saxo, ibid.)— Muratori, Ann. d'Ital., 1137.— bella Rena, t. IV, 


p.40. 
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tour. Chose étrange cependant, le margrave Engelbert 
disparut au milieu de ces victoires qui devaient le re- 
meltre en vuv, et le vainqueur, suspect à Conrad de 
Souabe qui succède à Lothaire, se voit dépouillé du du- 
ehé de Toscane et repart pour l’Allemagne à la grande 
joie des Toseans !, 

Mais les Alpes allaient bientôt livrer passage à un ad- 
versaire, à un mailre plus redoutable, En 1159, Frédé- 
ric Barberousse montait sur le trône de Germanie. Il ÿ 
apyortait les idées d’une race qui cherche dans l’histoire 
du passé la justification de ses convoitises présentes, dans 
les violences de ses ancètres le fondement de ce qu'elle 
appelle son droit. Comme ses Allemands, ilse perdait dans 
les systèmes et les abstractions”, mais plus qu'eux il 
tansformait ses chimères en réalités. Reprenant la doc- 
trine de l'hégémonie germanique sur les royaumes Lem- 
porels, il se proposait de remonter à Charlemagne, à 
dustinien même, de chercher un succès éphémère dans 
des flots do sang. « Il ne voulait, éerivait-il, ni acheter 
l'empire, ni prêter serment au peuple. »1l descendai 
de son palefroi pour en faire présent à un docteur qui 
saluait en lui non-seulement le maître, mais encore le 
propriétaire du monde*. 

1 Conradi à Lichtenau abbalis Urspergensis Chrenicon, ann. 1157. 
Bâle, 1569, inf, — Muratori, Aun, d'Htal., 1137. — Della Rens, IV, 54. 

* Crest l'Allemand Leo qui fit aux Allemands ce reproche. Voy. His. des 
lialiens, trad. Dochez, 1. IV, ch. w, +. 1, p. 517. 

5 « Imperium emere noluimus, et sacramenta vulgo præstare non de- 
Luimus ». (Lettre de Fréd. Barberousse à Olton de Preising, dans ce chro- 
miqueur, De gestis Friderici 1, M. 1. 8., L. VI, 655.) Oltan, évêque de 
Fresing, était fils de Léopold d'Autriche et d'Agnès, file de Henri IV, par 
coméquent frère utérin de Conrad, oncle paternel de Barberousse, Son 
père étail ils d'Agnès, sœur d'Henri 1V (Introd. à sa chronique dans Mu- 
rateri). 

+ Oütonis More Historiarum Laudensiun, RL Se, 4, VI, 1018. 
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Tout, à celte heure des illusions, concourait à flatter 
sa manie. Les mécontents de toute sorte, nobles et villes, 
appelaient son joug en haine d’un plus voisin. Le saint- 
siége souhaitait qu'un bras fort mit fin à ces guerres 
mesquines, mais incessantes, qui arrachaient une à une 
les racines de la papauté comme celles de l'empire. Eu- 
gène [I sollicitait du secours contre l'audacieux tribun 
qui régnait à Rome, Robert de Capoue contre le roi de 
Sicile”. Des citoyens de Lodi, le crucifix dans les maine, 
les larmes dans les yeux, les genoux dans la poussière, 
venaient à Constance demander au césar germain la li- 
berté de leur patrie, que Milan retenait dans une dure 
servitude”. 

Résolu à descendre en Italie tout ensemble pour y 
abattre ceux qui relevaient trop ln tête et pour ceindre la 
couronne impériale*, le jeune roi disposait à l'avance 
des contrées qu'il n'avait pas réduites encore à la sou- 
mission, 11 donnait à son oncle Welf, frère de Henri V, le 
margraviat de Toscane, avee le duché de Spolète, la 
principauté de Sardaigne et les biens allodiaux de la 
comtesse Mathilde*. Mais mille difficultés l'arrêtaient 


4 Arsaldo de Hrescia lui-même ne supprimait pas l'empereur. 11 se bor- 
mait à transférer du saint-siége à ln République romaine le droit d'investi- 
ture, (Vor. Clavel, Arnaldo de Bresria, Paris, 1869. — G. de Castro, 
Arnaldo da Brescia, Livourne, 1875.) 

# Otto Friing., LIL, €. vit. (R. 1. 8., & VI, 705.) 

8 Otto Morena (R. L. 8., 1. VI, 957-065). — Chronicon Mediolani seu 
manipulus florum, nuctore Cualraneo de la Klamna, c. euxxun-etxxvt 
[LUN XI, 653.635). 

4 « Expeditio italien tam pro affictione horum quam pro evrona imperii 
aceipiends paulo minus quam ad duos annos jurata est. » (OutoFrising., 11, 
€ vu, RL S., L VI, 703). 

3 Moine de Weingart, Chronicon, c. x, dans Tiraboschi, Memorie sto— 
riche Modenesi, 1. 1, p. 459, Nodène, 1105, 5 vol. in-4. 
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aussitôt. Il voyait le vieux et prudent Welf refuser de 
partir avant lui, la Lombardie résister tant qu’il n'y pro- 
menait pas le fer et le feu, la Toscane, sans excepter 
Pise, s'armer à son approche, par crainte d’un sort 
pareil (1156)'. Crainte trop justifiée par les mœurs 
farouches des Allemands et la tolérance intéressée du 
saint-siége! « Rome, s’écriaient les hordes de Barbe- 
rousse, en échange de l'or d'Arabie, reçois le fer teutoni- 
que. Voilà la monnaie dont ton prince paie sa couronne, 
voilà comment les Kranks achètent l'empire”, » Au lieu 
de fulminer contre eux l’excommunication, Adrien IV 
célébrant la messe les absolvait de leurs péchés, les 
appolait « non homicides, mais vengeurs®. » Ne l'avaient- 
ils pas vengé, en effet, et délivré d'Arnaldo de Brescia, 
comme de sou fantôme de république ? 

Les Toscans, s'ils avaient eu plus de clairvoyance, se 
fussent associés à la fameuse ligue des Lombards (1167), 
pour compléter la victoire de Legnano et « arracher la 
massue des mains d'Hercule*. » Mais dans ce soulève- 


4 « Pro timore Friderici regis Romam venientis. » (Breviarium Pisanæ 
hishriæ, R_LS., t. VL 472.) 
3 « Accipe mue, Roma, pro auro arabico teutonieun. ferrum. Hac est 


tionibus sum eo quod miles propri 

dientiæ adstrictus, contra hostem imperii dimicans, singuinem fandens, 
jure tam poli quam fori, non homicida sed vindex afirmetur. » (OU. Frising., 
1.1, e. xuv. R. LS. L VI, 195.) — Au même chapitre on lit un disconrs 
de Barberousse . maintenant avec énergie loules ses prétentions : « Præler- 
itto quod quilibet possessor, possessionem suam ingressurus, nullumn con: 

prajudicium pati debeat, ote. » 

4 Eripot qus, si ptet, cran de manu Hart, (OU. Frog, L 
ex, R. LS. L VI, 779.) 
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ment patriotique ils ne virent qu'une infranchissable 
barrière, élevée entre eux et l’empereur. La sécurité du 
jour les rendit insensibles aux dangers du lendemain. 
Barberousse ne donnait alors signe de vie, en Toscane, 
que par ses bienfaits. Il accordait à Sienne, pour prix de 
sa fidélité, que nul ne bâtirait de château à douze milles 
autour de ses murailles *, Il la laissait s'unir avec Pise et 
Arezzo pour marcher contre Chiusi; avee Gênes, Lue- 
ques et Pistoïa pour faire à Pise une guerre acharnée. Il 
trouvait bon que Florence, peu zélée pour Alexandre HE, 
pour un pape qui était natif de Sienne, cherchât ailleurs 
son point d'appui, et conelôt avec Pise une ligue de qua- 
rante années (1171) en vue d'intérêts locaux : les Pisans 
s'obligeaient à protéger sur leur territoire les personnes 
et les marchandises des Florentins, à leur accorder une 
maison dans la ville et deux boutiques sur le pont, à leur 
donner accès et passage sur les navires, à leur fournir 
quatre cents hommes d'armes payés pour toutes leurs 
guerres de Toscane, sauf contre l'évêque de Volterre ou 
les comtes Idobrandino et Alberto, à leur porter assistance 
dans les huit jours, s'ils étaient assiégés, enfin à ne faire 
ni paix ni trêve avec leurs ennemis. Ces promesses, 
faites sous la foi du serment, devaient, tous les dix ans, 
être renouvelées, sous réserve, il est vrai, de la fidélité 
due à l’empereur ; mais le traité déniait à l'empereur 
lui-même le droit d'affranchir Pise de si formels engage- 
ments”. 


4 « Quamnie omnibus qui imperatarie libertatis Ali esse dincscuntur, 

tutele imperialis jure debesmus presidium, qusdam tamen spæiali prero- 

gativa dileclionis ii a ncbis sant amplectendi, quorum et devolio in argu- 

monta fi _. " cognita. » 7 novembre 1158, (Arch. de Sienne, 

Galeffo vecch 

% fuit AL an. di Stato, Capital, XXIX, 09 re. — Cf. Bernardi 
MST. DE FLORENCE. 10 


pie» Google VERSITY D WMISCONS 


446 DIÈTE DE SAN GENESIO. (an. 1172) 


De tels pactes, le plus souvent, restaient à l’état de 
lettre morte : celui-ci, symptôme significatif du progrès 
des villes, devint une loi vivante ; on allait voir Florence 
et Pise, pour leur commun profit, s'y montrer énergi- 
quement fidèles. L'empereur était représenté en Toscane 
moins par son oncle Welf, quoique Welf fût, dit Ammi- 
rato, « maître de la maison de Mathilde‘, » que par 
Christian, archichancelier de l'Empire et archevèque 
nommé de Mayence, Ce prélat fermait les yeux sur les 
excès des Allemands, brûlant partout les maisons, dé- 
pouillant les voyageurs, buvant le vin et brisant les 
vases *; mais il les ouvrait sur les révoltes des Toscans 
indignés. Pour les réduire à l’obéissance, sous couleur 
de les ramener à la concorde, il avait convoqué une diète 
à San Genesio, humble bourgade couchée au pied de la 
colline où s’élevaient menaçantes les tours de San Miniato 
al Tedesco, sa résidences. Là, entouré des seigneurs 
campagnards et des consuls urbains, il crut faire un coup 
de maître en enjoignant aux Pisans de restituer sans 
compensation leurs prisonniers des précédents combats. 
IL comptait sur une obéissance qui entrainerait, pensait- 
il, celle des autres cités. Courroucé d’un formel refus, il 
mit imprudemment au ban de l'Empire les plus fidèles 
sujets de l'empereur. Il déclara les Pisans déchus du droit 


Marangonis vetus chronicon Pisanum dans l'Arch. stor., 1° série, 2 VI, 
part. I, disp. 1, pe 60. — Armmirato, 1. L acer, p. 69, ann. 41171, — 
Cantini, 1, 88. 

4 Ammiratn, 1. L acer. p. 35, ann. 1169. 

+ Radevic, R. L S., 1. VI, 762-764. 

5 En plaine, à vingt-quatre milles ouest de Florence et vingt-cinq est de 
Pise. Berceau de San Miniats, Borgo San Genesio fut le Roncaglia de la 
Toscane, Repetti, art. Borgo San Cenerio. Ilénumère les différentes assem- 
blées qui s'y linrent. Cf, Villani, VI, 54. — Muratori, Ann, d'Ial., 1179. 


{An 1173) PAIX IMPOSÉE AUX TOSCANS. ar 
de battre monnaie, comme de leur souveraineté en Sar- 
daigne, el chassa leurs députés de sa présence‘. 

Eu les voyant s'éloigner, les députés florentins se levè- 
rent brusquement et partirent avec eux". Enveloppées dans 
la même proscription, les deux villes s’unirent pour at- 
taquer le camp des Impériaux. Christian riait de leurs 
préparatifs et de leurs menaces. « Ce trop colérique paci- 
ficateur, » comme l'appelle Muratori, faisait sonner bien 
haut les noms de ceux qui les rendaient vaines, le préfet 
de Rome, les marquis d’Ancône et de Montferrat, les 
comtes Guido et Aldobrandino, « un très-grand nombre 
d’autres comtes, capitaines, vavasseurs, consuls des villes 
de la Toscane, de la Marche, de la Romane, de Spolète, 
et une infinie mullitude de peuples”. » Mais sa confiance 
s'évanouit quand les ennemis approchèrent : il se hâta 
de lever le ban dont il les avait frappés *. 11 les suivit 
hypocritement à Pise, et là, dans l'assemblée descitoyens, 
où se trouvaient les consuls de Florence, de Gênes, de 
Lucques, avec d'autres sages, il fit conclure à ces villes 
une paix fondée sur l'engagement mutuel de réparer, 
dans les quarante jours, les offenses commises, de faire 
jurer le maintien de ces stipulations par mille de leurs 
habitants, et d'en élire chacune deux pour régler les 
questions en litige. Ces préliminaires arrêtés, il repartit 
avec ses consuls pour San Genesio, afin d'obtenir, ou, 
pour mieux dire, de surprendre l’assentiment de la diète, 
car il ajouta de son chef, et sans prévenir personne, des 
conditions exorbilantes. Les délégués de Florence et de 


148 RÉVOLTE DE PISE ET DE FLORENCE. (A. 1177) 
Pise ayant refusé d'y acquiescer, il les fit brutalement 
charger de chaînes et conduire à Lueques, dans les pri- 
sons”. 

Cet outrage criait vengeance : les deux villes alliées 
prirent les armes sur-le-champ. Elles envoyèrent leurs 
milices, Florence à Castelforentino, Pise à Ponte d’Era*, 
pour attaquer San Miniato à la fois de deux côtés. Chris- 
tian accepta le défi, et, soutenu par les Lucquois, mar- 
cha au-devant de ses ennemis. À peine entré sur le terri- 
tire de Florence, il ÿ voyait accourir et s'opposer à sa 
marche deux cent vingt-cinq chevaux, conduits par deux 
consuls de Pise, tandis qu'une habile diversion contre 
Lueques forçait les Lucquois à déserter son armée pour 
défendre leurs foyers”. Convaincue d'impuissance en 
même lemps que frappée de vertige, «1 politique déta- 
chait de l’empereur comme de lui ses alliés les plus ré- 
solus. Ils se repentaient enfin de n'être pas entrés dans 
la ligue lombarde, et déjà germait en eux la pensée 
d’une ligue toscane. Plusieurs villes, jusqu'alors impé- 
riales, se prononçaient ouvertement pour le pape. Les 
moins mécontentes attendaient, anxieuses, les événe- 


ments, 
En vain Barberousse essaya-Lil de regagner le terrain 


4 La chronique pisane donne les noms de plusieurs de ces victimes de 
la mauvaise foi allemande, Les noms clés paraissent être lous pisans. Ceux 
des Florentins sont désignés en bloc, comme il est naturel de La part d'un 
chroniqueur de Pise : « Florentinorum consules cum quatuor sapientibus » 

, le. ait., p. 63-64). — Cf. Roncioni, Jitorie pisane (Arch. 
ser, 4° série, 2. VI, art 1, p. 379); Breviarium hid. pis. (R. LS, 
2. VI, 163, 187); Amnal, genuens., 1. IL(R. L S., LVL, 347) 

# Marangoni, loc. cit. 

5 Narangoni, loc. eil., p. 64, 65. — Breviarium hit. pis. RL S., 
LVL, 188. — Ann. gen.. L. L, RL St. VI, 347, sq. 

Aalvolë, part L LIU, P 52 
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perdu. Sur la terre toscane il était pourtant plus qu'em- 
pereur et roi d'ltalie; beaucoup reconnaissaient en lui 
l'héritier des biens de Mathilde. Mais on ne remonte pas 
le courant des siècles comme celui des fleuves, Christian 
peut être remplacé par des vicaires plus souples et plus 
adroits : leur autorité est parlout méconnue. À Pavie 
peuvent comparaître devant l'empereur (1175) les pléni- 
potentiaires de Gênes, de Pise, de Lueques, de Florence; 
l'empereur peut leur commander de le prendre pour ar- 
bitre de leurs différends : ces villes continuent de les 
vider par la guerre et de traiter entre elles sans son in- 
tervention. Il défend à Pise de battre monnaie au coin de 
Lucques, et Pise continue. [l la met de nouveau au ban 
de l’Empire, et elle s’en rit comme des foudres spiri- 
tuelles *. La trêve de Venise (1177) le laisse jusqu'en 1199 
possesseur des biens de la grande comtesse”, mais les no- 
bles chargés de les administrer à titre de fiefs, persistent 
à les vendre aux villes, qui arrondissent ainsi leur terri- 
toire, et invoquent, pour rendre leurs acquisitions inat- 
taquables, les prétendus droits de souveraineté que Ma- 
thilde leur aurait transmis'. Que restaitil des basses 


* Cianelli, t. L, diss. IV. — Mazzarosa, 1. 1, p. 74. — Ammirato, 1. 1 
aecr., p. 36, an. {1 ärami, VI, 181 
Ti 


: « Les gens qui en- 
tourent le pape se moquent eux-mêmes de l'exeommunication. » (Voy. Lo- 
bret, Gexchichle van alien, LU, p. 446, et Leo, 1.IV, ch. 1,2. [ p. 18.) 
3 Après ce laps de temps, la quéstion de propriété devait tre tranchée 
par un tribunal arbitral.— Concil. Venel.. dans Labbe, L, p. 1491. — Mu 
ratori, Anti. ital., diss. 48, t. IV, p. 283. Annal d'Ital., 1171. — Leo, 
1.1, e. wi, LL, pe 340. — Roumer, Il, 253. — Cherrier 1, 169. — Zeller, 
172. 
P° à Le document jar lqual le due Welf abandonne à Lacques toux len 
droits de souveraineté de Mathilde sur cette ville dans un rayon de cinq 
milles, existe encore aux archives de Lucques. Ün en peut lire un'extrait 


450 PAIX DE CONSTANCE. (An. 1483) 


flatieries de Roncaglia, où l'archevêque de Milan proclamait 
jadis que la volonté du prince fait, à elle seule, la règle 
de la justice, et les légistes de Bologne, qu’une puis- 
sance sans contre-poids est l'idéal da gouvernement ? La 
paix de Constance (25 juin 1183) consacrait l’humilia- 
tion du césar en Lombardie : il y abandonnait aux villes 
la nomination de leurs magistrats, l'administration de la 
justice, le droit de confédération et de guerre, en un mot, 
l'entier gouvernement d'elles-mèmes*; bien plus, il 
s'obligeait à ne séjourner longtemps dans aucune, pour 
ne pas lesaccabler sous l'impôt prolongé du fodero*. 1 
ne sauvait pas même les apparences, en déclarant, 
contre toute vérité, que, libre de punir, il préférait par- 
donner *. 

Non comprises dans la paix, puisqu'elles n'avaient 
point pris part à la guerre, les cités Loscanes formèrent 
alors à leur tour une ligue où Pise refusa seule d'entrer, 
Les serments étaient à peine échangés, quand Barbe- 
rousse reparut en Toscane (1185), S'il n’eût pas perdu 


dans Leo, L IV, e. vi, &. 1, p. 358. — Lucques paya celle concession de 
rille deniers Incqucis. 

4 « Soins omne jus populi in pe legibus ti concossum. Tua vo- 
lantas jus est, sieuti dicitur : quod principi placuit logis habet vigorem. » 
(Raderic, LU, e. av, R EVE 786. 

Paz Constante (Pertz, t. IV _Legum, p. 415, ct Murabori, Antig. 
äal., L IV, pe 905, 507 ag). — CL Miguel, Joursal des Suvants, jan 
vier 1862, p. 35. 

5 On désigrait par ce mot l'obligation imposée aux villes de fournir des 
vivres au roi et à sa suite sur leur passage. 

4 Paz Constantiæ, loc. cit. 

# Barberousse était à San Miniato le 90 


$ à Montaleino (Ughelli, LU, 549). Le 49 novembre il élait de retour en 
Lombardie, à Pavie. IL en était parti au plus tt vers la fin de mai, car le 
17 mai on le trouve à Crema (Voy. Bohmer, Regeuta, p. 145, 144). Vil- 
lani Malavolti, Ammirato, disent donc à tort 1184, etune chronique citée 


(ax. 1185) PLAINTES DES SEIGNEURS CONTRE FLORENCE. 14 


son ancienne énergie, les rebelles déeoncertés se fussent 
sumis; mais ce déposilaire des prétentions impériales 
'aspirait plus qu'à vivre en paix ave le saint-siége ; ce 
souverain absolu, qu’à ètre le grand juge de ses sujets, 
Barons, comtes, seigneurs, portent à ses pieds leurs 
plaintes. Ils se disent opprimés par les petites gens, sur- 
tout par les Florentins. Ils en montrent avec indignation 
les continuelsempiétements. Ils les accusent d'avoir usurpé 
le bien d'autrui, sans l'aveu de l’empereur !, et contraint 
k comte Alberto, sa femme Tabernaria, ses fils Guido et 
Maïnardo, à détruire de leurs mains leurs propres chà- 
taux. Ce que Les seigneurs possèdent encore, ils doivent 
reconnaître qu’ils le tiennent de Florence, en lui payant 
le crédit annuel d'une livre d'argent pur. Les autres 
villes sont ses tributaires, ses sujettes, plutôt que ses 
alliées. C'est pen d'être dépouillé, il faut coopérer à la 
spoliation d'autrui, amener des barons, vassaux immédiats 
de l'Empire, à se déclarer vassaux d’un peuple de ma- 
nants. Ils se targuent, ces manants, d’avoir battu l'e 
pereur Henri, de l'avoir forcé à lever le siége de Flo- 
rence. Si à la finesse de l'esprit, trop réelle chez eux, on 
les laisse joindre la puissance des armes, bientôt les 
empereurs ue pourront plus mere les pieds en Tos- 
cane *. : 

L'oreille pleine de ces plaintes qui l’intéressaient adroi- 
tement à la répression, Barberousse se rendit de Pistoin 
à Florence (51 juillet 1185)°. 11 ordonna la restitution 


par Malavolti (part. 1, 1. IV, ! 56 r°) 1186. — Serait-ce par une faute typo- 
graphique que M. leumont dit 1188 ? 
3 Fioraati, c. xu, p. 197. 
2 Ammirato, loc. cit. — Villani, V, 14. — Paolino (A. 1. S., Suppl., Il, 8). 
3 Les mèmes, Simone della Tosa (p. 188) est muet sur ce séjour. Ste 
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des biens scigneuriaux incorporés au territoire floren: 
tin#, qu'il réduisait ainsi à l'ancienne banlieue, avec 
trois milles de rayon*. Le coup était rude, mais la bles- 
sure ne pouvait qu'être passagère : l’empereur n'avait 
pas le pouvoir de faire longtemps respecter ses décrels. 
Les nobles reprirent cœæ qu'ils purent dans la campa- 
gne; Florence, opposant la force d'inertie, ne restitua 
pointles châteaux*. Frédéric dut le souffrir ; il dut même 
faire bon visage à ces demi-rebelles, pour obtenir leurs 
secours contre sa fidèle Sienne, qui, par crainte d'être 
dépouillée à son tour, arborait résoläment l’étendard de 
la révolte *. Sans démêler peut-être le motif de haine qui 
poussait Florence à lui fournir des vivres et des hommes 
d'armes, il conduisit lui-même l'expédition, laissa aux 
portes, fermées devant lui, son fils Henri avec une partie 
de son armée, et s'achemina avec l’autre vers le midi, 
contre Guillaume le Bon, roi de Sicile. À peine ar- 
rivé à Yiterbe, il apprenait une victoire des Siennois, 
et le départ précipité de Guillaume, qui, pour se 
mettre hors d'atteinte, venait de repasser le détroit. 
Dans son aveugle fureur, il dépouille de leur terri- 
toire et de leurs priviléges toutes les villes toscanes, 
excæplé Pise (1186)°; mais au lieu de reparaître, 


fani (LL, Rub. 59) donne la date de 1188 et Ammirato celle de 1485 qu i 
est prouvée par Bühmer. Voy. page 450, note 5. 
#Stfani, LL, Rob. 52. — Villani, V, 19. — Rorghini, Dise., 1 IV, 
277. 
F8 Les chroniqueurs disent que ces trois milles furent ôtés à Flo 
rente; mais Paolino (R. L. S., Suppl., I, 8) contredit eatle asserlion peu 
vraisemblable, que les Florentins restèrent quatre ans ans territoire. (Vil- 
lan, Ÿ, 42.) 
3 « Non perd renderono le csstella. » (Ste: 
AMalavoll, part. 1, L. IV, Ê 56 r°. 
 « Toke il contado a tntte le torro di Toscans, dicendo d'essere suo, che 


1, Rub. 52.) 


(An. 4488) DE LA TOSCANE, 155 
de séjourner dans la province, où sa présence seule 
aurait pu rendre effective cette spoliation , il s’ache- 
mine vers la Romagne; il y écoute, avec une indulgence 
toute politique, les ambassadeurs siennois, alléguant 
l'obstination du peuple pour excuser leur patrie de 
n’avoir pas ouvert les portes à son suzerain ‘; il feint de 
croire sincères ces protestations de la peur”, il restitue à 
Sienne ses franchises, son territoire ; puis, triste, décou- 
ragé, il quitte l'Italie, où il ne devait plus jamais mettre 
le pied *. 

Les autres villes prirent patience. Deux ans plus tard, 
quand il fut parti pour la terre sainte (1188), elles 
rentrèrent en possession de leur sol confisqué. Comme 
on n’eût pu les empécher de le reprendre, onle leur res- 
titua gracieusement. Le pape Clément III s’y entremit*, 
Pouvait-il rienrefuser à ces Toscans qu’il poussait malgré 
eux vers les lointains rivages de la Palestine ? Les Floren- 
tns avaient pris la eroix en si grand nombre qu’ils pu- 


non lascid à neuna se non tre miglia, eccetto a Pisa. » (Paolino, R. 1. S., 
8.) — M. P. Villari (1 Politecnico, juillet 1866, p. 18) ne voit 

le. Barberousse, dit-il, n'était pas alors en Toscase, — Il n'avait 
pas besoin d'y être pour rendre un décret dont l'effet principal était d'auto- 
riser loutes les rébellions des nobles contre les communes. En tout cas, il 
n'était pas loi VIII, ajoute--il, était mort. Cela est vrai, mais 
les chroniqueurs peuvent s'être Lrompés de nom. 

4 Nalavolti, part, L IV, À 36 v. 

3 « Pik dall interesse suo che dalla credentia ch°egli desse alle lor pa- 
role. » (Malavolti, loc. cit.) 

* Mahvolti, Loc. cit. Tommasi, Sloria di Siena, 1. I, p. 160, Venise, 
4625, in-4. — Paolino, luc. Inghirami, VI, 205, — Sismoudi (IL, 
33) et Leo (1, 360) veulent qu'il fût venu en pacifcateur, avec une simple 
escorte, ce qui est inadmissible puisqu'il entreprenait une expédition cantre 
le roi de Sicile. Leo ajoute qu'il avait réussi à pacifier l'Italie. La résistance 
de Sienne est-elle donc un succès ? 

# Malvolti, part, L,1LIV, #57 v°. — Grassi, p.89. — G. Capponi, or. 
di Fir., 1, 16. 


154 HENRI VI HAÏ (4x. 1190) 
rent former un corps indépendant". En récompense, le 
pontife leur obtint de l'empereur un territoire de dix 
milles autour de leurs murailles : ainsi ils en avaient 
gagné sept à s'être croisés. Les eaux glacées du Selef 
ayant tué Barberousse (1190), Henri VI, son successeur, 
comme don de joyeux avénement, multiplie les priv 
léges”; mais ce prince « n'ouvrait sur les hommes, dit 
l’annaliste génois, que des mains pleines de vent *. » 
Opiniâtre et cruel, il personnifiait aux yeux des Italiens 
cette race germanique qu’ils jugeaient alors « incapable 
de se gouverner par la raison ou de se laisser fléchir par 
la miséricorde, agitée d’une fureur native, excitée par la 
rapacité, entraînée aux crimes par les mauvaises pas- 
sions®, vilaine et déplaisante, dont le parler ressemblait 
aux aboïements des chiens; méchante et grossière, qui 
massacrait les barons, livrait les femmes aux valets d’ar- 
mée, et, quand elle s'essayait à être courtoise, faisait 


4 «E furono si grande quanti Frenia che fecers ostee squadre di 
loro medesimi oltra mare. » (VilL 15.) 

# Villani, V, 15; Amnirato, 1. 1 acer, tp. 64, ann, 1488. — Suivant 
Stefani (L. 1, Rub. 53), l'extension du territoire fut la récompense non du 
départ, mais. de la vaillance des Florentins à la croisade. Cet auteur s'ac- 
corde avec Villani à dire qu'ils furent les premiers ou des premiers à entrer 
dans Damielte prise d'assaut. Mais Damietie ne fut prise qu'en 1249 et 1249. 
Cela suffit à montrer la fausteté de cet exploit anonyme, trop sembluble 
d'ailleurs à celui de Pazzo des Pazzi devant Jérusalem, pour qu'on y voie 
autre chose qu'une redite de l'imagination ou de la v: Villani affirme 
pourtant qu'un étendard rouge, rapporté de cette expédition, était encore, 
de son temps, suspendu à la voûte de San Gioranni, Cela n'a rien d'impos- 
sible ai de concluant. 

5 %5 mai 187. Arch. di Stato, Capitoli, n°XAX, À A v. 

+ 4 « Ex civitatibus, oppidis, et casalibus largas et plenas vento hominibus 
Janus portigebat maus. » (Ann. gen., L. Il, R. L.S., t VI, 567.) 

5 « Nec enin aut rationis ordine regi aut miseratione deflecti aut reli- 
gione terreri Theutonica novit insania, quam et innatus furor exagitat et 
rapadtas slimulat et libido præcipilat. » (Hugonis Falcandi Historia Sicula, 
R.LS., LVL, 252.) — Cf. Jaeger, Histoire de Henri VI. 
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mourir de dégoût et d'ennui'. » Le dégoût ei la terreur, 
tel est, durant les onze années d'un règne sans huma- 
nité et sans foi, l'effet des fréquents voyages où il pro- 
mène avec lui dans toute l'Italie ses hordes teutones : 
souvent il est en Toscane, à San Miniato, à Fucecchio, à 
Prato, à Lucques, à Pise, à Sienne *. Quand il en sort, il 
rôde autour, comme le lion en quête d’une proie à dé- 
vorer*. S'il ne fit pas tout le mal qu’on redoulait de lui, 
c'est qu'il mourut jeune encore, sans avoir pu accomplir 
ses néfastes projets. Tandis que les Allemands le pleu- 
raient, parce qu’il les enrichissait et leur promeuait de 
rétablir l'Empire dans sa gloire primitive*, les Italiens 
l'insultaient dans sa tombe. « Il est mort, s'écriail un 
chroniqueur poëte, œ loup ravisseur de brebis, ce dé- 
testable serpent, cause de tous nos maux, Il est mort, 


et les peuples qu’il avait comme ensevelis, l’Apulien, 


4 Pierre Vidal, 4195. A vrai dire, Pierre Vidal est un troubadour ; 
mais ayant véeu longtemps en Piémont et en Lombardie, il partageait les 
sentiments des Iuliens. (Voy. Fauriel, Dante, ete, 1, 262).— Cf. Richard de 
San Germano : « lpse sui furoris impatiens, cæpil, more leulanico, in 
tarram monastori dosmvire. » (R. IL S., L VII, 078.) 

# Le1* septembre 4186 il était à San Mi (Lami, Deliz. Erud., IV, 
495; Monwm. ecrl. flor., 1, 541); du 29 avril au 45 août 1187 à Fuceechio ; 
le 48 février 4194, à Prato (Lami, Def, IV, 498), le 92 à Lucques (Ughelli, 
1, 850), le 26 à Pise (Lami, Del. IV, 199), le 25 mi à Sienne (Murat., 
Ant. llal. , 969), le 19 juillet 1194 à Pise (Margarin, Bullarium Cassi- 
nense, Il, 229, Venise 1050). Voy. Bohmer, Regesta, p. 146-154. 

5 Dans Bôhmer (loc. cit.), on le voit à Bologne, à Rome, à Faenza, à 
Spolète, souvent à Pavie et à Plaisance, en 1186, 1187, 4194, 1194, 1195, 
41196. 

4 « Quod aliarum terrarum divitiis eos chros reddidit, terroremque 
eorum ommibus’ in cireuita nationibus per virtutem bellieam incussit, 
um ostendit futuros, ni morte 


est tout surpris de trouver ce prince 
line (mai 4187, Arch. di Stato, Capitoli, n° XAXV, P 2 r°). 
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156 APPEL D'INNOCENT III AUX TOSCANS. (4x. 1197) 
le Calabrais, le Ligure, le Toscan, £e réjouissent'. » 

Ce n'était pas sans sujet. Son frère Philippe IV de 
Souabe, qu'il avait nommé duc de Toscane et, sans res- 
pect pour les engagements de Barberousse, mis en pos- 
session des biens de Mathilde”, lâchait sa proie pouraller 
en Allemagne soutenir sa candidature à la couronne im- 
périale. L'héritier légitime, Frédéric Il, n’était qu'un 
enfant en bas âge, devant quise dressait Otton de Bruns- 
wick, fils d'Henri le Bon, et jusqu’à son tuteur Inno- 
cent Ill, pape de trente-sept ans, qui voyait, comme 
Grégoire VIT, dans le successeur de l'apôtre, « le sel de 
la terre, le père et le maître de tous les fidèles”. » Sub- 
ordonnant tout au triomphe de l'Église, Innocent aban- 
donnait son impuissant pupille pour opposer au duc 
de Toscane, que son élection eût rendu trop fort contre 
Rome*, le compétiteur, homme fait, qui s’engageait par 
serment À restituer enfin l'héritage de la grande com- 
tesse (1203). I lui cherchait une armée dans les mi- 
lices communales, et, sur le refus des Lombards®, il 


‘ Mortuus est mitis leo, raplor vel lupus agni, 
Mortuus est vere qui multos perdidit ære, ete. 
(Ghromicon Fossæ novæ, R. 1. 8., L.VII, 879.) 


On peut voir au même endroit plusieurs épigrammes contre Henri VI. 

* Muratori, Ann. d'Hal., 1195. — Leo, 1, 510. — Mignet, Journal des 
Savants, novembre 1862, p. 663. 

3 « dos débemus esse sal terræ. Quod si sal evanuerit, in quo salielur.… 
Romane sedis que, disponente Domino, cunetorum fideliam mater est et 
magistra. » (mnocentii II cpistolæ, 1. 1, ep. 19. Ed. Haluze, 1. 1, p. 9.) 

+1 Quod autem expediat opponere nos Philippo, liquet omnibus mani- 
este ; quum enim perseculor sit el de genere persecutorum fuerit oriundus, 
si non opponeremus nos ei, videremur contra nos armare furentem et ei 
gladium in capita nostra dare. » (Ann. ecel.,t. XX, p. 86. $ 32). 

* Vo. le serment d'Otton dans Per, 1. IV, p. 203. 

® Registrum Innocentii LUI De megotio imperi, 2, 95. Éd. Haluze, 1.1, 
p T0 sq. — Hurier, Histoire d'Innocent I, trad. fr., t. Il, p. 71. 
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promettait aux Toseans, pour les séduire, de se faire le 
patron de leur liberté. La mort de l'empereur les avait 
dégagés de toute obligation envers l'empire. Que ne pro- 
fitaient-ils de l'interrègne pour empêcher un nouveau 
césar de les entraîner dans ses luttes contre l’Église, et 
d’opposer ainsi leurs devoirs envers les hommes à leurs 
devoirs envers Dieu? 

Les cités de la Toscane répondirent à cet appel, Leurs 
délégués, réunis pour la seconde fois à San Genesio, re- 
nouèrent la ligue! Toutes y adhérèrent, à la réserve de 
Pise. L'évêque de Volterre, lui-même, quoique vicaire de 
Philippe, y prit sa place, comme scigneur temporel de ses 
diocésains. On en réserva une aux comtes Guidi, Albert, 
el autres magnats. Chacun des alliés devait nommer un 
recteur, el l'assemblée de ces délégués, sous la présidence 
d’un d’entre eux, élu prieur pour quatre mois, décider 
souverainement des choses de la guerre et des obliga- 
tions de la ligue, sans intervenir jamais dans les affaires 
intérieures des villes de la confédération. Celles-ci s'en 
gageaient à ne reconnaître personne pour empereur, roi, 
prince, où margrave, sans ordre exprès du souverain 
pontife. Elles promeltaient d'aider l'Église par tous les 
moyens à recouvrer tout pays qu'elle réclamerait, sauf ceux 
qu’occupait quelqu'un des peuples ou des seigneurs li- 
gués*. Le surlendemain, ces accords furent jurés à Flo- 


1 Vite Innocentà III ex Baluzio, $ 12 (. 1.8. L. IL, part. 1, p. 48). 
— Flminio dal Borgo, Dissertazioni sopra l'istoria pisana. Dis. IV, 
p.157. — On ne peut prendre au sérieux Iurter quand il voit l'origine de 
cette ligue dans les souvenirs étrusques. 
AQuelli perd che non fossero tenuti da aleuno de” collegati. » (Pacte de 

toscane, dans Ammirato, 1. Lacer., t. 1, p. 65.) Œ. Gesta Inno- 
centii III, $ ME, 6d. Bréquigny, t. L, p. 11, 12, et Vila Innocenti III, ex 
Baluio (A. L S., L I, part. [, p. 468). — Sauf ce dernier auteur, aucun 
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rence, dans l'église de San Martino al Veseovo (13 no- 
vembre 4197) *. 

Deux cardinaux, légats du pape, les avaient approu- 
vés; mais le pape lui-même leur refusa son approbation. 
Cest que la clause relative aux biens oceupés Ini ôlait, 
cette fois encore, tout espoir de recouvrer l'héritage de 
Mathilde. C’est que les villes n'étaient tenues que de ce 
quelles promettaient, et qu'il voulait être libre d'exiger 
davantage. Sujettes de l'Église, ne pouvaient-elles s’en 
rapporter à sa sainte autorité *? Pourquoi, d’ailleurs, 
avaient-elles pris trop au pied de la lettre ses paroles 
d’affranchissement? Depuis qu'il espérait soumettre le 
futur empereur à ses desseins, il ne voulait plus rompre 
le faible lien qui rattachait la Toscane à l'Empire. Par 
deux lettres aux recteurs de la ligue, il disait en termes 
précis ou faisait entendre par images que « dans ce traité 
il y avait cærtaines choses qui ne convenaient point à 
l'honneur ecclésiastique. Comme nous voulans, ajoutait- 
il, que nos droits soient respectés, de mème nous vou- 
lons respecter ceux des autres”, Dieu créateur du monde 


contemporain 
done, puisqu'il 
cent IL. 

* Pace e concordia fra le città, vescovi € comuni di Toscana, 11 no- 
vemibre 4197. (Arch. di Sato, Capitoli, XXIX, 149 r). À la suite on trouve 
les noms des consuls et conseillers qui jurèrent dans l'église. Ammirato 
(loc. cit.) les a reproduits. Cf. Vita Ian. III ex Baluzio, Loc. cit. ; Gesta 
Inn. HI, $ XI, loc. cit. 

«Non modica sumus admiratione commoli, cum forma colligitionis 
lujus modi in plerisque capitibus nec utilitatem continent nec sapiat ho- 
vestaten. Immo cum Ducatus Thuscie ad jus et dominium Ecclesiæ Roma 
re pertineat, sieut in privilegiis Ecclesie Romane oculata fide perspexinus 
contineri, nullum inter se sub nomine societatis colligationem facere de- 
buissent, nisi salvo per omnia jure pariter el auctoritate sacrosanctæ Ro- 
manæ sedis, » (Jnnocentif [II Epist.]. 1, ep. 15. Baluze, L. [, p. 9.) 

5 « Quod sicut jura nostra servari volumus illibata, sic aliorum jura vo 


arlé de cette ligue. On ne peut pourtant la révoquer en 
est souvent question dans la correspondance d'Inno- 


(Ax. 1198) A LA LIGUE TOSCANE, 159 


a mis au firmament de l'Église, comme à celui du ciel, 
deux astres : l’un grand, qui préside au jour des âmes, 
l'autre plas petit, qui préside à la nuit des corps : à sa 
voir l'autorité pontificale et le pouvoir royal, celui+i 
rant de celle-là, comme la lune du soleil, sa splendeur 
et sa dignité‘, » 

Cette enmparaison, alors en usage, et que Dante devait 
reprendre et développer à son tour dans sou livre fameux 
sur la Monarchie, était plus propre à frapper les esprits 
que les meilleures raisons. Le pontife, au reste, faisant la 
part du fait accompli, réclamait, non pas que la ligue 
fût annulée, mais seulement qu'avec le concours des car- 
dinaux légats elle reçût des modifications, pour que le 
saintsiége pût honorablement l’accepter et étendre sur 
les confédérés sa main protectrice, sans laquelle le vent 
de la tempête renverserait leur édifice bâti sur le sable *. 

Au fond, Innocent HE sentait si bien que sa force en 
serait acerue, qu'il menaçait Pise d’excommuniealion, 
parce qu’elle refusait son concours. Mais les Pisans, s'ils 
« caressaient » les légats, ne se laissaient pas détourner 
de leur guerre contre Gênes”, et leur abstention assurait 
aux Florentins le premier rang dans l'alliance. On le vit 


amas illibata servare. » (fn. HI episi., 16 avril 1198. Bp.88, Baluze, 1, 
47.) 

1 Ina. HU epist, 30 octobre 1198. Ep. 401. Baluze, 1, 350. 

2 « Si vero factum vestrum cupitis apostolicæ protectioris munimine ro- 
borsri, sine quo validum esse non poiest, si forte ventus tempestats in- 
surgat, diruat ædifidum quod super aremam invenerit fabricatum, cum 
eisdem cardinalibus tractatum ipsum ad bonorem et profectum Écdesiæ, 
commodum et defensionem vestram taliter moderemini, ut eum honeste 
possimus et rationabiliter acceptare. » (ban. Ji epist.,1 Gavril 1108. Ep. 88, 
Haluze, 1, 47, 48.) 


Ed in ultime 
consiglati, parendo a cisseuno dé” Pisani essere al disopr della guerra. 
(Maramgoni, R. 1.8, Suppl. 1, 470-480.) 


160 INNOCENT I] CHEF DE LA LIGUE. (As. 1198) 
bien par l'esprit indépendant qui y domina. Viterbe y 
était entrée contre la volonté du pape à qui elle apparte- 
nail', Comme il s’apprètait à la réduire, les recteurs, 
aux termes de leur statut, marchèrent à son secours. 
Déjà ils étaient parvenus à Orvieto, Hors d'état de les 
combattre, Innocent leur représenta que, pour respecter 
le serment fait à la ligue, ils violaient le serment fait à 
l'Église. N'était-ce pas pour la plus grande gloire de l'É- 
glise qu’ils s'étaient confédérés, et Viterbe n’était-elle 
pas rebelle *? A la fin, ils cédèrent et reprirent le che- 
min de Florence, mais si mécontents qu’ils se répan- 
daient en plaintes contre le pape, Ils l’aceusaient d'être 
« léger, infidèle, » de vouloir s'emparer par la ruse de 
la citadelle d'Assise et d’autres châteaux. Le fier pontife, 
qui,prétendait dominer sur les rois comme sur les peu- 
ples, était réduit à protester devant ces petites gens de 
ses intentions pures, à répéter qu'il marchait dans la 
lumière, non dans les ténèbres, et qu’il ne voulait agran- 
dir le domaine de l'Église que dans l'intérêt de l'Italie *. 

Sa constance, son génie et la force des choses finirent 


4 Dans une de ses lettres, Innocent invite ls magistrats de Viterbe à 
ne pas s'engager dans la ligue toscane sans sa permission (1. 1, ep. xxuv. 
Baluze, 1, 16). 

# « Quibus D. papa rescripsit quod um ipsi societatem ad honorem 
Eccesie Romana jurassent, ipsius honorem procul dubio non servarent, si 
Yiterbiensibus contemnentibus ad mandatum ejus facere rationem, et ob 
Loc justo judicio difidatis et interdictis, auxilium exhiberent. » (Vita Inno- 
centii I ex Bahezio, e. exsxiv. R. L. $., t. LI, part. L, p. 563.) 

5 « Per quod non modicum murmur et scandalum contra Romana eccle- 
Siam inter societtem Thusciæ suscitastis.… Ex hoc nota nobis infidelitatis 
et levitatis ascribitur. Sane si puritatem intentionis et solicitudinis diligen- 
fiam quam in hoc facto gessimus rectius velitis advertere, liquido videhitis 
{cum non in tenebris sed in luce ambulemus) quod patrimonium Eeclesiæ 
non ad opus alterius, sed ad ejus dominium et profectam ali inteudimus 
perpetuo revocare. » (fan. I] epist., 1. 1, ep. 88. Baluze, 1, 47, 48.) 
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cependant par lui assurer la direction de la ligue. Les 
recteurs n’élant point magistrals dans leurs villes res- 
pectives, n’y pouvaient faire exécuter les résolutions 
prises dans leur assemblée, Un chef était nécessaire, et 
le pape seul en pouvait revendiquer le titre comme lés 
droits. C’est lui, à ce moment, qui met à la raison les 
nobles obstinés au métier de brigands et qui nomme, en 
Toscane, les administrateurs chargés de péreevoir an- 
nuellement l'impôt d'habitation, la redevance foncière, 
la taille sur les maisons. De lui dépend jusqu'à l'admi- 
nistralion intérieure des villes de la ligne, car il y eon- 
firme ou renouvelle les priviléges et les franchises, et y 
fait régner la justice et la paix‘. 

Mais, comme autrefois la grande comtesse, il restait 
impuissant à étendre celle paix bienfaisante aux rela- 
tions des communes entre elles et à les détourner de 
leurs luttes en quelque sorte fraternelles, fatale cause 
d’épuisement pour ces forces qu'il aurait voulu tourner 
contre l'ennemi commun. Il ÿ a là comme deux courants 
de l'existence des villes, l’un qui les rapproche par la 
similitude des. intérêts provinciaux, l’autre qui les sé- 
pare par la divergence des intérêts municipaux; l'un 
qui les porte aux frontières de la Toscane, pour les dé- 
fendre comme celles d’une seconde et plus grande patrie; 
l'autre qui les conduit aux limites du territoire des villes 
voisines, pour l’attaquer et le conquérir comme néces- 
saire à la légitime expansion, à la libre respiration de la 
première, de la vraie patrie. Courants d'ailleurs si iné- 
gaux en puissance que les plus minutieux chroniqueurs 


* Muratori, Antig. ital., diss. 48, 1. 1, 269, — Malavolu, part, 1, L IV, 
fe 44. — Hurter, 1, 144, 146; Il, 343, 
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n’aperçoivent que le second, Sur les faits que nous venons 
de relater, sur les rapports de leur ville natale avec le 
pape et l'empereur, ils sont muets ou si laconiques que 
celte partie de l'histoire nous échapperait, si nous ne 
possédions la correspondance des souverains pontifes. 
Les chroniqueurs, les annalistes du temps, n'avaient 
point coutume de rechercher les négociations et les 
causes : ils se hornaient à rapporter les effets, les événe- 
ments qui frappaient tous les yeux. Or, ce qui frappait 
les yeux, ce qui préoccupait les esprits, ce n'étaient pas 
les actes collectifs, si rares et si inutiles, d’une ligue qui 
ne réunissait que par accident des éléments contraires et 
ennemis; c’étaient les actes quotidiens et particuliers de 
luttes où ces éléments contraires s’abandonnaient à leur 
antagonisme naturel en toute liberté. 

Pour Florence, en effet, la question vitale n'était pas 
de savoir qui, de l'empereur ou du pape, commanderait 
en Allemagne, en Lombardie, à Rome, en Toscane même, 
où une expérience déjà longue les montrait également 
sans pouvoir : c'était de disputer le pays à Sienne et 
de lui arracher la prépondérance. De là, dans ce temps 
ennemi des batailles rangées, mille tentatives pour assu- 
jettir à Florence les châteaux qui faisaient à Sienne 
comme une ceinture de forts détachés, Un jour, sans 
qu’on sache comment, les Siennois se voyaient réduits à 
céder aux Florentins la moitié de toutes les maisons, 
places, terres et choses qu’ils possédaient dans le château 
de Poggibonsï et ses dépendances. Comme ils n’en pos- 
sédaient que la huitième partie, à eux cédée par le comte 
Guido Guerra, c'était donc la seizième qu'ils livraient à 
leurs ennemis. Ils prometlaient en outre de fournir à 
Florence cinquante cavaliers par an, qu’elle payerait de 
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ses deniers et pourrait employer dans un rayon de trente- 
cinq milles (1175) *. Mais, deux ans à peine écoulés, de 
ce traité il ne restait rien : les deux peuples se prenaient 
de querelle au sujet du château de Siaggia, situé au pays 
de Chianti, limite commune et indécise des deux terri- 
toires (1177). La guerre rallumée ne s’éteignait plus. 
Ne fallait-il pas ravitailler les châteaux qui se donnaient 
à Florence, notamment celui de Montepulciano, situé sur 
une haute montagne du val de Chiana, et par où l'on 
pouvait prendre Sienne à revers? Naturellement, les 
Siennois s'opposaieut à ce genre d'entreprise : de là des 
rencontres, d’où ils sorlaient tantôl vaincus, tanlôt victo- 
rieux, sans être plus forts ou plus faibles qu'auparavant. 
Les suites, les conséquences de l’action, étaient souvent 
plus graves que l’action même. Les chroniqueurs parlent 
d’une défaite des Siennois près d’Asciano, dans le val 
d'Ombrone*. En retournant chez eux, les Florentins pas- 
saient par le bourg de Marti : quelques-uns y insultent 
une jeune fille et en sont châtiés parles habitants. Ceux-ci, 
craignant des représailles, se réfugient dans la rocca de 
Poggibonzi, en augmentent la force par leur nombre et 
en déterminent les défenseurs à préférer la protection des 
Siennois à celle des Florentins. Perdre ainsi, pour une 
faute isolée, « lombilic» de la Toscane, c'était un échec 
grave, el il fallait aviser sans retard. Florence décidait 


% avril 1476, Archivio di Stato, Gapitoli, XXIX, f* 5. — Cf, une autre 
cession du même genre pour d'autres localités. 41 décembre 1176 (ibid, 
F6), et l'acte de prise de possession, 8 avril 1177 (ibid., 1° 7). Cf. Arch. de 
Siense, Culeffoverchio, p. 9, 2. Ce Urailé y est rapporté au 22 mars 1175. 
Rien n'était plus ordinaire, en ce temps-là, que de revenir sur les trailés 
pour les modifier ou les compléter. 

* Villani, V,6. — Simone della Tosa, p. 187. — Malaroli, part. J, L. IL, 
£° 52, — Villani rapporte à l'an 1174 l'affaire de Staggia et à 1177 celle 
de Marti. Il y à là bien certainement une erreur. 
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d’opposer forteresse à forteresse et d'entourer de solides 
murailles la petite localité de Colle, dans le val d'Elsa, 
non loin de Poggibonzi. Les rivalités de voisinage plièrent 
les habitants de Colle à ce désir qui leur donnait une 
force réelle et leur assurait de puissants alliés. La pre- 
mière pierre de ses fortifications fut scellée du sang pris 
aux bras des deux syndics envoyés de Florence, en signe 
d’une amitié qui fut jurée perpétuelle et qui, par haine 
de Poggibonzi comme de Sienne, le fut en effet *. 

Cinq aus plus tard, Colle étant déjà pourvue de ses 
murailles et de ses tours, il ne restait plus à Empoli, 
située entre cette place et Florence, qu’à mettre bas les 
armes, qu'à promettre d'offrir, chaque année, à l'église 
de San Giovanni, un cierge plus beau que celui de la voi- 
sine Pontormo (1182)*. À son tour tombait le château 
de Montegrossoli, qui appartenait aux Firidolfi, et com- 
mandait, du côté de Sienne, l'entrée du pays de Chianti. 
Tel était le motif pour le prendre de vive force : le pré- 
texte, que ses habitants eurent l'imprudence de fournir, 
ee fut le pillage d'un convoi de grains qui, d'Arezzo, 
allait à Florence”. Chose remarquable et nouvelle, ce 
château ne fut point rasé : Florence se sentait en état de 
le garder et de s'en faire contre sa rivale une sentinelle 
avancée, Toutefois, omme le nombre de ses acquisitions 
violentes allait croissant, comme il lui suscitait des enne- 


1 « À perpetua memoria  sogno d'amiciriae fratellanz da quellidi Colle 
al comune di Firenze. E cierto per isperienza poi sempre à stato quello co 
muns come figliuolo di quello di Firenze. (Villani, V, 8). Vo. dans l'Arch. 
di Stato, Capitol, XXYI, 1° 24 v°, un engagement de Colle, à ladate du 
95 arril 1201. de ne pas prêter assistance à Semifonto, 

# 5 février 1182. — Arch. di Slato, Capitoli, XXIX, À 98 r. — Villani, 
V, 19. — Polino, R. 1. S., Suppl. 11, 8. — Ammiralo, L. I aecr., p. 58. 

3 Paolino, loc. cit, — Stelani, 1.1, Rub, 50. 
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mis qui trouvaient dans les cités voisines un refuge, un 
point d'appui, des secours pour soutenir leur droit et 
reprendre leur bien, en 1198, les magistrats florentins 
firent adopter une loi qui autorisait les seigneurs à vendre 
à la commune les châteaux qu’elle leur avait pris‘. L'a- 
chat, dans ces conditions, ne pouvait être ruineux. Com- 
ment les anciens possesseurs se fussent-ils monirés exi- 
geants, quand on leur offrait ce qu’ils n'auraient osé 
demander, ce qu’on restait libre de ne pas leur donner ? 
Les Firidolli vendirent aussitôt Montegrossoli”. Leur 
exemple, on peut le croire, trouva de nombreux imita- 
teurs, et la sécurité de Florence en fut singulièrement 
augmentée. 

Une autre expédition, dont l’objet était aussi d'affai- 
blir Sienne, a laissé dans l'histoire plus de traces que les 
précédentes, Entre cette ville et Empoli, les comtes Alberti 
de Vernio possédaient trois forteresses très-incommodes 
pour le trafic des Florentins, Pogna, Certaldo, Semifonte. 
Au plus fort de sa réaction féodale, Frédéric Barberousse 
les y avait rétablis. Pogna recommençait à rançonner les 
voyageurs *. Semifonte, qu'un traité déjà ancien inter- 
disait de fortifier, était entourée de redoutables rem- 
parts. Soutenue de San Gemignano, qui en était à deux 
milles, elle devenait un obstacle presque insarmontable 


4 1 Nonostante che il comune per forsa l'avesse prese. » (Stefani, 1. 1, 
Rub. 55.) 

# Stefani, ibid. — Quelques annéts plus tard, en 1107, les comtes Guidi 
vendirent Montemerlo, mais dans d'autres conditions, c'es!-à-dire sans avoir 
&të spoliés et parce qu'il craignaient de l'être par Pistoia. Cet achat, 
d'après Stefani (1. L, Rub. 59) coûla 5986 Morins. On peut eroire que les 
châteaux vendus après conquéte coilient enäblement ons, 

$ Stofuni, L. L Rub. 3 
4 Voy. plus haut, ns chap., p. 119. 
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dans une marche sur Sienne. C'est pourquoi, par intimi- 
dation, en novembre 1184, Florence avait réduit le comte 
Alberto, sa femme Tabernaria, ses fils Guido et Mai- 
nardo, à promettre, sous la foi du serment, de détruire 
le château de Pogna, toutes les tours de Certaldo el toutes 
les maisons de Semifonte‘, d'abandonner enfin à Flo- 
rence la moitié des droits que percevaient leurs rocche 
des vallées de l’Elsa et de l’Arno *, Mais autant en avait 
emporté le vent, Ces seigneurs savaient peu de gré à 
l'exigeante ville d’avoir permis que leur propre palais et 
leursproprestours restassent debout parmi tant de ruines ; 
ils aimaient mieux, comme par le passé, tyranniser, ter- 
rifier des êtres vivants. Florence dut se faire justice par 
elle-même. Une brusque attaque lui livre Pogna, trop 
faible pour résister longtemps ; le comte et un de ses fils 
sont amenés prisonniers (septembre 1198). Certaldo, 
dans son effroi, prête le serment de fidélité et promet 
une offrande annuelle à l’église de San Giovanni *. Seule, 
Semifonte refuse de pactiser et attire fièrement sur elle 
toutes les forces des Florentins. 

Située au cœur du val d'Elsa, au sommet d’un vaste 
plateau en forme de demi-lune, qu'entouraient de pro- 
fondes vallées, cette place était couronnée d’une cila- 
delle presque inaccessible. Elle comptait près de trois 
cents feux, et par conséquent près de trois cents hommes 
en état de porter les armes. Elle ne pouvait regretier ses 


4 Arch. di Slato, Capitol, XXIX, P 77 1. — Repeli (V, 242) donne à 
tort la date du 12 février 1181. 
# 29 novembre 1184. Arch. di Stato, Capitoli, XXIX, P 78 v. 
Paolino (R. 1. $., Suppl., I, 10).— Villani, V, 11, — Simone della Tosa, 
p- 189. — Ces deux derniers disent 1199, mais le fait relatif à Certaldo, 
dont la date est fixée par l'Arch. di Stato, donne raison à Paolino. 
+ 11 mai 1198, Arch. di Stato, Capitoli, XXIX, F 48 r°. 
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anciens maîtres, si âpres à la rapine, si dédaigneux des 
petites gens. Depuis qu’ils étaient captifs, la contagion de 
d'indépendance l'ayant gagnée, elle s'était donné un gou- 
vernement libre, dont elle avait partout le modèle sous 
les yeux. Dès ce moment, le comte Alberti n’était pas 
moins ennemi de ses anciens sujets que Florence elle- 
même. Astucieusement sommé de metre un terme à 
leurs agressions contre les marchands forentins, il ne 
pouvait que céder, moitié de gré, moitié de force, tous 
ses droits sur Semifonte, promettre son concours à la 
conquête, renouveler tous ses engagements de 1184, Ce 
traité faisait de lui un sujet de Florence; il l’obligeait à 
y babiter un mois par an, à marcher dans les vingt jours 
contre tous les ennemis de la ville, Sienne, Pistoia et 
Bologne exceptées (12 février 1200) :. IIdebrando Panno- 
chieschi, évêque de Volterre, jurait solennellement de ne 
pas faire la paix avec Semifonte *, Des récompenses étaient 
promises et furent accordées à ceux qui se distingueraient 
durant le siège”. L'inexpérience de cet art difficile, la 
résolution des Sémifontains, prolongèrent singulièrement 
l'entreprise. La ville assiégée semblait grandir dans le 
danger. Elle avait fait de si formidables préparatifs de 


4 Voy. ce traité dans Delisie, ete., 4. VIII, p. 125: Lami, Memorabilia 
eccesie florentinæ, p. 389; Cantin, II, 51-59. 

* Son serment, à la date du 15 février 1200, se trouve dans l'Arch, di 
Stato, Capitoli, XXIX, À A1 r. 

# On lit dans les Delisie,ete., L. VII, p. 178-181, et dans Cantin, I, 85, 
une exemption de toutes charges accordée à quelques citoyens de San Do= 
mata in Poci, comme prix de leur cuopération. — Acte du 20 février 1202, 
renouvelé en 4289 et 1428 : « Qui Gonnella cum supradictis aliis hominibus 
mortui fuere in ture de Bagnolo et in muris apud Summofontem ab ilir 
de Summofonte in servitio comunis Floreutie, quando intravit idem Gon= 
nella eu eis castro de Summofonte e latere de Bagnuole (x Kal. muartii 
1201). » Lisez 1209, l'année florentine commençant le 25 mars, 
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défense, que Florence en paraissait menacée. « Florence, 
arrière, disait-on aux alentours, Semifonte devient 
cité! » Les péripéties de ectte longue campagne, qui ne 
dura pas moins de deux ans, nous ont été rapportées, 
mais dans un ouvrage apocryphe où l'imagination et l'art 
d’un faussaire ont plus de part que la réalité *. Florence, 
quoiqu’on l'en accuse, ne rasa point la place prise ; elle 
lui laissa, sous la foi du serment d'obéissance, une exis- 
tenc» subordonnée et misérable. Mais quand a sonné 
l'heure du déclin, on ne s'arrête point sur la pente fatale, 
Peu à peu, à l'exemple des Fiésolains, les vaineus ou leurs 
fils vinrent habiter parmi les vainqueurs. Quelques-unes 
des grandes familles de Florence, les Pitti, les Barberini, 
les Del Turco, les Velluti, descendaient des émigrés de 


d Fiorenza fatti in là, 
Che Simifonte si fà citià. 


Le P. Gamurrini (Famiglie toscane ed umbre, 1, 541) prétend que les 
Sémifontains firent graver ces deux vers en lettres d'or sur une pierre de 
leur château, du côté qui regardait Florence, En ce cas, is auraient un au- 
tre sons. 

* Cet ouvrage, intitulé Isforia di Semifonte, a été publié à Florence, 
en 1752, par Targioni-Tometti, dans la première édition de ses Relazioni 
d'alcuni viaggi fatti in diverse parti della Tosana, 
1753, à part, avec les Gronichette de Neri des Sir 
Pace de Certaldo, qui fut juge et quatre fois prieur à Florence au XIV- sit- 
cle. On l'attribus à Antonio Doni ou à Cosimo della Rena. La lecture en est 
agréable, quoique Giordani (Monti e la Crusca, p. 17) et P. Fanfani 
(Dino Compagni vendicato dalla calunnia di scritiors della cronaca, 
p 171, Milan, 1875) contestent à l'storia di Semifonte tout mérite même 
littéraire, mème de langue. 

+ Voy. Arch. di Stato, Capitoli, XXIX, F %4, le serment des Sémifon- 
tains, à la date du 7 avril 1209, et f° T5 r°, l'acte de paix et concorde entre 
Florence, Semifont» et San Gemigrano (5 avril 1202). — La preuve que 
Semipnie ne fut pas détruite , c'est qu'en 1209. les fils du comte Alberto 
se partageant leur héritage, réservaient leurs droits sur l'infortunée cité 
(Repetti, Dizion. geogr., ete, Y, 243), et qu'en 1260 Florence y entre- 
lemait encore un vicaire (Libro di Montaperti, conservé ms. à Florence, 
Areh. di Stato, 25 avril 1209, p. 1). 
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Semifonte*, Où s'élevait jadis une ville, il n’y eut bien- 
tôt plus qu’un amas de ruines. Les ruines mêmes périrent 
à la longue, et le nom de Semifonte s’effaça de la mé- 
moire des hommes. Qui voudrait aujourd’hui revoir l’'em- 
placement mélancolique de ce qui fut autrefois une for- 
teresse redoutable, devrait demander aux contadini la 
colline de Petrognano *. 

Au fond, c'était Sienne qui, sans avoir pris les armes, 
était vaincue sous les murs de Semifonte. Prévenant la 
défaite par la soumission, elle avait conclu à temps avec 
Florence un traité de paix et d'amitié perpétuelle, à la 
condition de mettre sur pied, à ses frais, cent cavaliers 
et mille fantassins, pour triompher d'une poignée de 
braves gens”. En retour, Florence s'était obligée à 
fournir le même nombre d'hommes pour réduire Mont- 
alcino, château situé à vingt milles de Sienne vers le 
sud. Deux commissaires devaient, dans les soixante jours, 
régler tous les différends au sujet des confus, deux cents 
Florentins, désignés par les Siennois, jurer au nom de 


% « Yellutiest genus antiquurm a Semifonte profectum. » (Ugolino Verino, 
De illustrationibus urbis Florentiæ, 1. UL, p. 70, Flor.. 1638). — Donato 
Vellui, qui a écrit une Cronica della sue famiglia (publiée par Dom. Manni, 
Flor.. 1731) dit du moins que telle était la tradilion. Voy. Introdusione 
ail toria di Semifonte, p. 49, éd. de 1753. 

* Introduction à l'Ist. di Semifonte, p. 9, 10. — Repetti, IV, 15. 

5 4 Nostris memdis et espensis, » dit le traité, 29 mars 1202. (Arch. de 
Sieme, Caleffa vecchio, p. 99 v° 

4 Voy. encore le doe. dans Cantini (II, 88-109) d'sprès l'Arch. delle 
Riformagioni, L XXI, p. 5. — On trouve à l'Arch. di Suto, Capitoli, 
XX, 7, 8 et 31, une série de documents, déterminant les confins entre 
Sienne et Florence, nommant Ogerio, potestat de Poggibonzi, arbitre pour 
régler tous les litiges, sppronvant ses décisions, obligeant Florence contre 
Montileina, ete, 1203, el ane balle d'Innocent Il approuvant cette paix. Cf. 
Milavoli, part, L. IV, {* 40 ve. — Montalcino était sur le sommet inégal 
d'une vaste colline entre les vallées de l'Orcia , de l'Asso et de l'Ombrona 


Repati, Il, 288). 


Google 
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leurs compatriotes l'observation des arrangements pris, 
les magistrats, à leur entrée en charge, faire le même 
serment, et l'imposer, quand expireraient leurs pou- 
voirs, à leurs successeurs désignés. Mais ces engagements, 
on les violait, on les éludait tout au moins à la première 
occasion. N'ayant point, pour vaincre Semifonte, fait 
appel aux renforts de Sienne, Florence se croyait ou 
s'attribuait le droit de renouveler le pacte qui plaçait 
Montepulciano sous sa protection ‘, et Arezzo n'y mettant 
point obstacle, elle bravait le naturel courroux des 
Siennois, Comme ceux-ci menaçaient le château rebelle, 
empêchée par son récent traité de lui porter directement 
secours, elle soulevait une querelle de frontières, vieille 
de trente ans, el envoyait ses milices devant le château 
de Tornano. C'était une nouvelle violation de la foi jurée, 
puisque les arbitres devaient être chargés de régler cette 
sorte de différends. Mais Sienne sentit le piége et se 
garda bien d’y tomber. Elle accorda, du eôté de Tornano, 
la rectification demandée, au risque d'en être gênée dans 
ses relations avec Poggibonzi”; puis elle déféra aux rec- 
teurs de la ligue, convoqués à San Quirico*, sur son 
propre territoire, l’épineuse question de Montepulciano. 


1 Capitoli, XXIX, ? 96. C'est un serment de fidélité, en date du 24 0c- 
tobre 1909, et renouvelé le 30 mai 1203 (ibid, {* 80 w). Les conditions 
étaient, comme toujours , de ne pas frapper de gabelles les marchandises 
forentines, d'offrir tous les ans à l'église de S. Giovanni un cierge de 50 li- 
vres, de payer 10 mares d'argent à titre de tribut, de faire la guerre où la 
paix selon le bon désir des Florentins, et de renouveler ce serment tous les 
dix ans. — CE. Ammirato, 1. l'acer., t. 1, p. 66, ann. 1902. 

* 1202. Capitol, XXIX, F 89 rw. 

5 Era tanto il desiderio di quel popolo di far l'impresa di Montepulciano 
che... s'accordô a ceder loro quel che volsero, dichiarando i confini con 
molto disavantagio e danno de” Sanesi (Nalavolti, part. 1, 1. IV, À 42). 

lu territoire siennois , entre Pienza et Montalcino , dans le 


val d'Elsa. 
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L’évèque de Volterre, prieur de la Ligue, Ugo Vinci- 
guerra, recteur pour Florence, les recteurs d'Arezzo, de 
Lucques, de Pérouse, et berucoup de nobles toscans, se 
rendirent à cet appel. Après avoir entendu les témoins 
cités, l'assemblée reconnut que Montepulciano appartenait 
au territoire et au diocèse de Sienne, que les comtes 
impériaux y avaient perçu les taxes et quelquefois fixé 
leur résidence. Mais Florence ne se soumit point à la 
sentence rendue, el, faute de lui en pouvoir inspirer le 
respect, Sienne ne put rentrer dans ses droits *. 

Les masques étaient tombés, la guerre devenait inévi- 
table, Elle se fit attendre toutefois : Sienne en était 
détournée par les violences de ses grandes familles, les 
Salimbeni et les Tolomei; Florence avait à combattre 
d’autres ennemis. Elle contraignait ses génants voisins 
du Mugello, Fortebraceio et Ugolino des Ubaldini, à res- 
pecter leur serment de défendre les personnes et les 
marchandises des Florentin, à faire contracter le même 
engagement par leurs sujets, à donner leurs propres 
biens en garantie de leur foi”. Elle poursuivait simulta- 
nément la guerre contre Guido Borgognone, noble et 
féodal possesseur des châteaux de Capraja et de Malbor- 
ghetto, situés non loin d'Empoli, en face l'un de l’autre, 
sur les deux rives de l’Arno*. La navigation du flenve 
était ainsi à la discrétion de ce seigneur. (Quiconque 


# Mahvolti, part. 1, 1. IV, f° 45, 44. 
# « Juro quod ab bac hora in antea toto tempore vite mee salrabo cus= 
todiam atque defendam omnes homines et personas civitatis Florentie ; et 
burgoram et suburgorum jus et corum bona in Lola mea fortia et districtu 
et ubicumque potero. » (Capitoli, XXIX, 46. — Ce document a été pub 
par Cantin, I, 61-65, ann. 1200). — CE. Ammirato, L. l acer, t. 1, p. 65, 
# Capraja était sur la rive droite, Malborghetto sur la gauche. Voy. 
Repet à ces deux articles. 
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s'aventurail en cette contrée n’évitait Charybde que pour 
tomber en Seylla. Malborghetto fut bientôt pris et rasé. 
Au pied de sa colline fut construit un autre château, de 
force peu ordinaire, pour avoir raison de Capraja. Par 
une sorte de déli, les Florentins l'appelèrent Montelupo, 
disant partout que le loup dévorerait bien la chèvre, Pour 
la sauver, le hobereau abandonne ses juridictions à 
Pistoia, et lui envoie ses gens d'armes, Il obtient des 
Lucquois qu’ils procurent une trêve. Mais, la trêve ex- 
pirée, il ne lui reste plus qu’à passer sous les fourches 
caudines, à contracter les mêmes engagements que les 
autres châtelains vaincus. Une humiliation pourtant lui 
est épargnée : Capraja ne sera pas délruite sans son con- 
sentement, signe certain que, pour la rendre, il n'avait 
pas attendu qu'elle fàt prise d'assaut”, 

C'était le seul nid de seigneurs qui fit encore résis- 
lance. Les comies Guidi eux-mêmes avaient déjà plié. En 
haine de Pistoia, ils s'étaient rapprochés de Florence. 
Contre leur château de Montemurlo, Pistoia avait con- 
struit en face, et à deux milles à peine, le château de 
Montale®. Par là elle les avait réduits à se défaire d’une 
forteresse qu'ils ne pouvaient défendre, et à la vendre aux 
Florentins à beaux deniers comptants. Si une branche de 
la famille, par son opposition à cette vente, en retarda 

‘ Per distrugger questa capra 


Non vi vudl altro che un lupo. 
(Ropoui, IL, 419, art. Montelupo.) 


2 Ammirato, L. I, p. 67, ann. 1904. — Fioravanti, ann. 1202. 
rami, VI, 252, — Voy. dans l'Arch. di Stato, Capitoli, XXIX, f 
ment de Guido Borgognone , de ses file et des hommes de Capraja (29 oc— 
tobre 4204, et celui des Florentins à leur égard. f 37. 

3 Ces deux châtesux étaient situés dans le val d'Ombrone Pistoiese, à 4 
où 5 milles à l'ouest de Prato et autant de Pistoia, sur deux gracieuses col- 
lines couvertes de vignes et d'oliviers. 
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les effets, Pistoïa n’en était pas moins tenue à la réserve 
envers une place que protégeaient ses terribles voisins ‘. 
Tranquille de ce côté, Florence tourne de nouveau ses 
regards vers le sud, Elle envoie une armée détruire le 
château de Montalto, qui commandait, non loin de la 
route d’Arezzo à Sienne, les deux vallées de l'Ambra et de 
l'Ombrone, et qui, sur ce point, servait de boulevard au 
territoire siennois (1206)*. Elle force Sienne à lui céder 
Poggibonzi (1208)*. Le comte de Munaldo en 1208, [ldo- 
brandino de Querceto en 1209, se lassent de la lutte et 
font leur soumission *. Tout plie done autour de Sienne; 
mais Sienne est debout encore, n'abandonnant que pierre 
à pierre, en quelque sorte, les forteresses que Florence 
lui disputait. Les combats se renouvellent, se multi- 
plient. Innocent IT offre en vain sa médiation. Les Sien- 
nois l'avaient repoussée quand ils comptaient sur le 
triomphe ; les Florentins la repoussent quand ils l'ont 
remporté. Pour la leur imposer, le cardinal-légat dut 
secouer la poussière de ses pieds, el brandir les foudres 
pontificales qu'il avait dans ses mains (1210). Aux vic- 


a 4915, Pistoia dut subir la trêve qu'en vue d'une croisade prochaine 
le saint-siége lui imposait. (Fiorzvanti, ann. 1913. — Inghirami, VI, 275). 
— Les comtes Guidi de Porcino s'opposèrent à celle vente. Le 24 
avri1919, les ing Gui, sde Guide Guerra promirent de tenir le chi- 
teau de Montemurlo à on de Florence. Les habitants durent y 
faire, chaque année, dan un cierge de 40 livres. Pour garantie, les 
comes Guidi donnèrent cinq de leurs châteaux du val. d'Arno supérieur, 
dont Montevarchi (Cupitoli, XXIX, f° 101 r°). La vente définitive n'eut lieu 
que quarante-cinq ans plus tard. (Paolino, R. L S., Suppl, If, 12. — Ame 
miralo, ann. 1919, L. 1. — Dalisie, ete. t. VIII. — Repell, L IL, ant, 


Montemurlo). 
3 Stefani, L. 1, Rub, 61. — Simone della Tosa, p. 190. 
= Capitoli pu. 


«Ibid, F8, 4 re. : 
5 Stefani, LL, R. 69. — Simone della Tosa, p. 190. — Paolino (R. L. $,, 
Supal, IL, 19). — Hurter, Il, 344. 
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torieux il laissa le fruit de la victoire, seul moyen de les 
désarmer. Sienne promettait de réparer les dommages 
faits à Montepulciano et à Montalcino, de ne plus préten- 
dre à la domination sur ces deux châteaux, de n’attaquer 
ni molester aucun de ceux que Florence lui avait enlevés ‘. 
Ces conditions léonines arrachèrent un cri de douleur à 
toutes les poitrines siennoises*, La paix subie ne fut 
qu'une sombre préparation à la guerre. L'œuvre du 
cardinal-légat dura juste huit ans. L'éternelle amitié si 
récemment jurée n'était plus pour longtemps qu’inimitié. 

Le malheur de Sienne était une legon pour les autres 
villes: elles apprenaient à compter avec Florence. Par deux 
fois déjà, en 1199 et 1202, l'on avait vu Lucques deman- 
der pour préleur, c'est-à-dire pour principal magistrat, 
un Florentin, Guido des Uberü*. L'on allait voir bientôt 
Pise, Bologne, Pérouse, et plusieurs cités encore, signer 
des traités, conclure des alliances dont le principal 
avantage élait pour les Florentins *. Mais ce qui marque 
mieux encore les progrès de leur domination, la solidité 
de leurs conquêtes, leur confiance dans le présent comme 
dans l'avenir, c'est que, voulant couvrir les frais de leurs 


1 Ammirato, L [acer p. 69,an. 1240. — Malavolti, part. 1, L. IV, 451. 
Ge dernier émet quelques doutes sur cette paix, parce qu'il ne l'a vue men- 
tioanée dans aucun registre public ; mais il la rapporte, parce que les au 
teurs en ont parlé. 

# « La qual cosa fu all' universale della ciltà di Siena di smisurato trava= 
glio. » (Malavolt, part. 1, 1. IV, 1° 45 v). 

* Ce double appel à la mème personne prouve que la première fois 
Guido avait bien réussi ; mais, la seconde, ayant favorisé les nobles dans leur 
dessein de devenir les maitres, ou n'ayant su les en empêcher, il dut abau- 
donner son poste, après avoir vu leur défaite (Mazzarosa, 1, 84 

4 Pise en 1214, Bologne en 1216, Pérouse en 1218 (Capitoli, XUX, 
fm A3-83, O1 w, 07 r°). Lucques s'était engagée pour vingt ans dés 1184! 
Ibid, 86 v) 
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guerres, ils osaient frapper de taxes spéciales les habi- 
tants du contado, clercs comine laïques. Les uns et les 
autres, dans des temps antérieurs, fassent morts en com- 
battant plutôt que de payer‘. 

Tout à coup, tandis que s’accomplissaient obscuré- 
ment ces continuels progrès d’une humble mais ambi- 
tieuse commune, une nouvelle inattendue, franchissant 
les Alpes, se répand en Toscane et y porte l'espérance 
dans les cœurs. Philippe de Souabe, malade en son palais 
d’Altenbourg, venait de succomber sous le fer d'Otton de 
Wittelsbach, comte palatin de Bavière (1208)*. Volon- 
taire ou accidentel, ce meurtre débarrassait le saint- 
siége d’un ennemi, les Toscans d’un maitre. Otton de 
Brunswick se voyait aussitôt, sous le nom d'Olton IV, 
proclamé roi d'Allemagne, roi des Romains, par les 
vœux unanimes de la diète d’Halberstadt*, reconnu par 
Innocent II, par les Italiens, par les Toscans. Son délé- 
gué Wolfgar, patriarche d'Aquilée, ne recucillait partout 
que protestations de dévouement et de respect. Les Flo- 
rentins se déclaraient prèts à rendre au roi foi et hom- 
mage, à le suivre à la guerre, à ne contester ou violer 
aucun droit de l'Empire, à renouveler ces engagements 
aux mains mêmes du prince, dès qu'il arriverail. Défiant 


* Document de la Badia de Passignano, 29 mai 1905 (Arch. dipl. for., 
her V, 243). 


.. LVL, 907). — Lamberti parvi Chronicon 
à Reine macho canénalen (hace ai Durand, Feterum scriplorum 
amplisima collectio, V, 35, Paris, 1729). — Chronica Slavorum : Arnoldi 
abbatis Lubecensis supplementum, 1. NU, c. x, p. 207, Francfort, 1384. 
— Selon une autre version, Otton de Witelsbach aurait tué Philippe par 
mégarde, en jouant, en s'escrimant contre lui (Voy. Bohmer, Fontes rer. 
germ., L IV). 

5 Oto de $. Blasio, lor. cit. Conrad a Lichtenau, abbas Urspergensss, 
p. 2. 
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hors de propos, le patriarche voulait des actes : il exi- 
geait que Florence restituât sur l’heure les régales perçues, 
les terres conquises ou confisquées. Plutôt que de défaire 
l'œuvre d’un siècle et de réparer l'irréparable, Florence 
aima mieux en référer à Olton lui-même et lui envoyer 
des ambassadeurs. Blessé de voir son autorité méconnue, 
Wolfgar n’attendit paint la décision de son maître : il 
punit la désobéissance d’une amende de dix mille mares, 
payables avant même le retour de l'ambassade. 

Cette impolitique rigueur mit brusquement fin à la 
joie publique. Partout la stupéfaction fut extrême‘, Flo- 
rence indignée invoqua la médiation du souverain pon- 
tife, qu’Innocent n'eut garde de refuser. « Cette cité, 
écrivait-il à Otion, a toujours été dévouée à nos desseins, 
fidèle à ton pouvoir. Nous avons donc invité le patriarche 
à être plus modéré envers elle, à accepter ce qu'elle 
offrait, ce que tu aurais accepté toi-même. L’are, pour 
avoir de la force, ne doit pas toujours être tendu. Sans 
nos lettres aux Lombards et aux Toscans, qu'il a deman- 
dées et obtenues, peut-être sa légation n’eût-elle pas si 
bien réussi, comme lui-même l’a reconnu par ses actions 
de grâces”, » Soit déférence pour le pape, soit sur 
l'ordre d’Otton, le patriarche d’Aquilée révoqua enfin sa 
sentence contre les Florentins. 

La Toscane en devait bientôt marquer sa gratitude, Le 
roi des Romains l’allait traverser, se rendant à Rome, où 
l'attendait la couronne impériale ; au retour, il devait 


1 « Non sine admiratione maltorum cos incontinenti milium marerum 
banno subjecit, nolens ei inducias indulgere saltem usque ad reditum nun- 
tiorum suorumn quos ad tuam præsentiam destinarant. » (Inn. 11} epist. XII, 
T8. Baluze, 1, 542.) 

% « Quia vero civitas forentina semper ad nostrum consilium devotam se 
Wibi exhibuit et fidelem..…. » (Jun. JU Epist. XI, 18. Bale, Il, 542.) 
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s'établir pour un temps assez long à San-Miniato al 
Tedesco'. Elle lui passa d'occuper diverses villes du 
domaine de l’Église et du legs de Mathilde, comme d'allé- 
guer déloyalement, pour les retenir, un serment anté- 
rieur à son serment au pape”, car elle sentait bien que 
de la compétition des deux pouvoirs sur cet éternel sujet 
de lutte naîtrait sa propre sécurité. Les foudres pontifi- 
cales ayant détaché de lui ses sujets d'Allemagne, les 
Italiens seuls soutinrent encore sa cause, La ligue toscane, 
qui n'avait pas donné signe de vie en sa présence, ne 
ressuscila point après son départ, Cette tentative d'union 
n'était pas du goût des Toscans, el ils en avaienL constaté 
les médiocres résultats. L'isolement municipal leur sem- 
blait seul propre à les affranchir du pape comme de 
l'empereur. Ils ne se sentaient assez menacés ni par l’un 
ni par l’autre pour ressaisir cel instrument de liberté 
devenu instrument de domination. Ils ne se prosternaient 
devant Innocent If que pour le désarmer. En ne lui 
résistant pas, ils lui échappaient. Ce pontife, qui réussis- 
sait dans les grandes choses, échouait dans les petites. Il se 
faisait reconnaître arbitre du droit et maître des couron- 
nes, juge de la conduite des rois et dispensateur de la 
puissance souveraine *, mais il ne parvenait pas à tenir 


s Simon (7, 98) LA art qd n° pas qu'en allant, Vog. Sigoio, 

omnia, , De Regno ltaliæ, 1. XVI, ann. 1209, Malavolti, 

part. L LIN, 845 v, fi surtout Richardus de S. Germano (Chronicon), qui 

dit qu'après avoir été couronné, « in Marchiam secedens et in partes Thus- 

inuum moram fecit, » (I. LS, t. VII, BY Cette 

Otton était encore 

À homes le 35 à Poggibonz ; le 29 à S. Miniato; mais de là il rayonne. 11 

est le 5 décembre à Florence ; le 2 mars 1210 à Ravemne, puis à Ferrare, 
Imola, Milan, Brescia, elc. (Voy. Bümer, Regesia etc., p. 101, 102.) 


juste dispersa conservare et recuporare! » 
# Voy. Mignel, Journal des Savants, novembre 1862, p. 605. 
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178 POLITIQUE FLORENTINE (An. 1209) 
dans sa forte main leshumbles Toscans, et pour compter 
au besoin sur leurs bras, il devait rigoureusement 
s'interdire d'entraver leur développement communal, 
Aueune de leurs villes ne se laissait détourner, par les 
intérêts généraux de la chrétienté et de l'Italie, d'assurer 
le triomphe de leurs intérêts particuliers, l'extension de 
leur territoire, la liberté, la sécurité de leur trafic. 
Florence surtout, comme jalouse de réparer le temps 
perdu, ÿ apportait une pensée politique et un système 
arrêté. Elle combattait pour l'existence, non-seulement 
par instinct, à la manière des animaux, mais aussi par 
conviction desondroit, comme il sied à des êtres raisonna- 
bles et susceptibles de progrès, comme faisaient de leur 
côté toutes les villes du voisinage’. Villani ne l’a point 
senti, si clairvoyant qu'il soit d'ordinaire. « Florence, 
dit-il, commença à s’étendre par la force plus que par le 
droit?» Où done était le droit alors, ot qui pouvait l'invo- 
quer? Quand même, au point de vue féodal, les châtelains 
eussent été inviolables, pouvait-on ne pas les combattre 
le jour où le brigandage, devenu leur unique industrie, 
comme leur principale passion, ôtait aux marchands ur- 
bains la sécurité de leurs relations et de leur trafic, à 
tous les habitants de Florence la possibilité des approvi- 
sionnements? L'instinet de la conservation peut bien pro- 


* La mouvement progressif de Sienne est absolument identique. De 1213 
à 1947, on voit plusieurs seigneurs lui faire leur soun 
conti, les Valcortese, les Ardengheschi, et de même plusieurs communes, 
San Quirico, Asciano, Querciagrossa, qui lui vend pièes à pièce son lerri 
tire, L'évêque de Volterre, à son tour, vend plusieurs châteaux, Mont 
Nontorsaio, Montarrenti, Montelatrone (Arch. de Sienne, Caleffo vecchio, 
P- 89-407). 

# E cosi cominciô il comune de Firenze a dilatarsi con forza più che con 
ragione. (Villani, IV, xxxv, Cf. 1, IV, c. av.) 
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voquer des actes sauvages; mais la raison excuse la vio- 
lence chez des gens qu’on étouffe et qui veulent respirer. 
Or une ville qui ne commande qu’à une étroite banlieue, 
et dont la banlieue même est infestée de brigands; une 
ville qui ne peut ni ouvrir ses portes aux légumes de ses 
cultivateurs, ni aventurer à quelques milles sur les routes 
les produits de son industrie, ni se livrer avec les cités 
les plus proches au plus élémentaire trafic; une ville 
sommée de payer partoul des taxes qu’elle ne doit point, 
et qui ne peut les refuser sans voir ses ciloyens pillés, 
maltraités et tués, n'est-elle pas semblable à l'être hu- 
main qui protége sa vie en frappant qui l'attaque? La 
naïveté même des chroniqueurs est ici péremptoire, car 
elle est pleine d'involontaires sous-entendus. Florence fait 
la guerre parce qu’un château est trop près de ses mu- 
railles? Cela signifie que ce château, pour sa part, l’af- 
fame et la ruine. Elle écrase un noble campagnard parce 
qu'il lui « désobéit? » Cela veut dire qu'après maint en- 
gagement de renoncer à ses exactions, il y revient sans 
cesse, et qu'il lui faut imposer le respect de sesserments, 
Elle détruit les forteresses qu’elle a prises? C’est qu’elle 
ne les saurait garder toutes, et qu'il serait insensé de 
laisser le vaincu recommencer ses méfaits. Elle dévaste 
le territoire de mainte cité voisine? C’est qu'elle y voit 
ses ennemis, ses exilés trouver un refuge; c’est qu'elle 
use de représailles dans un temps où est en faveur la loi 
du talion. Elle s'empare de quelques « terres! » fortifiées? 
C'est afin que les peuples rivaux n'y cherchent pas un 


1 Ce mot s'entend de toute agglomération de demeures closes dé murs, 
ville ou château, Il à fini par prendre, avec le temps, celui de localité. Voy. 
l'édition que M. Del Lungo publie de Dino Compagni, l“ livre, p. 7, noie 
21, Milan, 1870. 
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point d'appui pour leurs incursions hostiles et leurs em- 
piétements. Voilà ce qui explique mieux que l'influence 
de la planète Mars! ou la descendance des « belliqueux 
et cruels Fiésolains, » inutilement croisés de « nobles et 
vertueux Romains”, » les guerres continuelles, les agita- 
tions sans fin de Florence. En fait, elle n’attaque que 
pour se défendre. Aux villes qui la respectent, elle ne 
demande que des traités de commerce, ou, pour mieux 
dire, de libre transit. Déjà peut-être l'ambition illégitime 
est au fond des âmes; mais on ne voit encore aucun de 
ces actes iniques, injustifiables, qui rendent odieux les 
conquérants. Est-ce la faute de Florence s’il n°y a pas, 
en Italie, comme en France et en Angleterre, un pouvoir 
central toujours présent et déjà assez fort pour faire sentir 
aux communes qu'elles n’ont de droits que chez elles ; 
aux seigneurs, qu’ils doivent ménager les plus humbles 
sujets du roi? 

Sur tous ces points, Florence suit donc sa politique 
naturelle. Sur un seul elle s’en écarte, à son grand dé- 
triment, Ces seigneurs qu’elle a spoliés et ruinés, elle ne 
veut ni les mettre à mort, car elle ne fait pas la guerre 
aux personnes, ni leur permettre de se retirer chez d'au- 
tres châtelains ou dans d’autres villes de la Toscane, car 
ces villes, ces châtelains, s'en fussent trouvés plus forts. 
L'exil même ne suffisait pas : on en revient, et souvent 
plus hostile, plus irrité qu’on n’est parti. Restait d’obli- 
ger les seigneurs à habiter Florence même; et c’est à ce 


1 Por ce n'est-il mie merveille se li Florentin sont tour jors en guerre et 
en descort, car cele planete regne sur els. De ce doit maistre Brunez Latins 
savoir la vérité, car il en est nez, et si ecloit en esail lorsqu'il compila ce 
livre, por l'achoison de la guerre as Florentins. (Li Livres dou Tresor, 
p. 46, dans les Documents inédils sur l'histoire de France, 1863.) 

2 Villani, 1, 52. 
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dangereux expédient, on l'a vu, qu’elle s'était résolue, 
Comment put-elle se flatter de les réduire ainsi à l’im- 
puissance? Pour éviter leurs morsures, elle les réchauf- 
fait dans son sein. Là, sans doute, ils étaient sousles yeux 
des magistrats; mais ils arrivaient avec leurs rancunes, 
leurs colères, leurs convoitises, leurs projels de ven- 
geance*. C'est aux dangers qu’on en pouvait prévoir que 
Dante fait allusion, quand il regretie que Florence n’ait 
pas mieux aimé avoir sa frontière à deux milles de ses 
portes, que de les ouvrir à « ces gens-là, » comme il ap- 
pelle les grands*. 

Mais avant d'aborder le récit de ces discordes intes- 
tines, il convient de se demander quels adversaires les 
nobles, devenus citoyens, allaient rencontrer devant eux, 
au sein de cette ville dont nous n'avons guère suivi jus- 
qu’à présent que les entreprises extérieures ; en d’autres 
termes, sur quelles bases s'était constituée la société flo- 
rentine ; comment, de simple bourgade, elle était devenue 
une ville libre et puissante; quelles étaient ses industries, 
ses instilutions primordiales, et quels ses magistrats pri- 
mitifs. 


4 Cest ce qu'a très-bien vu Lits, Famiglie, ele. : Note della famiglia 
Medici. 
* Quelle genti ch'io dico. (Parad., XVI, 53.) 
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Les Italiens d'après Otton de Freising. — Origines des institutions de Florence, 

Perpétuité des institutions municipales de l'empire romain, — Les sehole® 

‘ou assoeiatious. — Associations à Florence pour l'industrie e le trafic. — Art 

de la laine, — Préparation des draps étrangers, où art de calimala. — Art 

de la soie. — Obstacles au trafic. — Art des changeurs. — Les Florentins 

iers du Saint-Siége. — Art des médecins. — Art des peaussiers. — Art 

Les consuls chels des arts. — Ils deviennent ma 

ls sont élus parmi les nobles. — Importance des 

nobles. — Leur rôle militaire, — Leur rôle à l'intérieur, — Leurs tours, — 
Le primo et secondo popolo. — Le service militaire, 

ivalerie at de l'infanterie. — Les guasti et les siêges. — 


institution progressive. — Ses al 
communale, — Constitution primitive de Sicane, — Constitution donnée au 
val d'Ambra par le comte Guido Guerra. 


Vers l’année 1457, peu de temps après le premier 
voyage de Frédéric Barberousse en Italie, son oncle et 
son historiographe, Olton, évêque de Freising, qui avait 
passé les Alpes avec lui, traçait des Italiens un curieux 
et sincère portrait‘, 


4 Les deux livres de l'histoire universelle d'Utton de Freising, qui racon- 
lent les premières années du règne de Barberousse, ont été écrits forcément 
entre 1156 et 1158, puisque cette dernière année est celle qui vit la mort 
de ce chroniqueur. (Voy. l'introduction de Wilmans à là Chronique d'Otton 
de Freising, dans le tome XX de Pertz, et celle de Muratori (R.I.S.,t. VI). 
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« lis ont dépouillé la barbarie, éerivait-il; ils doivent aux 
propriétés du sol et de l'air quelque chose de la douceur et de 
la sagauté des Romains, l'élégance de leur langue, l'urbanité 
de leurs mœurs, leur habileté à conduire les affaires publiques. 
Ils aiment la liberté, détestent l'insolence du pouvoir, veulent 
des magistrats qui les conseillent, non des maitres qui leur com- 
mandent!, et ils les changent tous les ans, pour prévenir l'es 
prit de demination. IL ÿ a chez eux trois classes d'hommes : les 
capitaines, les vavasseurs, le peuple. Dans ce pays partagé entre 
les villes, on trouverait à peine un noble ou un magnat qui n'o- 
béisse à ln sienne. Pour être toujours en état de comprimer 
leurs voisins, elles ne dédaignent pas d'investir des dignités et 
du ccinturon de la chevalerie des jeunes gens de condition in- 
férieure, les premiers venus parmi les ouvriers des arts manuels 
les plus méprisables!, que les autres peuples écartent comme 
la peste des fonctions élevées et libérales. C'est ainsi qu'elles 
l'emportent en richesse et en puissance sur toutes les villes du 
monde. Ce qui augmente encore leur force, c'est l'absence des 
rois, qui ont coutume de risider au nord des Alpes. Sur ce 
point seulement elles conservent quelques traces de l'ancienne 
barbarie, que fiéres de vivre sous des lois, elles n'en ont pas le 
respeet®. Le prince qui a droit à leur obéissance ne l'obtient 
que s'il leur fait sentir, au moyen d'une armée, le poids de son 
autorité. Quand il se présente pour réclamer ce qui lui est dû, 
elles l'accueillent en ennemi”, » 


Tels étaient, d'après un témoin oculaire, peu porté à 
les flatter, les Italiens dans la seconde moilié du douzième 
siècle. Que tont ee qu’il en dit pât s'appliquer aux Flo- 


“ Libertatem tantopere affectant ut potestatis insolentiam fugiando, 
consulun potius quam imperantium regantur arbitrio. (Otto Frising., 1. II, 
€. x, Perte, XX, 596.) — Nous croyons avoir traduit plus exactement 1e 
bre de phrase qu'en employant le mot de consuls. 

juvenes vel quoslilet contemptibilium etiam me- 
chaniesrum artium opifices. (Ibi 

3 In hoc tamen antique nobi 
vestigia, quod eum legibus se vivere glorientur, legibus non obsequuntur. 
Hbid.\ 
ee Otto Frising., ibid, 
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rentins, on n'oserait l'assurer, puisque les Florentins 
étaient en retard sur les peuples de Lombardie au moins 
de cinquante années. Mais ce portrait est le leur, sans 
qu'il y faille changer un mot, si on le rapporte aux pre- 
mières années du treirième siècle. Alors commencent à 
se dissiper les épaisses ténèbres qui enveloppaieut la vie 
intérieure de Florence. Les documents précis manquent 
encore; mais on n’en saurait conclure que la société 
manquât d'institutions. Celles qu’on fait dater du temps, 
moins éloigné de nous, où ellesfurent fixées sur le par- 
chemin, sont de beaucoup antérieures. Les peuples, au 
moyen âge, ne se donnaient une constitution écrite qu’a- 
près l'avoir pratiquée. Ils ne rendaient définitif que ce 
qui avait fait ses preuves; jamais il ne leur fût venu à 
l'esprit qu'on pût imposer à lous les conceptions abstraites 
de quelques-uns. La lecture des statuts florentins prouve 
jusqu’à l'évidence qu'ils ne sont que la consécration d'usa- 
ges déjà anciens; et celle des chroniqueurs, si insuffi- 
sante qu’elle soit pour bien connaître ce genre de faits, 
nous apprend du moins à quelle date il faut les rappor- 
ter. 

Ge serait donc s’exposer à ne les point comprendre que 
de n’en pas chercher dans des temps antérieurs les obseu- 
res origines ; mais il suffira de peu de mots pour montrer 
le lien qui rattache la société et les institutions floren- 
tines du moyen âge aux siècles barbares et à l'antiquité 
romaine. C'est ici surtout que l’obseurité est profonde ; 
toutefois, à force d’y accoutumer ses yeux, on y distingue 
quelques faits avee certitude, et c’est à quoi, sur un tel 


sujet, doit se borner notre ambition. 
La période des invasions avait pu bouleverser toutes 
choses; elle n’en avait, pour ainsi dire, supprimé au- 
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cune. De même que tant d’édifices grandioses, détruits 
par les barbares, couvraient le sol de leurs ruines, et de- 
vaient, en des temps plus heureux, suffire à l'éducation 
de ceux que leur goût porterait aux arts, de même subsis- 
taient la plupart des institutions romaines, quoique le 
lien qui en formait un faisceau et un tout eûl entièrement 
disparu”. Ni les Goths ni les Langobards n'avaient assez 
d'ordre, de discipline, de civilisation pour les remplacer. 
Ils en trouvaient le mécanisme commode pour les dispen- 
ser de frais d'imagination, et la désorganisation assez 
grande pour n’en pas être gênés dans leurs plus arbitraires 
fantaisies”. L’horreur qu'ils éprouvaient pour les villes, 
don ils se tenaient à l'écart comme d’une prison, dont 
ils détruisaient les murailles, comme s'ils eraignaient d'y 
être quelque jour enfermés," y laissait aux habitants la 
liberté de s'administrer eux-mêmes, dans l'infime et pré- 
caire condition que leur faisait la tyrannie des envahis- 
seurs. Ceux-ci, d’ailleurs, ne s’établirent jamais ni dans 
les provinces méridionales de l’ltalie, ni à Rome, et ils 
ne dominèrent qu'assez tard sur l'Exarchat, Il y avait 
done des contrées où rien n’était venu briser les cadres 
de la vie municipale, telle qu’on l'avait vue sous l'empire 
romain. Dans les écoles, quand se fut apaisé le flot de 
l'invasion, les livres antiques remettaient dans les mé- 
moires les noms républicains, et sous les yeux comme 


4 Voy. Pagnoncelli, Dell’ antichissima origine e suecessione de' governi 
municipali nelle citlà italiane, Bergame, 2 vol. 8°, 1895. 

+ Les papiers diplomatiques recueillis par l'abbé Marini font bien voir 
que tale fut la conduite des barbares. L'Allemand Leo le reconnait, quoi- 
qu'il en soit gêné dans sa thèse favorite des bienfaits de toute sorte ap 
portés à l'Italie par l'invasion germanique. (Yoy. 1 papiri diplomatici 
raccolti ed illustrati dall' abate Gaetano Marini, Wome, 1805, et Leo, 
LL p.29.) 
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l'ombre de la grande Rome. Les moines professeurs en 
célébraient le‘glorieux passé dans leurs conversations non 
moins que dans leur enseignement ; ils en inspiraient à 
leurs disciples et, par eux, en répandaient au dehors la 
curiosité, le regret et l'amour", 

Ces mots et ces institutions dont les esprits étaient 
pleins, il devint possible de les remettre en honneur quand 
les dues langobards entrèrent en rébellion contre leur roi 
etles comtes franks contre leur empereur, puis quand 
les évêques firent échec aux comtes, car dans ces rivalités 
sans fin et sans mesure il fallait s'appuyer aux popula- 
tions urbaines pour tenir têle au suzerain dont on voulait 
s'affranchir, au compétiteur qu'on voulait supplanter. En 
relevant contre les Normands et les Sarrasins leurs mu- 
railles que remplaçait jadis un misérable buisson d’épi- 
nes’, les populations urbaines fortifiaient en elles le sen- 
timent de la personnalité civile”; en se soumettant à la 
juridiction du comte ou de ses juges, elles y retrouvaient 
@ bienfait de la justice, qui est un des plus nécessaires 
éléments de toute société; en concourant à l'élection de 
l'évèque, souvent issu du peuple et toujours viager, elles 
reprenaient l’idée et le goût de nommer leurs magistrats, 
de les choisir parmi les simples mortels, de fixer des li- 
mites à la durée de leur pouvoir. 

Déjà, en effet, elles se sentaient quelque force et quel- 
que volonté; elles étaient quelque chose indépendamment 
de leurs chefs. C'est encore aux souvenirs de l’empire ro- 


4 Giesebrecht, De litterarum studiis apud Jtalos primis medi œvi 
seculis, p. 12, 2%, Berlin, 1845, in-4. 

+ Erat dicta civitas de spime clausa, (Chronica Astensia, R. 1. S., 1. XI, 
A) 

3 Muratori, Antig. ital. Dis. 26, 11, 460-469, 
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main qu’elles en étaient redevables. Après les premiers 
jours d’effroi où on les avait vues se disperser, s’effacer 
devant les barbares, elles s'étaient rapprochées, selon 
l'irrésistible loi de la nature humaine; elles avaient 
formé de nouveaux groupes sur le modèle des précédents. 
Jadis, pour l’enrôlement des soldats et la perception des 
tributs, les empereurs avaient institué des scholæ, c’est- 
à-dire des compagnies ou associations. Sous le coup de 
l'invasion, elles étaient toutes devenues militaires et obli- 
gatoires; on les appelait alors schoke militum ; mais quand 
l'apaisement des passions et des appétits eut rendu aux 
Italiens quelque tranquillité, reparurent les associations 
civiles et volontaires. Les hommes de même métier se 
réunirent; à côté des scholæ militum, on vit naître el 
grandir des scholæ artium, ou corporations d'artisans el 
de marchands". 

Cette renaissance primitive remonte au temps des Li 
gobards : le jour où ces barbares renonçaient à la 
nomade, ils avaient eu besoin deconstructeurs et d’arti- 
sans plus habiles qu'ils n'étaient eux-mêmes. Les insti- 
tutions féodales purent diminuer l'importance de ces com- 
pagnies ; elles ne les supprimèrent point. Au douzième 
siècle, on voyait encore, à Rome, les scholæ des Saxons, 
des Franks, des Frisons, celles des portefaix, des porte- 
torches, des défenseurs, des candidats, celles du Lion, de 
l'Aigle, du Dragon’, c'est-à-dire quatre espèces d'associa- 
tions, selon la nation, le métier, la fonction, le vêtement 


4 Narini, J papiri diplomatici, ele. Amédée Thierry, Le roi Odoacre, 
etc. (Rev. des Deux Mondes, 15 juin 1859, p. 969.) — Les, 1, 23-30. 

+ Halo, stereostatarios, stauroferos, aquiiferos, leoniferos, lupiferos, 
draconarios, candidatos, defensores, stratores, (Petri Diaconi Chronicon, 
1. IV,e. xxxvn, Perte, VI, 719.) — Cf. De laudibus Berengarii carmen, 
LV, p. 56, R LS, LI, part. L, p. 407. 
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ou les insignes". À Venise, à Ancône, à Ravenne, à Gênes, 
on trouve aussi des scholæ solidement organisées*. À Mi- 
lan, dès l'année 1066, les métiers étaient divisés par 
contrade ou quartiers’. On peut conclure que bientôt il 
en fut de même à Florence, car l’associalion était par- 
tout, hors d'Italie comme en Lialie, dans la gilde ou hanse 
germanique comme dans les communes. Quand Otton de 
Freising signalait parmi les ltliens trois classes, les ca- 
pitaines, les vavasseurs et le peuple”, c'étaient autant de 
groupes, sinon de compagnies, qu'il avait observés, 
Son tort était de confondre sous le nom de peuple deux 
classes distinctes, deux groupes très- différents, les 
hommes libres, arimans ou buoni uomini*, et le vul- 


+ Ricotii, Storia delle compagnie di ventura in Halia, 1. 1, p. 500, 
Turin, 1845, 4 vol. in12. 
* A. Demduh Chronic, LX (RL. 8. L KI 578). — Araal gens. 
» VI, 451). — Fantuxi, Mem, Ravennat., 1. Ill, n° 137, p. 401, 
le “Rico, 1, 300. 
Giulii, Memorie speltanti alla storia di Milano, 1, XXIY, L. IV, p.08, 


4 Voy. plus haut, p. 189. 

# Tel est le sens primitif de buoni uomini. IL rappelle les éyabei 
d'Athènes et le gentleman des Anglais. Plus tard on lit dans les lois et les 
umperiti, sapientes, consilialores; 
judiciaires ou administratives. La fonction 
de conseiller (en allemand fath) est celle qui prévaut, et tel est le sens 
qu'on attache plus tard au mot dont il s'agit. Mais il reste générique ; 
nous verrons les buoni uomini former diverses sortes de conseils, de com- 
missions, de magistratures, el jusqu'à des comités de bienfaisance. |Voy. 
motre Jérome Savonarole, 1, 416, Paris, 4853.) — Fauriel (1, 107-410) 
s trompe donc à moitié, quand il dit qu'ils constituaient « la minorité 
aristocratique, les personnages considérés par la naissance, le rang ou la 
fortune, » car cela ne fut vrai que plus lard. — Quant à Leo (Enboickelung, 
etc., p. 175) et Hillebrand {p. 13), ils se trompent tout à fait en disant 
que ce mot désigne les nobles. M. G. Capponi (Sr. di Fir., 1, 20) tombe 
dans la même erreur quané il dit : « da principio significava gli uomini 
per nascita ragguardevoli. » — Il est à peine croyable que Guerrazzi ait pu 
écrire que les buoni uomini étaient ainsi nommés parce qu'ils étaient élus 
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gaire, les serfs, vulqus, homines servilis conditionis , 
Générales ou particulières, ces associations voyaient 
leur existence reconnue, fortifiée même par les chartes 
nombreuses que leur octroyaient les empereurs’. Obte- 
nuessans peine quand elles étaient sans importance, arra- 
chées une à une quand elles étaient un sacrifice du sou- 
verain intéressé à se concilier les villes, ces chartes 
établissaient une sorte de tradition, on pour mieux dire 
étaient reçues non comme une nouveauté et une faveur 
gratuite, mais comme une restitution et un relour à de 
vieilles coutumes, dont l'ancienneté fut plus tard invo- 
quée, quand on voulut les supprimer sous prétexte d'abus. 
1 y'avait des priviléges qu’on arrachait aux autorités sub- 
alternes ou qu’on s’attribuait à soi-même, loujours sans 
bruit, pour ne pas donner d’ombrage au maître, et pour 
que le voisin ne conçüt pas l’idée d'obtenir ou de prendre 
l'équivalent. On viv msi assez librement, non d'après 
une loi fixe, mais d'après une Lolérance intéressée qui en 
tenait lieu, À la faveur des luttes du suzerain avec ses 
vassaux, des vassaux entre eux, du pape contre l’empe- 
reur, les petites gens, les métiers, usurpèrent la liberté 
comme les seigneurs avaient usurpé la tyrannie”, et, à la 
longue, s’aperçurent qu’à la condition de ne pas contester 


parmi ceux qui avaient une grande réputation de bonté (Assedio di Firenze, 
€ vis pe 184, Paris, 1846). 

4 Savigny, t HE, p. 80. — Leo Enbwichelung, elc., pe 122, sq. — 
Bethmnn-Hollweg, p. 15. — Karl Hegel, t. Il, p. — Stenxel, 
Geschichte Deutschlands unter den Frankischen Kaisern, L. |, pe 97, 
Leipsig, 1827. — Cibrario, Della schiavit e del servagio, e specialmente 
dei servi agricollori, Milan, 1868 

# On en peut voir dans Murstori, Antig. 
Haullerille, p. 213, note 9. 

3 C'est une juste remarque de Sismondi (I, 265). E. Quinet à aussi d'ex- 
cellentes réflexions sur ce sujet. (Voy. Révolutions d'Italie, 1, 1.) 


L Dise., 45, IV, 49, et dans 
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le droit du suzerain ou de son vicaire, ils avaient la bride 
sur le œou'. 

Comme les autres villes, mais après elles, Florence 
lraversa ces phases obscures. Tandis qu’au Nord et au Sud 
on ne voyait partout que schol, consorterie, fratrie’, 
Florence ne savail encore comment organiser son collége 
des fabbri tignari ou charpentiers. On fait remonter à 
tort au temps de Charlemagne les premiers développe- 
ments de ses industries et de son trafic” : le grand empe- 
reur n’y contribua qu'en faisant respecter par l'envahis- 
sante Venise les droits des autres cités trafiquantes*, et 
n’est pas prouvé que Florence fût déjà du nombre; mais 
elle en était probablement sous Lothaire, autre carolin- 
gien, car une loi de ce prince déclarait nulles certaines 
écritures faites ên finibus Tusciæ, parce qu'elles ne por- 
lient point la date du jour et du mois’. Quoi qu'il en 
soit, n'étant située ni sur un grand fleuve navigable, ni 
sur un lac, ni sur la mer, ne pouvant pas plus que les 
autres villes compter sur les routes de lerre, aussi peu 


le. Colerie est le mot français le plus proche, mais il se ae en 
mauvaise part; communauté dit trop el association pas assez, Le latin 
consors, en remontant à l'étymologie, rend assez bien l'idée. De 
la politique a pris en mauvaise part consorteria, qui devient ainsi 
fait l'équivalent de coterie. 
3 Pagnini, Della Decima, U, 8. Lisbonne et Lucques, 113, 4e inde. 
+ Epistola Hadriani pau, ep. 43, dans Dom Bouquet, V, 588. — 
Pardessus, Collection des lois maritimes, Introd. 1, 65, Paris, 1898, in-4. 
5 Auditu comperimus in finibus Tusciæ blia seripla see prolata que sunt 
absque mense et die mensis, de quibus volumus ut si doinceps prolata 
füerint mullun habeant vigorem. (Lotharii 1 leges, n° 7. R. L. 8. 1. 1, 
par. IL, p. 147). 
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sûres que mal entretenues, Florence devait êtretributaire, 
pour écouler ses produits, du port maritime le plus voi- 
sin. C'est donc au temps des plus grands progrès de Pise, 
après la première croisade, qu’il faut rapporter le tardif 
essor du trafic et par conséquent du travail florentin, C'est 
après avoir donné, par la prise de Fiesole, la preuve de 
son ferme dessein de conquérir la liberté de ses mouve- 
menis, que Florence cessa de se restreindre à la fabrica- 
tion des objets d'utilité commune qu'employaient ses 
habitants, et que n'auraient pas achetés ses voisins, aussi 
habiles qu’elle à les fabriquer. Tardivement entrée dans 
la carrière, elle y dépassa presque aussitôt ses rivales et 
parut ÿ marcher à pas de géant. 

La première industrie que fit prospérer Florence, ce 
fut la préparation de la laine. On a sujet d'en être surpris, 
car la nature et l'exiguïté de son lerriloire, comme les 
conditions générales du moyen âge, étaient peu favorables 
aux progrès de l’agriculture, qui donne seule des pâtu- 
rages et des bestiaux. L'herbe pousse mal sur un sol que 
les eaux du ciel, celles des montagnes ou la main des 
hommes n’arrosent pas suffisamment. On ne cultive la 
terreavec zèle que si les guerres publiques ou privées, les 
violences sans motif, les bas prix fixés aux denrées dans 
les temps de disette, l'interdiction de rien exporter dans 


4 En 1099, Pise n'avait pas assez do mavires pour transporter les croisés 
‘en terre sainte : elle se bornait à leur fournir des vivres et des munitions 
(avium susrum qua proficiscentem subsequebantur exercitum. — Willermi 
Tyrensis Historia belli sacri, 1. IL, c. xu, éd. Bongars, Gesta Dei per 
Frances, t. 1, p. T4, Hanovre, 1611). — Un peu plus tard, les navires 
pisans couvraient les mers (Erant in ea cives nobiles et pecuniosi valde, 
quippe qui continuis marigationibus universas pene mediterraneo mari 
adjacentes provincias gralia commerciorum peregrinis mercibus et mull: 
plicibus divitiis urbem repleverant, — Jbid., L. XII, c. v, 1. 1, p. 856). 
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tous les Lemps, n’empéchent pas le colon de recueillir les 
fruits qu'il a semés et de retirer de son labeur une juste 
rémunération. Des serfs, qui n'étaient pas libres du choix 
de leurs cultures, ne s’y adonnaient qu'avec l’apathic 
propre d'ailleurs à la servitude, Des métayers en posses- 
sion d’un bail héréditaire se contentaient de vivre et ne 
cherchaient point à améliorer leur sort, Quand, aux der- 
res années du douzième le, on leur eut substitué 
des fermiers à bail temporaire, qu'on pouvait remplacer 
s'ils étaient inhabiles ou négligents, on n'obtint pas du 
premier coup les naturels résultats de cette révolution 
importante; on ne vit point baisser le prix de l'argent, ni 
s'élever celui de la terre, car les dévastations ne furent 
pas moins rares, les prairies mieux arrosées, les pâlu- 
rages plus gras et plus abondants!. 

Florence fit donc violence à la nature, en travaillant 
de prédilection la laine, sans en avoir la matière pre- 
mière”. Pour expliquer ce fait singulier, l’économiste 
Pagnini prétend que les Florentins croyaient leur ville 
fondée sous le signe du Bélier, et par là destinée à l'in- 
dustrie de la laine®. Il ne voit pas que l’origine de cet art 
doit être cherchée dans les rapports que les eroisades éta- 
blirent et multiplièrent entre l'Italie et l'Orient. C'est 
l'Orient que rappellent les noms des premiers tissus ita- 
liens'; c’est l'enfance de l’art qu’attestent ceux que leur 


1 Voy. pour plus de développements sur ces matières, Leo, 1. Il, eu, 
& 1, p. 53, nole, et Cibrario, Della economia politica del medio evo, 
p. 366-369, Turin, 1839. 

# Ainsi font aujourd'hui pour la soie l'Agleterre et la Suisse, où l'on ne 
xoit point de müriers. 

# Pagnini, Della Decima, |, 8. 

4 Yelum holoserieum, fundathum, alithinum, vela tira, bizantina, etc. 
Voy. Muratori, Antig. ital., Dis. 25, 1. 1, p. 400 sq. 
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donna Florence : les tissus grossiers qu'elle appelait villa 
neschi, schiarini, n'étaient visiblement employés que pour 
les villains et les serfs. Quand les progrès du temps eurent 
rendu les communications plus faciles et les frais de trans- 
port moins onéreux, on se pourvat de laines propres à fa 
briquer les draps fins, en Barbarie, en Sardaigne, aux îles 
Baléares, en Espagne, en Portugal, en France, en Angle- 
terre. Avec leur goût natif, les Florentins furent choqués 
des produits imparfaits de celle industrie aux pays où elle 
était le plus anciennement, le plus solidement établie, 
dans les Flandres et le Brabant. Se flattant de faire mieux, 
ils eurent l’ingénieuse idée de transporter à Florence ces 
draps mal fabriqués, et là, lout à loisir, de les remettre 
sur le métier. Leur tâche fut alors de les carder, de les 
tondre, de les lisser, de les tailler, et par-dessus tout de 
leur donner une nouvelle teinture, car c’était la plus dé- 
fectueuse partie de la fabrication. Quand ils avaient pris 
une couleur à la fois solide et agréable, perdu ce duvet 
qui les rendait rudes au toucher, obtenu de plus justes 
et plus commodes dimensions, quand on les avait détirés 
el passés au rouleau, ils acquéraient une valeur toute 
nouvelle, qui les faisait rechercher dans tous les pays. Ils 
se répandaient en Italie; ils allaient en Orient, où on les 
échangeait contre les drogues et les couleurs employées 
pour les teindre; ils reparaissaient en France et en An- 
gleterre, où le prix de la vente servait à acheter en plus 
grand nombre les draps destinés à une nouvelle prépara- 
tion, 

Ainsi non-seulement on suppléait au manque de la 
matière première, mais encore le travail des étrangers 
contribuait aux profits des Florentins. Pour perfectionner 


ces étolfes trop grossières et pour en faire bientôt un Lra- 
HAT, DE FLORENCE, — 1. 15 
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fic étendu, il suflisait, en effet, d’un très-petit nombre 
de bras. Ce fut une branche spéciale de l’art de la laine, 
qui s’en distinguait en ne faisant pas la fabrication tout 
entière, en ne produisant que des draps fins à l’aide de 
draps communs achetés en pays étranger. Le souvenir de 
leur origine faisait appeler pannt oltramontani, ou fran- 
ceschi, ces produits estimés de l’industrie des Florentins ; 
mais on savait bien reconnaître quand leur main y avait 
passé. À Florence même, il parut nécessaire de donner 
un nom spécial à celle importante branche de l’art; elle 
reçut celui de la rue où se trouvaient les principales bou- 
tiques de draps français. Cette rue débouchait dans le 
Mercato vecchio. On l'appelait quelquefois Strada fran- 
cesca, mais plus souvent Calimala, parce qu'elle condui- 
sait à un mauvais lieu’, et pour la rne comme pour l'art 
c’est Le nom qui prévalut*. 

L'origine première de cette industrie raffinée remonte 
probablement au onzième siècle, et ses développements 
au douzième. Les marchands fforentins fréquentaient dès 
lors les foires de Champagne et faisaient un commerce 
actif avec la France’. En 1199, l’art de calimala, l'art 
des marchands, comme on disait volontiers, c'est-à-dire 


is malus. Cette étymologie est d'autant plus incontestble que 

ilitalien, comme en espagnol, calle signifie rue. (Voy. Arch. slor. 
1865, 3° série, L. I, part. 1, p. 72, note 1.)— Un Allemand, Neumann, 
{introduction à l'ouvrage de L Arotino igi ra Gingrvetwur ourtias, 
Francfort, 1822), donne jour étymologie a et paiæ pour pis, pluriel 
de l'inusité w%2cv, mouton, brebis, qui donne la laine, Mais c'est trop savant 
pour le peuple qui crée les noms, et trop peu pour les hellénistes, car 
pourquoi xs au singulier féminin ot uäa au pluriel neutre ? 


2 Voy., sur tout ce qui précède, Pagnini, Il, 92, 98. — Follini, L. VI, 
c. xx, p. 206, 49. — P. Villari (1 Politecnico, juin 1867, p. 571). 
3 Pagnini, Ill, 257, — Pandessus, t. 11, Introd., p. 74. Dèsle treizième 


siècle, ‘on possède à cet égard des documents posil 


. Voy. Arch. stors, 
nuova serie, t. VI, part. 1, p. 163, et part. Il, p. 247. 
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des marchands par excellence, était constitué, avait ses 
magistrats particuliers‘, qui, en 1204, apposaient leur 
signature avec d’autres au traité conclu entre Sienne et 
Florence *. On ne saurait donc nier que dès la seconde 
moitié du douzième siècle les marchands de drap fran- 
gais étaient en pleine prospérité, et se séparaient entière- 
ment de l’art de la laine, qui ne marchait plus qu'après 
eux*. 

Inférieur par le rang el postérieur par la date, venait 
ensuite l'art de la soie. Comme les deux précédents, il 
était déjà constitué en 1204: ses chefs figurent comme les 
leurs au bas de ce fameux traité entre Sienne et Florence 
(1204), assez explicite dans son laconisme pour montrer 
la civilisation des Florentins bien plus anciennequ'on ne 
le croit communément *. En 1295, en 1247, d’autres do- 
euments positifs montrent l'art de la soie acclimaté parmi 


4 « Præsente Stoldo Muscati tertio consule mercatorum. » (Document publié 
par Cantini, IL, 65.) Que ces deux derniers mots doivent s'entendre de l'art 
de Calimala, c'est ce qui résulte d'un document de 1235 : « Consulum 
suprascriptorum cum consulibus mercatorum, eum prioribus artiumn atque 
decem bonis viris cujuscumque sexus. » (Doc. dans Cantini, 1, 153.) 

# Ammirato, L. L accresc., p. 67. — Pagnini, IL, 85, — Capponi 
(Stor. di Fir.; 1, 20) déclare qu'il n'ose ajouter entièrement foi à ce do= 
cument. 

3 0 qui précide, on ne s'étonnera pas que l'art de 
constitué avec des consuls particuliers dès l'an 1193; mais en voici la preuve 
péremploire dans un document des archives forentines : — « Cencio di 
Giambone de Ceffuli e Diede euo fglio, col consenso delle loro rispettive 
moglie, donano irrevocabilmente fra à vivi a Giovanni di Boninsegna e à 
Ugone di Angiolotti, consoli dei mereanti vecchi di Calimala, ete …» 21 oc 
tobre 1195. (Arch. di Stato, Cartapecore Strozsiane Uquecioni). 

4 Voici, une fvis pour loutes, & que dit Awmirato, au sujet des arts 
dent les chefs signèrent ce traité : « Onde vi erano qui i 
de’ cambiatori, di Calimala, de’ mercanti del comune, dell’: della lan © 
di PortaS. Maria (L. Lacerese., p. 67). Or on sait que l'arte di Porta S. Maria 
est synonyme d'urte dellaseta, les marchands et fabricants de soie ayant 
leurs boutiques dans ce quartier. 
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eux!, el nè permettent d'en reculer l'établissement ni 
jusqu’en 1965, quoique Ammirato n'en parle qu'à cette 
date*, ni moins encore jusqu’en 1315, où l’on prétend 
qu’il fut importé par des Lucquois. Dès le temps de Jus- 
tinien, deux moines revenant de l'Inde l'avaient intro- 
duit à Constantinople, et dès 1148 Roger de Sicile, après 
avoir conquis Thèbes, Athènes et Corinthe, avait amené 
dans son royaume des artisans qui furent les maîtres des 
Italiens *. Cinquante ans pour propager cet art de Pa- 
lerme à Florence, c’est assurément plus qu’il ne fallait, 
avec la fréquence des relations maritimes, entre deux 
pays si rapprochés. 

Les Florentins ne prirent que tard, dans la fabrication 
de la soie, le premierrang*, qu’ils tenaient déjà dans la 
préparation de la laine. Peut-être n’étaient-ils ni assez 
nowbreux pour suffire simultanément aux industries la- 
térales que supposent et qu’entretiennent ces deux arls, 
ni assez sûrs de leurs débouchés pour travailler une ma- 
tière dont la main-d'œuvre quadruple la valeur®. Tout, 
eu effet, était obstacle au trafic d’un peuple non maître 
de la mer : la longueur des chemins mal entretenus et 
les risques de toute sorte qu’on ÿ courait; la multiplicité, 
l'énormilé des taxes qu'on payait pour ÿ passer, pour tra- 
verser un pont ou un terriloire, pour décharger des mar- 


1 Yoy. ces doenments dans Pagni 

* Ammirato, Il, 154, ann, 1265. 

8 OU Frising., LI, €. xxx (R. L.S., £. VI, 668). Muratori,JAntig. 
Diss. xxv, LI, p. 405. 

# Richa, IV, 297; Pagnini, IL, 85. 

# Pagnini (ll, 444) dit qu'une livre de laine d'Espagne qui vaut 5 paoli 
(2 fr. 50), transformée en drap superfin, en vaut 40, tandis qu'une livre 
de soïe grêge, devenant étoffe, vaut non plus 30 paoli, mais 120, et même 
bien davantage, si l'on a mêlé au tissu des fils d'or où d'argent, 


, 11, 108-109. 
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chandises et les déposer, fût-ce sur une place publique‘; 
l'ignorance de l'écriture, qui rendait impossible par let- 
tres une correspondance suivie avec les pays étrangers, 
et nécessaires de continuels voyages pour accompagner 
soi-même ou faire accompagner ses marchandises, ce qui 
mettait en mouvement un nombre de personnes hors de 
toute proportion avec l'importance des affaires; enfin, 
quand on pouvait employer les vaisseaux d’une ville voi- 
sine, les risques ordinaires de la mer, ceux de la pira- 
terie, et l’odieux usage de confisquer les navires naufra- 
gés avec les marchandises qu’ils contenaient *. 

Depuis longtemps les Florentins luttaient ave un 
grand courage contre ces obstacles, Quand ils montraient 
tant d'empressement à défendre, en 1115, le territoire 
des Pisans partis pour conquérir les Baléares, ils cher- 
chaient à se concilier le peuple qui leur pouvait ouvrir 
les voies de mer. Quand ils forçaient, en 1201, les Ubal- 
dini à protéger les marchandises florentines de passage 
dans le Mugello, ils voulaient s'assurer un libre passage 
vers la Lombardie. Quand ils concluaient, en 1205, avec 
Bologne un traité qui mettait fin aux représailles entre 
ces deux villes *, ils poursuivaient visiblement le même 
but. Mais le plus sûr moyen qu'ils trouvèrent de l'attein- 
dre et d'imprimer à leur trafic, comme à leur industrie, 


4 Voy. le glossaire de Ducange, art. « avaria, anchoragium, curratura, 
exclusatieum, foratieum, gabella, geranium, bansa, hacella, mensuraticum, 
modiateum, mautaticum, passagium, podsgium, plateaticum, 
pondergium, jontalium, portaticum, portulatieurn, pulveraticum, 
ticum, rotaticum, teloneum, transitura, viatium ». Cf. Muratori, Antiq. 
ital., U, 4 sq. 

d: 1, 501. rar 407, 148. 

3 Muratori, Antig. ital., Diss. 49, t. IL. Pagnini, 11, 20. — Nous dirons 
plus loin ce qu'étaient ces représailles qui jouent un si grand rôle dans 
l'histoire des communes italiennes au moyen âge. 


area; GOOgIE 


198 ART DES CHANGEURS, 

un prodigieux essor, ce fut la création d’un art vraiment 
nouveau dans la forme qu’ils lui donnèrent, celui des 
changeurs ou banquiers. 

Depuis de longues années ils connaissaient le prix de 
l'argent et l'usage qu'en peuvent faire des hommes éco- 
nomes et sobres qui savent le gagner et ne le dépensent 
pas. Ils le prêtaient à gros intérêts. L'Église, ils ne l'igno- 
raient pas, poursuivait de ses censures ce genre de trafic, 
en invoquant le texte du Deutéronome ; mais ils discu- 
taient le Deutéronome avec l'Église', et n'admettaient 
pas, comme Dante le soutint plus tard, que l'argent, de 
sa nature, n’est pas productif *. Avec leur esprit droit et 
pratique, ils ne comprenaient pas qu'il fût te de 
donner de l'argent à loyer, quand c'était licite pour nne 
maison, pour une voiture, pour un cheval”. Ils sentaient 
bien que l’argent est une marchandise comme une autre, 
que le prêt d'argent est un service rendu à autrui et une 
privation pour soi-même, que la transformation du ca- 
pital en un chiffon de papier en diminue la valeur in- 


4 « Non fœnerabis fratri uo ad usuram pecuniam, nec fruges, nec quam- 
libet aliam rem — sedalieno. Fratri autem tuo absque usura id quo indiget 
commodabis (Deutéronome, €. xxm, v. 19, 20.) — Mais disaient les Flo— 
rentins, le livre saeré n'interdit l'usure qu'envers un frère, non envers des 
étrangers. — Sous la loi chrétienne, répondait l'Église, tous les hommes 
sont frères. 


* E perchè l'usuriere altra via tiene, 
Per se natura e per là sua seguace 

Dispregia poichè in altro pon la spene, 

{nferno, X1, 409-141.) 


Cette explication est fort obscure; maisles commentateurs sont d'accord : 
« Perchè vuol rendere fruttifero il denaroche per se non à tale. » (Costa 
— « L'usurier prétend traiter les éeus qu'il prête comme s'ils 
produisaient d'autres écus qu'il exige de son emprunteur. » (Ortolin, Les 
pénalités de l'Enfer de Dante, p. T4 sq., Paris, 1873.) 
5 Ortolan, ibid. 
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trinsèque, qu’on court risque de ne point recouvrer la 
somme prêtée, et que ce risque, comme ce dommage, 
exigent une rémunération. 

Leur tort était de ne pas distinguer l’usage de l'abus, 
et de proportionner le taux de l'argent au bénéfice pré- 
sumé que ferait l'emprunteur ‘. Sous Justinien, l'intérêt 
variait, suivant la qualité des personnes, de quatre à 
dcuze pour cent”; au treizième siècle, il fat porté à 
quatre deniers par livre et par mois, c’est-à-dire à vingt 
pour cent par an. La loi même fixait ce taux*, On ne 
prôtait que pour six mois. L'emprunteur payait immédia- 
tement l'intérêt ou en faisait ajouter la somme au capi- 
tal, et s’engageait, s'il ne pouvait restituer au jour fixé, 
ce qui était lacitement prévu et accepté de part et d’au- 
tre, à payer pro damno et interesse, quatre deniers par 
livre, pour chaque mois de relard*, Bientôt cet intérêt 
exorbitant passa pour modéré; on alla jusqu’à trente et 
quarante pour cent. Ce sont de tels abus que prétendait 
châtier Dante, quand il plaçait les usuriers sous une 


1 Pardessus, 11, 193. 

* 4 p. 100 pour les personnes illustres, 8 p. 100 pour les marchands, 
42 p. 100 pour les personnes d'autre condition qui avaient prêté du grain, 
ou du blé, 6 p. 400 pour le reste des sujets. (Loi 26, cod. de usuris.) 

5 À Vérone, en 1928, la loi fixait le taux de l'intérêt à 42 p. 100; à Mo- 
dène, en 1270, à 20 p. 100. — Voy. Muratori, Antiq ital., Dis. 16, 1. 1, 
et Hallam, View of the state of Europe, c. 1x, part. I, 1. HE, p. 40%, Lon- 
dres, 1819. 

#Muratori, Antiq. ital., Diss. 46, 1. 1, p. 888 sq. — Cantini, III, 161. — 

de Tignoso, était condamné à payer à Buonofino 
de Bologne quatre livres pisanes pour une créance cédée à Buono par son 
frère Giuseppe, et en outre à quatre livres pour intérêts de cinq ans, à 
raison de 4 deniers par livre el par mois. (Arch. dipl. Pergamene delle Ri. 
formagioni di Firenze). — Le 6 septembre 1292, Ubaldino, fils de Giovanni, 
empruntait à Matteo Scali cent livres pour six mois aux mêmes conditions : 
< pro omni damno et omni interssse quatuor denarios pro qualibet libra 
« singalis mensibus. » (Cantin, Ill, 484.) 
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pluie de feu, au milieu de sables ardenis'. Mais à Flo- 
rence un système financier plutôt qu’un sordide amou* 
du luere dictait ce genre d'opérations. On voulait emp#- 
cher la concurrence commerciale de s'établir, On com- 
prenait que des capitaux empruntés à si haut prix ne 
pourraient être employés dans le commerce, où ils n'eus- 
sent jamais rapporté un intérêt supérieur ni même égal. 
D'autre part, les spéculateurs n’ignoraient pas quel avan- 
tage il y avait à emprunter des fonds dont les capitalistes 
ne trouvaient pas l'emploi dans le travail industriel. Telle 
est, d’ailleurs, la nature des choses. À mesure que {es 
risques augmentent, s'élève l'intérêt de l'argent *, Ce qui 
le fixe, ce n’est pas l’avidité du prêteur, c’est la solidité 
de l’emprunteur, Or, tout était risque au moyen âge, 
dans ces temps où la violence privée déplaçait, renversait 
l'assielte des fortunes, et la violence publique celle des 
gouvernements. C’est ainsi que le taux élevé des espèces, 
qui en des pays moins civilisés prouve le manque de nu- 
méraire el de crédit, ne prouvait, en Toscane, que l’ap- 
titude précoce des habitants aux questions financières et 
leurs saines doctrinesen matière d'argent. 

La papauté, qui, malgré ses censures obligées, jugeait 
les Florentins d’un œil pénétrant, avait eu recours de 
bonne heure, dans l'intérêt de l'Église, à leur habileté 
rare et à leurs relations déjà nombreuses. Elles les avait 
chargés de percevoir les revenus du saint-siége dans les 
divers pays de la chrétienté; elle leur payaitune commis- 
sion qui fut pour beaucoup dans le rapide progrès de 
l'industrie des banquiers *. 


! Inferno, &h. x. 


#0n prête à l'Angleterre à 5 p. 100 et à la Turquie à 19 p. 100. 
3 « Hisce autem et curia romana utebatur ul roditus suos a variis 
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Rome, en effet, était, au moyen âge, le véritable centre 
des intérêts matériels comme des intérêts moraux. À 
Rome affluaient les trésors du monde entier, revenus du 
pape et des prélats, obole de Saint-Pierre, offrandes de 
toute sorte. Être chargé de percevoir ces deniers, de les 
faire parvenir au destinataire, c'était avoir le maniement 
de la plus grande partie des capitaux en circulation ‘. 
Dans les mains par où ils passaient, il en devait toujours 
rester quelque chose. Or, au douzième siècle, les Floren- 
tins portaient déjà le nom de changeurs du pape, camp- 
sores papæ, et les profits qu'ils tiraient de cette charge 
ne furent pas la moindre cause de leur invariable dé- 
vouement au saint-siége. Au douzième siècle, ils étaient 
sans doute insuffisants, ou Rome avait voulu répartir les 
bénéfices dont elle était l’occasion, car les Siennois reçu- 
rent le même titre et en retirèrent les mêmes avantages, 
nouveau sujet d’inimitié entre eux el leurs ambitieux 
voisins *. 

La signature des chefs de l’art du change florentin au 
bas du traité de 1204 montre bien que cet art avait dès 
lors une sorte d'organisation, peut-être même de statut. 
L'extrême complication des monnaies, qui faisait de la 
connaissance de l'argent une véritable science, rendait 
l'intermédiaire des changeurs indispensable au plus 
grand nombre. La livre n’était plusqu'une unité de mon- 
naie imaginaire, Elle avait beau, comme au temps de 


regnis colligeret. » (Muratori, Antig. ital., Dis, 16, 1. 1, 888, 890). 
1 Voy. M. P. Villni, 1 Politecnico, décembre 1866, p. 
* En 1235, Grégoire IX donne quittance 
dam campsorem nostrum et ejus soci 
rationibus quas in Anglis, Francis et curia Romana vel eliam 


vel ecdesiæ Romanx nomine receperunt.» (Muratori, Antig. lal., Diss. 46, 
1.1, p. 889.) 


, 87 
d Angelerium Solaficum quem- 
wrestores Senenses de om 
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l'empire romain et de l'empire grec, être composée de 
vingt sous, ces sous, quant au poids, n’en faisaient pas 
le tiers; ils n'avaient plus eux-mêmes qu'une valeur 
nominale, représentant douze deniers, et il y eut au- 
tant de livres différentes qu’on frappa de sous di- 
vers. Chaque pays, chaque ville avait ses monnaies, 
multiples, compliquées, et par surcroît fort lourdes, 
car l'or ayant disparu sous les Carolingiens, on n’a- 
sait guère plus que de la monnaie d'argent ‘, Tout paye- 
ment de quelque importance devenait un embarras et un 
danger. Les transactions commerciales s'en trouvaient 
réduites dans leur nombre et leur étendue, Elles n'eus- 
sent jamais peut-être triomphé de ces complications et 
de ces difficultés de tout genre, si les ehangeurs de Flo- 
rence n'avaient introduit l'usage de la lettre de change. 
Que les Juifs, comme on le prétend, l’eussent jadis 
inventée, et les Vénitiens employée plus tard, à l’occa- 
sion des croisades, dans leur pratique commerciale’, il 
importe peu. Ce sont les Florentins qui ont généralisé 
cet ingénieux expédient de remplacer la monnaie encom= 
brante ou les pesants lingots par de légères feuilles de 
papier, rétabli d’un pays à l’autre l’équilibre entre la 
valeur réelle de l'argent et sa valeur légale, c’est-à-dire 
arbitraire, servi d’intermédiaire à ceux qui n’avaient pas 
partout, comme eux, des marchands et des comptoirs, 
donné, en un mot, l'impulsion au commerce, en sup- 
primant les chances probables de pillage, les causes cer- 


 Cibrario, Dell economia, etc., p. 456. — Peru, Storia del com- 
mercio di Firenze, p. 103. 

+ Dès 1171. Voy. Arch. stor., 4865, 3° série, 1. IL, part. 1, (Dell orig. 
di Fir.) Weber, Bicerche sl origine € sulla natura del contralio del 
cambio, Venise, 1810. — Pardessus, 11, 111, — Cibrario, Dell’ econo- 
mia, ete, p. 472, 475. 
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taines de pertes devant lesquelles il reculait '. Ainei ils 
firent de brillantes fortunes, les uns en exerçant à la fois 
leur industrie et le métier du change ou de la banque, 
les autres en concentrant tous leurs efforts sur ce der- 
nier, qui devint le premier des arts *, sinon par le rang, 
du moins par l'importance, et qui leur fit donner à eux 
seuls le nom de changeurs”, On a bien pu les flétrir sous 
celui d’usuriers, et de chiens lombards*, mais on ne sau- 
rait oublier qu’en s'enrichissant ils enrichirent leurs con- 
citoyens et leur patrie. C'est grâce aux trésors qu'ils y 
firent affluer, que Florence put acheter aux seigneurs 
leurs châteaux, pourvoir à l'équipement, à l’approvi- 
sionnement de ses milices toujours sur pied, asservir les 
villes voisines, s’agrandir, se fortifier elle-même, et 
construire dans son sein de somptueux palais. 


4 La statut inédit d'Avignon de 1243 contientun paragraphe « De litteris 
cambii, » (Bibl. nat. de Paris, ms. ane. fonds, n° 4650), ce qui prouve que 
l'usage des lettres de change était déjà assez général. En 1945, Innocent IV 
déposit à la banque de Venise une somme considérable, pour la faire par- 
venir àun banquier de Franefort (Mencken, Scriptores rerm " 
carum, 1, 1755). En 1255 


german 
autre exemple en Angleterre (Rymer, 1. 1, 
part Il, p. 16). Cf. pour Venise, Marin, Storia ele. V, 296. Indications de 
Pardesus, Il, 111, 119. CE. Libri, His des sciences mathématiques, L. 1, 
pe 59, 268. 

* eldque sensim primum ac precipuum eorum negotium evasil. » (Mura- 
tri, . je ital., Viss. 16, LL, p. 888.) 

DT, 


#« ps Lasers, (Boccace, Decameron, giorn. 1, nov. À, 1. I, p. 45. 
Milan, 1816.) On suit qu'à Paris el à Londres il y avait une rue des Low 
bards ou prêteurs sur gages. Les changeurs étaient encore appelés, selon 
les lieux, banchieri, tavolieri, usurai, et s'appelaient eux-mêmes cambia. 
tori où fenerateri. On sait qu'aux usuriers de Cahors on donnait le nom de 
caorsins, Parmi les vrais Lombards on remarquait surtout des Milanais, des 
Placentins, des Astésans : « Anno 1928 cives Aslenses eœperunt præstare el 
facere usuras in Francia et ultramontanés partibus, ubi fred pecuniam 
luerati sunt. » (Ogerius Alferius, Chron. Astense, R. 1... 1. XI).(Muratori, 
loc. cit. p. 890). 
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A ces quatre arts, il en faut ajouter trois autres, déjà 
constitués en 1193° : les médecins et les apothicaires, 
dont dépendaient les chirurgiens et les accoucheuses, et 
qui tiraient leur importance non des soins qu'ils don- 
naient à la vie et à lasanté de leurs semblables, mais des 
drogues et des épices de l'Orient, alors si recherchées, 
dont les speziali ou apothicaires avaient le dépôt et le 
débit”. Venaient ensuite les peaussiers, très-florissants 
aussi, car, depuis les temps langobards et carolingiens, 
la mode s'était maintenue, chez les grands et même chez 
les petits, d'employer peaux et fourrures, pour se vètir 
el pour orner ses vêtements, Si ces deux arts ne sont pas 
au niveau des premiers, c’est qu’ils n'avaient pour objet 
que de répondre, dans le pays même, aux exigences 
usuelles de la vie, et que la règle, chez les Florentins, fut 
toujours de donner le pas à ceux qui leur ouvraient de 
vastes débouchés, qui leur assuraient des relations éten- 
dues au dehors. Plus tard, quand Florence eut des galères, 
quand elle eut obtenu dans l'Orient, sur les bords de la 
mer Noire, à Constantinople, en Égypte, des franchises 
égales à celles des Vénitiens, des Pisans et des Génois, le 
trafic des épices cessa d'être local et eonnut les grandes 
affaires ; mais il ne put jamais s'élever au premier rang, 
soit qu'il nuisit aux apothicaires devenus marchands 


4 Un document de 1195 parle de sept recteurs des arls : « septem rec 
tores qui sunt super capitibus artium ». (Arch. delle Riform. lib. xxn des 
Capitoli.) Voy. Cantini, 1, 124, 125, 
# Cantini, I, 473-174. 

# En 779, Ansprandus, roi des Langobards, 
dis, utebatur, » (Paul Diacre, L. VI. €. xt, R.L.S., L 1, part. L, p. 502 
— Charlemagne portait en hiver des peaux de loutre. « Ex peus tr 
ihorace confecto. » (Vita Karoli Magni per Eginhardum scripta, c. xx, 
dans D. Bouquet, V, 08), et enété, à la chasse, des peaux de mouton, « pel= 
Ticium berbicinum. » (Mon. S. Gall. 1. 11, e. xxvn, dans D. Bouquet, V,153.) 
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d’avoir dans leurs rangs les médecins et les chirurgiens, 
empiriques et opérateurs qui ne vendaient pas, soil que 
l'avance prise par les arts précédents fût trop considérable 
pour qu'ils pussent être rejoints. 

Un dernier art, toutefois, qui date aussi de ces temps 
reculés, fut l’objet d’une exception fatteuse : c’est celui 
des juges et des notaires. Eux non plus ils ne vendaient 
point; mais ils rendaient la justice, cet impérieux besoin 
du faible dans des temps de violence. On les tenait 
done en haute estime ; on leur donnait, comme aux che- 
valiers, le titre honorifique de messere ; on leur accordait, 
ce qui était un honneur dans une ville de marchands, 
l'autorisation de se constituer en corps de métier. On fit 
plus encore : à la longue, l’art des juges et des notaire 
obtint le premier ranz is, au temps des comtes, il 
n’y avait qu’un tribunal ;il y en eut plusieurs quand Flo- 
rence se fut agrandie; probablement un par quartier. Si 
le quartier manquait d’un local convenable, le tribunal 
tenait ses séances dans la viville église de San Michele in 
Orto, où se trouvaient aussi les greniers pour les grains”. 


1 La première mention d'un tribunal forentin est de 1197: « Restaurat 
damnm judex et compagnus Arrigueci existentés consules in euria S. Mi- 
chaeli in orto super faeta justice. Judics vero Spinellus Spade, provviso 
ribus Cavalcante de Ultrarno et Guarenti Bertoldi, notarius Albertus. » (Ar 
chivio de” monaci di Passignano, dans Cantini, I, 62.) — La première 
mention de l'art des juges se trouve dans un tré conclu entre Florence et 
Orvieto, en 1299 (Voy. Cantini, [, 155 note); mais ces documents, les plus 
anciens qui nous aient été conserv évis i 
il tombe sous Le sens qu'il 

rail mauquer de crilique que de 
l'année où il en est pa 


5 
re qu'une institution date seulement de 
lans les documents. 

s contraires de Cantini, cela nous parait résulter 
7, 58). Suivant lui, tous les tribunaux auraient 
Siégéà San Michele, mais ce n'étaient pas ceux des quartiers ou sesti, qui 
‘est jouer sur les mots. Que Florence ne fût pas 
ivisée déjà en six quartiers , c'est probuble , mais elle avait des quartiers ; 
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Le désir d'assurer la libre impartialité des juges, en les 
affranchissant des influences du voisinage, fut sans doute 
pour beaucoup dans cette translation. 

Durant la première moitié du treizième siècle, la plu- 
part des tribunaux, et peut-être lous, émigrèrent ainsi à 
San Michele in Orto'. Ils ne trouvèrent pas tous place 
dans l’église même ; ils s'établirent dans le jardin où 
elle était située, dans des constructions antérieures ou 
faites exprès pour eux, el qu’on désignait, aux actes pu- 
blies, en indiquant les propriétés particulières auxquelles 
elles étaient contiguës *. Sur la porte était une enseigne, 
comme aux boutiques des marchands : ici un chevalier, 
là un lion, ailleurs une rose, et c'est par ces signes qu'on 
distinguait officiellement les divers tribunaux”. Un con- 
sul, un juge, deux provéditeurs, deux notaires, c'est 
ainsi, généralement, qu'ils étaient alors composés, 

Qu'il y eût encore d'autres métiers, c’est ce que prou- 
vent jusqu’à l'évidence les besoins primordiaux de toute 
agglomération d'hommes. Pas plus alors que plus tard, 
Florence ne pouvait se passer de boulangers et de bou- 
chers, de tailleurs et de cordonniers; mais ecs indu- 
stries, et d’autres encore, réputées viles, ne comptaient 
pour rien dans l’État. Le nombre était peu considérable 
correspondant à ses quatre portes. D'ailleurs, sur les cinq documents que 
dite Cantini, il y en a au moinsdeux où il n'est pas dit que les tribunaux dont 
of parle soient établis à San Nichele ; ce sont ceux de l'orta San Piero et de 
Sin Pier Scheraggio. 

%_ «In curia porte $, Pancrali posita in orto S. Michaelis (1245). In curia 
seutus Burgi sita in Oro 8. Michaelis. » (1249.) — « Curie sextus Ulra: 
site in Orlo S. Michaelis. » (1260.) — (Documents dans Cantini, IN, 59- 
“ii « Juxta domum filiorum olim Adaeti existentibus 
Romaldellorum ; — ad pedem turris fl. (sic. 


on signum equitis ; — ubi est signum leonis ; 
me. » (Cantini, UN, p. 58-65.) 


pl ele demus 
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des habitants qui y comptaient pour quelque chose : aux 
dernières années du xnf siècle, ils pouvaient encore 
tenir leurs assemblées dans des églises ou des palais, 
et à la fin du xv', le peuple se composait à peine de 
trois mille deux cents personnes, quoique la ville se ft 
beaucoup agrandie, quoiqu’on eût fait des révolutions et 
des lois pour étendre le droit de cité. Un auteur moderne 
suppose que dans les premiers temps de la vie commu- 
nale, il n’y avait pas, à Florence, plus de quinze cents 
citoyens, dont mille seulement étaient éligibles aux em- 
plois*. On n’en saurait être surpris. Le contadino, tou- 
jours attaché à la glèbe, n'avait ni les droits du citoyen ni 
même ceux de l’homme libre, Dans la ville, il y avait 
beaucoup d'habitants de condition servile”, et plus en- 
core qui élaient libres sans prendre aucune part à la vie 
publique. C'est qu'il ne suffisait point de ne pas devoir 
la naissance à des serfs ou à des fils de serfs; il fallait 
en outre payer des impôts, qu’on ne demandait qu'aux 
nobles résidant à Florence et à l'aristocratie marchande 
des sept arts ou métiers. 

A la tête de ces métiers étaient placés des chefs qui 
portaient en 4195 le nom de recteurs *, qui reçurent en 
1204 celui de prieurs et un peu plus tard celui de con- 
suls des arts, auquel succéda enfin le nom générique de 
capiludini®. Is avaient déjà porté celui de consuls, dans 


1 Yoy. Archivio di Stato, novembre 1287. Provvisioni della Repubblico, 
LL 


D 
* siècle, on parle encore d'esclaves ou de sers aisss en héri- 
… les contadini n'avaient pas le droit de cité. (Voy. 


P. lc. cit.) 
2 Voy. la mate À de l page 204. 
# « Qui sunt super capitibus artium. » (Doc. dans Cantini, I, 124-195.) 
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les siècles antérieurs, où on le donnait indistinctement à 
tous les magistrats, aux évêques même el jusqu'aux em- 
pereurs ! Ils le perdirent le jour où on voulut l'employer 
pour désigner les magistrats municipaux, c’est-à-dire où 
l'on distingua entre les chefs de la ville et ceux des mé- 
tiers. 

Cette distinction ne fut nécessaire qu’assez tard. Elle 
ne l'était point tandis que Florence vivait sous le joug de 
son comte ou de son évèque. Il n’y avait alors d'autres 
magistrats que ceux qui veillaient aux intérêts des cor- 
porations, et qu’à l’origine on confondait avec les sca- 
bini ou échevins installés dans les tribunaux *. À mesure 
que les métiers, plus considérables par le nombre de 
leurs membres el par la richesse que produisait leur tra- 
vail, se groupèrent par quartiers, leurs chefs ÿ tinrent 
une grande place. Suns y avoir d'autorité officielle, ils y 
faisaient la police et presque la loi. Rien n'était changé 
dans leurs attributions ; mais ils avaient plus de crédit et 
aussi plus d’exigences : ils parlaient haut et se faisaient 
écouter. Quand il fallait prendre quelque mesure d’inté- 
rêt général, quand quelque danger menagçait la ville, il 
était naturel qu'ils se réunissent pour aviser, car, réunis, 


1 Dans un document de 998, Otton III se donne à lui-même le nom d'Am=- 
perator consul. Au IX° siècle, k chronique des comtes d'Anjou était int 
tulée Gesta consulum Andegavensium. Le comte. Bernard de Foix est con- 
sul de Fuxo, el Beraard, vicomte de Nemours, proconsul. Un document de 
1927 nomme le comte de Flandres alternativement comes et consul. Henri IL, 
ressant à des évêques, leur O egregii consuls! Ce nom, enfin, 
est donné par les familles à leurs chefs. (Voy. Belhmann-Hollweg, Ursprung 
eke., p. 151, notes 15, 16, 47, et Haullevlle, £. 1, p. 429). C'était un sou- 
venir du vocbukire romain. 
* Voy. Ad. Pawinski, Zur Entstehungsgeschichte des Consulats in den 
comunen Nord ud Mittel Italiens, Berlin, 1867. Cet auteur complète Karl 


Hegel par Wüstenfeld. 1] commet d'assez graves erreurs, mais il a bien étu- 
ié.sa matière, 
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on pouvait sans exagéralion dire qu’ils représentaient la 
communauté, tous ses membres appartenant à une au 
moins des associations dont elle se composait. De même, 
quand l'autorité centrale des vicaires impériaux com- 
mença de s'effacer par impuissance, les consuls des mé- 
Liers étaient seuls en mesure de recueillir son héritage, 
et c'est ainsi, sans institution formelle, qu’ils devinrent 
des magistrats communaux". 

Ce que l’histoire appelle improprement « la révolution 
des consuls, » n'est done autre chose que le lent, l'insen- 
sible progrès de leur pouvoir, et l’on ne saurait assigner 
aucune date précise à cette transformation*. Des consuls 
ayant d’autres attributions que de gouverner leurs mé- 
iers, il y en avait à Fano, à Osimo, à Ancône en 885, à 
Rome en 901, à Orvielo en 975, à Ravenne en 090, à 
Ferrare en 1015, à Pise et à Gênes en 1100”. Il ÿ en eut 
à Florence lout au moins en 4104. A celte date, deux ma- 
gistrals portant ce titre promettent au nom de Florence 
de rendre la justice aux habitants de Pogna, qui ont fait 
leur soumission. Dans cet acte, si heureusement arraché 
aux injures du temps comme à l’incurie el aux violences 
des hommes”, il est parlé, chose plus digne encore d'at- 


1 Ammirato a hien vu que telle était la vérité. « Essendo i consoli della 
art, dit-il, gli stessi che quei del comune. » (L. acer. t. , p. 67.) 

* On ne peut non plus dire quand le prévôt des marchands de Paris, sans 
cesser d'être le chef d'une corporation, devint le chef de la municipalité. 

# Fhminio dal Borgo, Diplomi pisani, p. 85. — Ann. genuens., R. L. $,, 
4 VI, 247. — Leo, L IV, 6. 1v, LI, p. 278, — Haulleville, L 1, p. 492, 

4 Devant un fait si positif, il serait oieux de s'arrèter aux conjectures et 
aux contradictions des auteurs, mème presque contemporains. Paolino dit 
{R. LS., Suppl. Il, 16) en 1417. Yillani on parle pour la première fois à la 
date de 1177 (M. Hillebrand dit à tort 1170). Ammirato (1, 56) en 1176. 
D'après un document cité par Raumer (Wiener Jahrbücher der Litteratur, 
& VII, p. 69), ce serait en 1172, Neumann (loc. cit.) dit vaguement de 
1080 à 1150, ce qui est une manière sûre de ne pas se tromper. — Le P. 
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tention, d'élections nouvelles et même d’assemblées!. Ces 
assemblées étaient encore rudimentaires, lelles que les 
peut avoir une ville sans importance : tous les clercs et 
laïques y étaient convoqués”. La comtesse Mathilde, qui 
se trouvait à Florence en juillet 11045, admettait done ces 
stipulations particulières des villes de ses États entre 
elles, et ces consuls municipaux qui méritaient sa bien- 
veillance en professant le même respect pour son auto- 
rité que pour celle de l’empereur. Il ÿ avait dès lors 
une sorte non pas de conslitution, mais de coutume 
communale, permettant la réunion des citoyens dans 
certaines circonstances, et l'élection de leurs magistrats. 

A Florence et dans les autres villes, les consuls, en 
général, étaient élus pour un an. On ne leur donnait pas 
de plus longs pouvoirs par crainte qu’ils ne prissent le 
goût de la domination”, Leur nombre varia de un à 


Tdefonso de S. Luigi a publié une liste des consuls de 1138 à 1210 (Deli- 
æie degli eruditi Toscani, NII, 136-144). 

4_« Item pro hoc facto faciemus arringum et porcipiemus populo sub ju 

ramento at hec omnia fra teneant el eis non excomandabimus. Item, 
quando eligemus arbitros, fciemus eos jurare ut mictant in constituto ul 
consoles sequentes, civitatis vel rectores ila teneantur firmurn tenere, Et sic 
gradatim de consulato in consulato obsorvari debeat in perpeluum. » (Arc. 
Siato. Doc. dans Cantini, 1, 75.) 
« ln presencia omfun clericorum et lafeorum civitatis Florencie.… 
majores et minores convocati more solito. » (Doc. cité par A. Desjardins, 
Négociations diplomatiques de la France avec la Toscane, t. 1, Introd., 
pe 49, 45. Paris, 1859.) 

3 Voy. Fiorentini à cette année. 

4 Cantini (1, 79, 89) suppose que Mathilde donna la liberté à Florence 
pour la récompenser d'avoir soutenu un siège contre Henri IV en 4081. 11 
est bien plus probable qu'elle la lui laissa prendre. Peut-être cependant lui 
fit elle, comme à Pise, à Mantoue, à Crémone, à Guastalla, etc., de ces con- 
cessions de détail qu'elle accordait le plus souvent aux églises, mais quel 
quefois aussi aux hommes, hominibus. — Le savant Lami se trompe donc 
quand il dit que les Florentins ne commencèrent à se mettre en liberté 
qu'après la mort de Mathilde. 

3 « Consules eliguntur, neve ad dominandi libidinem prorumpant, sin- 
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vingt; le plus souvent il se tenait entre les deux, et ilen 
dut être ainsi tant que la distinction ne fut pas nettement 
établie entre les consuls des métiers et ceux de la com- 
mune‘, entre les consuls qui rendaient la justice et ceux 
qui avaient la charge du gouvernement. « Sur ce point 
comme sur tant d’autres, Florence paraît singulièrement 
en retard : en 1127 à Rome, en 1155 à Gênes, en 1158 
à Milan, on distinguait déjà les consuls de placitis, des 
consuls de communi*. À Florence, on ne trouve guère 
mentionnés qu'en 1204 les consules civitatis et les con- 
sules justitie *. Mais depuis longtemps déjà ces charges 
sont remplies par des citoyens dont les noms faisaient 
alors ou ont fait depuis grande figure dans les annales de 
leur ville : au consulat se succèdent les Albizzi, les Al- 
berti, les Amidei, les Cavalcanti, les Giandonati, les Tor- 
naquinci, les Infangati, les Caponsacchi, les Guidi, les 
Uberti, les Fifanti, les Abati, et d’autres encore *. A la fin, 


galis pone anis variantur. » (Olto Frising., Il, 45. R. 1. ., L VI, 70%). 

1 En 4474, huit consuls sont chargés de recevoir un acte de donation ; en 
4476, neuf signent un instrument de paix entre Sienne et Florence ; en 
4204, onze sont mentionnés dans un acte de récompense (Documents dans 
Cantin, 1, 94-03 ; 11, 85). — Voici un tableau d'après Ia liste des Delitie; 
mais il ne faut pas onblier que cette liste, dressée d'après des documents 
partieuliers, doit être incomplète : 


A58 2 AB O5 AI8T 2 4104 4 
MT 9 A2 2 es 5 106 2 5 
MTS OZ OAI8S 2 H8O 3 4496 1 5 
MTS 8  Hi8é 2 100 2 1197 20 9 
76 9 4185 2 AIM 5 1198 8 10 
Mao 2 1186 5 192 5 1199 4 2 


Leo, LIN, 


inclion et, par conséquent, ce per 
* Cantini, 1, 94-05. 
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l'usage prévalut de fixer le nombre des consuls commu 
naux ou politiques d'après celui des portes ou des quar- 
tiers, en donnant à chacun de ces quartiers tantôt un, 
tantôt deux consuls' ou prieurs*'. C’est alors seule- 
ment que Florence commença à avoir un gouvernement 
digne de ce nom, gouvernement communal et oligar- 
chique, où un sénat de cent buoni uomini paraît avoir 
eu mission délire comme de contrôler les consuls”, et 
qu’on appelle, dans le langage du temps, commune civi- 
latis. Le chroniqueur Paolino de Pieri* en fixe la date à 
l'année 1195. « Auparavant, dit-il, Florence se gouver- 
nait à la manière des villages, sans ordre, bon usage ou 
statut”. » 

Si dès lors elle se gouverna mieux, si elle connut 
l'ordre, si elle eut comme les villes voisines * un statut, 


1 Ailleurs comme à Florence : Viterbe a 4 quartiers, et 4, puis 8 con= 
suls; Crema, 97 quartiers et 27 consuls ; Pérouse, 5 portes et 10 consuls ; 
Lueques, 3 arrondissements et 12 consuls. Voy. Ferrari, 11, 44, et Sis— 
mondi, 1, 2170, 

* Un document du 1* mars 1202 parle des « Priori di ciascun sestiere 
di Firenze, » (Arch. di Stato, Cartapecore Strozziane Uguccioni). 

3 Voy. une étude de M. P. Villari dans {L Politecnico de Milan, juil- 
let 1866, p. 6, 8. 

4 C'esta-dire fils de Pieri. Cela soit dit une fois pour loutes. La parti- 
eule di n'a pas d'autre sens en italien dans les noms propres. Elle n'indique 
ni noblesse, ni grande famille, tout au contraire. Pour les grandes familles, 
on disait des (de' devant les consonnes, pour dei, el degli devant les 
royelles) : par exemple, Cosmo des Medic 

« Comicio Firenze ad avere consoli che in prima si reggeano a modo di 
ville, sanza ordine 0 slatuto o buona usanza. » (Faolino, R. L. S., Suppl. I, 
9). À partir de cette année 1195, Paolino donne une liste de consuls as 
sez semblable à celles des autres auteurs, si l'on tient compte des fories va- 
rites sus lesquelles sont souvent présents les mêmes noms. ne donne 


ueques, par exemple, avait un statut dès 1108. Voy. à cet égard des 
détails très-précis dans Memorie ë documenti per servire alla storia di 


HABITANTS NOBLES DE FLORENCE. IH 
c’est-dire des conslilutions écrites, elle le dut, on vient 
de le voir, à ses métiers, auxquels elle empruntait leur 
organisation en l’élargissant. Mais les gens des métiers 
n’habitaient point seuls Florence, Auprès d'eux vivait une 
classe d'hommes nobles qui les méprisait, parce qu'ils 
travaillaient de leurs mains, et qui les haïssait parce 
qu’ils acquéraient ainsi des richesses qui les rendaient 
puissants. Celte classe se composait des familles alle- 
mandes qui, suivant l'exemple des Uberti et des Lambert, 
avaient déserté la cour de l’empereur pour venir eher- 
cher, sur les bords de l’Arno, une résidence de leur 
choix; puis de celles qui étaient volontairement descen- 
dues de leurs castels cainpagnards pour demander à la vie 
urbaine des avantages, des jouissances dont elles étaient 

vées, et qui, pour ravoir leurs priviléges, confisqués 
par l’évêque ou par la ville, rentraient dans le droit com- 
mun, assurant ainsi à l'égalité eivile un progrès d'autant 
plus remarquable qu’il vint d’une aspiration des anciens 
maitres, au lieu d’être une conquête sur eux. Enfin, à 
ces familles il faut joindre celles qui, vaineues et par 
contrainte, avaient suivi le même chemin, 

Ces citoyens malgré eux subissaient les mêmes obli- 
gations et n'avaient pas le droit de les trouver trop dures, 
puisque d’autres de leur race s’y étaient volontairement 
soumis. Si certaines conditions, dont nous avons parlé en 
rapportant leur défaite, leur étaient particulières, ils ne 
pouvaient s'en prendre qu'à eux-mêmes, puisqu'elles 
n’élaient qu’une garantie contre leur esprit de rébellion, 
Bien des priviléges, au surplus, les rendaient suppor- 


Luca, &. HE, part. I, p. 10, Pré 
de Lucques, pour faire 


volume publié en 4867 par l'Académie 
à Cianelli. 
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bles. Ces seigneurs qu'on appelait alors capitaines et 
qu’on appela bientôt grands où magnats, étaient déclarés 
non justiciables des tribunaux consulaires. On tolérait 
qu'ils vécussent au sein d’une opulence dont nul ne re- 
cherchait plus la coupable origine, entourés d’une elien- 
tèle nombreuse d’hommes habitués à porter des armes et 
à en faire usage sans scrupule. On approuvait qu'ils cher- 
chassent les occasions de montrer leur capacité militaire ; 
on ne leur marchandait, au retour, ni les honneurs, ni 
les récompenses. C’est parmi eux qu’une population de 
bourgeois et d'artisans prenait de préférence ses consuls. 
Elle n'avait garde de leur enlever les châteaux qu’ils pos- 
sédaient encore. Elle trouvait bon qu'ils y résidassent du- 
rant la belle saison, où l’on faisait la guerre‘, comme en 
des posies avancés qui formaient une ligne de défense 
autour de la ville; elle faisait d'eux, en quelque sorte, 
des feudataires communaux, Jadis elle avait exploité 
contre eux le mécontentement des campagnards; main- 
tenant, c'est contre les campagnards qu’elle tournait leurs 
bras. Ne pouvant admettre les prétentions des bourgs à 
l'indépendance sans se créer de nouveaux ennemis, ni les 
absorber, comme elle avait fait les seigneurs, sans intro- 
duire dans ses murailles un élément plus nombreux que 
n'étaient ses citoyens, elle voyait dans les capitaines de 
précieux instruments contre les localités voisines; elle 
s'applaudissait de leur concours autant que de leur sou- 
mission *. Ce concours, chose étrange, ils ne le refusaient 
pas même contre les hobereaux encore récalcitrants, et 


1 On ne faisait la guerre que de mai à octobre. Voy. Ricotti, 1, 64. 

2 Partout il en était de même. Ne pouvait-on, comme à Florence, lob= 
tenir par la force , on l'achelit , come à Gênes , à beaux deniers comp= 
tnts. Voy. Ann. genuens., L. Il, R, LS, £ VI, 549. 
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c'était fort heureux, car leur inaction eût rendu impos- 
sibles ces nouvelles campagnes : on eût pu craindre qu’ils 
m'abusassent, à l’intérieur, de l'éloignement des milices 
pour se rendre les maîtres, Un auteur moderne ne les 
compare pas sans raison au renard de la fable, qui, ayant 
perdu sa queue, la voulait couper à tous ceux de son es- 
pèce!. Quant aux seigneurs qui regimbaient devant l'hu- 
milition d’un traité, on leur rendait l'existence si dure, 
qu’ils ne pouvaient éviter de résider à Florence qu'en 
cherchant'un refuge dans quelque autre cité. Chacune 
ayant ainsi ses émigrés, Florence n’y perdait rien : la re- 
nommée de son beau site et la vie agréable qu'on y 
menait, y faisaient accourir de toutes les villes de l'Italie 
centrale infiniment plus de nobles habitants que son 
voisinage immédiat ne leur en envoyait. La rébellion, 
d’ailleurs, devenait de jour en jour plus rare, « Dans la 
seconde moitié du xn° siècle, écrit Otton de Freising, on 
n'eût pas trouvé un HE de marque qui ne fût 
soumis à sa ville*. 

Mais celte soumission, volontaire ou forcée, ne chan- 
geail pas le naturel d'hommes belliqueux qui avaient 
toujours vécu de la guerre, et que le peuple forentin, 
dans son propre intérêt, poussait à en vivre comme par 
le passé, Ceux qui n’habitaient Florence qu’à leur corps 
défendant, se tenaient en garde contre les attaques des 
citoyens, auxquels ils prêtaient leurs propres sentiments. 
D'autres, établis dans le même quartier, dans la même 
rue que d'anciens rivaux, se croyaient tenus à prendre 


68. 

quis nobilis vel vir imagnus tam magno ambilu inveniri 
queat, qui civitatis suxæ non sequatur imperium. » (Otto Frising., 1. Il, 
és, Re LS, LV, 708-709) 
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contre eux l'offensive ou à se tenir du moins sur une dé- 
fensive armée, Tous ils avaient des querelles sans cesse 
renaissantes avec des gens de toute condition dont ils ne 
pouvaient plus éviter le contact, avec qui ils vidaient par 
les armes leurs moindres différends. Ne se croyant nulle- 
ment en sûreté, ils marchaient la dague au poing, renr- 
dant derrière eux et au détour des rues; ils transfer- 
maient en forteresses leurs maisons, ils y élevaient de 
hautes tours, comme dans leurs châteaux de la :am- 
pagne", à limitation de celles qui, dans la ville même, 
avaient été, au x° siècle, ‘en des temps de détresie ef- 
froyable, le dernier et souvent l'inexpugnable refuge des 
malheureuses populations contre les Normands, les Sar- 
rasins, les Awares et les Hongrois*. Peu nombreuses 
alors, ces tours le devinrent tant, grâce aux capitaines, 
que l'exagération de chroniqueurs sans critique en donne 
dix mille à Pise’. Villani, plus soucieux du vraisem- 
blable, n’en attribue, dans le principe, que cent cin- 
quante à Florence *. Il y en eut plus tard bien davantage, 
puisque chaque grande famille, chaque famille riche, eut 
la sienne, puisque aujourd’hui même, après tent de 
siècles écoulés et de ruines accumulées, on en voit 
debout un si grand nombre encore, qui donnent à la 


4 M. Trollope (I, 61) croit à tort que l'on commença à bâtir des tours 
À la suite des troubles suscités par les Uberti, en 1177. C'est un fait beau 
coup plus général et commun à toutes les villes. On bâtisssit en. prévision 
de ces faits de guerre qui étaient alors le principal de la vie. 

2 Murabori, Antig. ital., Diss. 26, 1. Il, p. 495. 

qui velit qua de Pisana civitale scripsit Banjamin Tudelensis 

Judæus in Hinerario, in hæc verba loquens : Ingens urbs in cujus domibus 
fere decem mille turres mumerantur ad pugnandum aptæ et instructe. » 
Quest bi, P. 495.) Mengone ve jusquà 19,000. (. LS, Suppl. 
1, 358). 

4 Villani, I, 3. 
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ville des fleurs un aspect si sévère et si singulier‘. 
Ces tours, de forme carrée ou rectangulaire, n'avaient 
pas plus de sept ou huit mètres de côté, mais elles n'en 
avaient guère moins de deux d'épaisseur. Les matériaux 
dont elles se composaient, pierres, moellons, gros cail- 
Joux arrachés au lit de l’Arno, étaient unis par un ciment 
si solide que la mine et l'acier auraient eu peine à les 
disjoïndre, à les renverser. Gelles qui ont disparu du sol 
n'ont point succombé à la vétusté; c'est la main des 
hommes qui les a détruites. On y entrait par une porte 
le plus souvent étroite et basse; on y montait par un esca- 
lier plus étroit encore. À chaque étage, une seule fe- 
nètre; aux angles, parfois un soupirail, pour donner pas- 
sage à la lumière, surveiller l'ennemi, lancer des flèches. 
Au sommet, une lerrasse crénelée d’où l’on pouvait frap- 
per sans être atteint. La forme des créneaux indiquait la 
faction qui en faisait un de ses réduits”, De toutes les ou- 
vertures pleuvait, à l'occasion, une grêle de pierres, de 
flèches, de traits. Sur la terrasse on établissait des ma- 
chines, comme celles de l'antiquité, pour atteindre plus 
loin. La porte avait-elle été enfoncée ou brûlée, les as- 
saillants ne pouvaient qu'un à un, pour ainsi dire, gravir 
les degrés; on les tuait presque sans péril, on se faisait 
un rempart de leurs corps. La défense avait tous les avan- 
tages dans l’asile presque inexpugnable de ces tours, Aussi 


Pour se rendre compte de ce qu'il y a ancoro de lours à Florence, il sut 
monter sur une d'elles où sur une des collines du midi, qui sont plus rap 
prochées que celles du nord, les jardins de Boboli, par exemple, ou la nou- 
velle et admirable promenade des Colli, œuvre de M. le syndic Ubaldino Pe= 
russie 

+ Les créneaux guelfes étaient rectangulaires ; les créneaux gihelins, éra- 
sés par le haut en forme de V. (Voy. un dessin curieux dans un intéressant 


mémoire de M. Gargani, Della eusa di Dante, entre les pages 40 et 11. 
Florence, 1865.) 
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servaient-elles de point de ralliement. On s’y donnait ren- 
der-vous pour aller à l'attaque d’une maison, d’une tour 
ennemie; on y revenail, en cas de défaite, pour s’y re- 
trancher au besoin. Quelquefois elles étaient si rappro- 
chées qu’on pouvait se frapper de l'une à l’autre‘, Spec- 
tacle étrange que celui d’une ville si petite encore et où 
tant de formidables forteresses attestaient que l’état de 
guerre domestique était l’état normal de ses habitants! 
Les nobles, en effet, n'étaient pas les seuls fauteurs 
de division et de discorde. Les marchands et les artisans, 
séparés entre eux par les intérêts rivaux de leur indu- 
strie ou de leur trafic, ne regardaient au-dessus d’eux 
qu'avec jalousie, el au-dessous qu'avec mépris. Comme ils 
n’osaient encore s'attaquer ouvertement à ces rudes s 
gneurs, ils les voyaient avec joie s'appauvrir par leur vie 
improductive et par leur luxe, s’épuiser par leurs que- 
elles et par leurs sanglantes altercations. Ils ne leur 
conteslaient point le funeste privilége que revendiquait 
fièrement leur folie, de vider entre eux leurs différends, 
sauf à les traiter sans égards, quand, de guerre lasse, ou 
dans l'impuissance de se détruire les uns les autres, 
quelques-uns des magnats s’adressaient aux tribunaux", 
Ils vivaient en défiance d'une troisième classe, de beau- 
coup la plus nombreuse, mais qui, n'étant pas composé 
d'hommes anciennement libres, ne comptait pour rien 
dans l'État. Confuse agglomération de serfs, d'affranchis 


Par exemple à Por S. Maria, où l'on en voit encore sept dans un étroit 
espace. Au Mercato vecchio, qui était alors le centre de la ville, il y en avait 
davantage. Une ancienne église située en cet endroit portait le nom de 
S. Maria tra Lo torri. (Voy. sur tout ce qui concerne les Lours, une excellente 
étude de M. Simonin dans la Aeue des Deux Mondes, 1" février 1815, 
p. 651-659.) 

* Voy. Leo, L. 1, e. vi, t 1, p. 515. 
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qui naissaient à lu liberté, de gens sans avoir, suns feu ni 
lieu, cette classe avait beau être exclue de toutes les 
charges, de tous les conseils, de toutes les élections, on 
savait trop de quel poids pesait, dans les jours d’émeute, 
son robuste bras, pour ne pas redouter ses lents, mais 
continuels progrès. En les redoutant, chose étrange, on 
était réduit à les favoriser. La condition du serf, si supé- 
rieure à celle de l’esclave, dans nn temps où il y avait 
encore des esclaves', tendait à s'élever davantage, non- 
seulement parce que la richesse et les lumières crois- 
santes poussent irrésistiblement les hommes à la liberté, 
mais encore parce que les idées chrétiennes introduisaient 
alors l’usage d’affranchir des serfs pour fêter les événe- 
ments heureux*, et l'intérêt social celui de faire, pour 
encourager l'immigration, de tout serf immigrant un 
homme libre dans la ville où il s’établissait *, 

Ces humbles avaient bien des étapes à parcourir avant 
de pénétrer dans celte classe intermédiaire de marchands 
qui les dédaignait à cause de leur origine et aussi de leur 
pauvreté; mais le temps faisait oublier l’une et dimi- 
nuait l'autre, L'assiduité, l'habileté au travail enrichis- 
sait quelquefois les plus pauvres, et devant leurs riches- 
ses s’ouvraient à la longue les rangs de la bourgeoisie 
qui s’infusait ainsi un sang nouveau. Le sang des nobles 


* Ne füt-ce que chez les Sarrasins. Pardessus (1. IV, p. 437) montre 
même qu'il y en eut en Ha nes, à Florence, jusqu'au seizième sib= 
cle ; mai jense que c'éaient des infidèles. En somme, après le treizième, 
l'esclavage n'est plus qu'une exception sans importance et sans intérêt. 

* Les documents à cet égard sont très-nombreux dans le treizième siècle. 
Nous aurons l'occasion d'en citer. Voy. d'ailleurs Cibeirio, Sull' economia 
politica, ete., p. 22. — Reinaud, Invasions des Sarrasins en France, 
p. 965, Paris, 1836. 

5 Fauriel , 1,56, 57,407, — Hillebrand, p. 13, 14. 
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y vint lui-même apporter son tribut. Certains d’entre 
eux, dépourvus de morgue ou réd! à merci par la 
misère, prenaient l'héroïque parti de travailler de leurs 
mains. Îls ne faisaient pas toujours des guerres lucra- 
tives, ou bien ils dépensaient en peu de temps ce qu'ils 
avaient gagné. ls se faisaient alors pelletiers, lisserands, 
charpentiers. Si c'était déroger, ceux de la caste qui ne 
dérogeaient pas se montraient peu sévères, dans une ville 
où les marchands tendaient de plus en plus à tenir le 
haut du pavé. 

Ainsi, en même temps qu'il élevait les uns, le travail 
abaissait les autres. Il accomplissait cette œuvre lente de 
nivellement progressif qui préparait la démocratie, Il 
formait peu à peu celle classe mi-partie de nobles et de 
roturiers plus où moins anciennement libres, que les 
chroniqueurs ont appelée primo popolo,le premier peu- 
ple, et qui constituait la cité, à/ comune, comme disaient 
les contemporains, sans prévoir le singulier changement 
de sens que les progrès populaires et les discordes civiles 
feraient, moins d’un siècle plus tard, subir à ce mot. 
C'étaient les membres de cetle arislocratie composite, 
magnats et riches marchands, qui nommaient seuls 
aux emplois, Aucune incapacité légale ne les empè- 
chait d’y être nommés. Si les roturiers portaient de pré- 
férence leur choix sur des nobles, et se contentaient 
d'être électeurs, c'était par une sorte de respect tradition- 
nel et de convention tacite. S'il est vrai que l’histoire de 
Florence se confonde souvent avec celle des grandes 
familles, c'est qu’elles avaient souvent la conduite des 
affaires, privilége non exclusif, toujours révocable ot de 
plus en plus contesté. Il n’en faut pas conclure, comme 
on l’a fait, que ce furent les nobles qui instituèrent la 
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commune‘; il ne faut pas oublier surtout qu’à Florence 
les magistratures avaient une très-courle durée ; que, 
dans ces conditions, le véritable souverain c'étaient les 
électeurs, et que la classe des électeurs, nous venons de 
le voir, se composait d’un petit nombre de nobles et d’un 
nombre chaque jour plus grand de bourgeois. 

Mais sauf sur ce terrain qui par moments les réunis- 
sait tous, ils vivaient séparés partout, dans la vie mili- 
taire comme dans la vie civile. Les expéditions armées, 
qui étaient pour les uns la seule forme honorable et 
fructueuse du travail, répugnaient profondément aux 
autres qui n'y voyaient que l'interruption de leur indu- 
strie et de leur trafic, la perte de leurs biens et de leur 
existence même. Cette répulsion datait de loin. Dans un 
temps où les Carolingiens tentaient d'établir le service 
obligatoire, et où l'on voyait des abbés, des évêques, des 
hommes de loi exercer des commandements*, les hum- 
bles, qui ne pouvaient prétendre à cet honneur, imagi- 
naient mille moyens pour échapper au service militai 
ils vendaient leurs biens ou en faisaient une donation 
fictive ; ils se réduisaient à la condition de serfs d'Église. 
Charlemagne avait dû défendre que personne sans sa 
volonté se consacrât à Dieu, et Lothaire déclarer libres 
les enfants nés d’une femme libre et d’un homme volon- 
tairement esclave. Les comtes étaient tenus de forcer les 
récalcitrants à marcher sous leurs ordres*, mais jamais 
ils n'avaient pu que contrarier celle irrésistible tendance 
au repos. Loin d’en triompher, ils voyaient ceux-là même 


1 Haulleville, 1, 427, 436 

+ Ricoti, 1, 18. 

3 Carol. Nagn. Leg. lhngob., c. exu; Lothar. Leg. langob., c. xt, 
au, vin, x, das Ricotti, 1, 4-52. 
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qu'on avait cru s'assurer par l’appât d'un salaire, se 
croire, dès qu'ils y renonçaient, affranchis de toute obli- 
gation!. 

Ainsi avait disparu l'infanterie, cette force principale 
des armées antiques et de toutes les solides armées*, Le 
goût des Langobards pour les chevaux, le mépris des 
seigneurs tudesques pour les peliles gens, avaient favo- 
risé cette fâcheuse révolution. Le mot miles, l'opposé 
d'eques chez les Latins antiques, avait fini par signilier 
vassal, cavalier, chevalier; cavalcare commençait à 
devenir synonyme d'aller en guerre”, et les Florentins 
devaient bientôt donner le nom de cavalcate à certaines 
expéditions. 

Toutefois, par le seul fait qu’elles devenaient des com- 
munes, qu'elles s'enrichissaient, qu'elles avaient des 
intérêts nouveaux à défendre, des voisins à combattre, 
des territoires à conquérir ou à rendre libres pour assu- 
rer leur subsistance ou leur tralic, les villes, avant même 
d'être complétement indépendantes, s'étaient vues dans 
la nécessité de s'armer pour leur propre compte, et cet 
armement primitif préparait, sous les formes les plus 
modestes, la résurrection de l'infanterie. Une population 
d'artisans et de marchands ne pouvait que combattre à 
pied. Oceupés du matin au soir, ils n'avaient pas le loisir 
de s'exercer au maniement du cheval. Comme il fallait 


4 Ricotti, 1, 45. 

+ Machiavel l'a non sans raison proclamé après avoir vuà l'œuvre les ar- 
mées exclusivement composées de cavalerie. (Descorsi sopra la prima deca 
di Tito Livio, À. U, e. xvm, pe 251 À.) 

#_ « Statuimus ut unusquisque arimanous quando cum judice suo caballica- 
verit, ut unasquisque per semetipsum debeal portaro scutum et lanceam, et 
sie post illum caballicet.…. ubi oportet fieri caballicago. » (Edicla regumn 
lengobardorum. Racis leu. 146, . 1, 6. Beude de Veume, dant Ri- 
cotti, 1, 41.) 
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toujours être prêt,. ils organisèrent militairement les 
quartiers, circonscription commode, déjà adoptée pour 
l'administration judiciaire et civile. Chaque quartier 
avait sa bannière, autour de laquelle se rallièrent les 
compagnies de milice qu'il était tenu de fournir. Quand 
Florence en eut six, ce qui ne tarda guère, on les recon- 
aut à leurs couleurs : le gonfalon d'Oltrarno était blane ; 
celui de Porta San Piero jaune; celui de Porta del 
Duomo vermeil. Les trois autres quartiers mariaient 
leurs couleurs : le Borgo le blanc et l’azur, San Pan- 
craio le rouge et le blanc ; San Pier Scheraggio se dis- 
tinguait par des bandes alternatives, jaunes et noires ‘. 

Uniquement destinées, dans le principe, au maintien 
de l'ordre publie à l'intérieur, ces milices, peu à peu, se 
laissèrent entrainer à quelques expéditions extérieures. 
Mais alors elles voulaient que la nécessité en fat évidente 
et la durée de peu.de jours. Ce ne fut pas leur faute si 
l’occasion s'en renouvela fréquemment. Avec leur esprit 
calculateur, ces marchands armés supportaient les cha 
ces de succès et de revers dans une entreprise belli- 
queuse comme dans une entreprise commerciale. Doués 
de plus de bon sens que de fol héroïsme, ils ressem- 
blaient moins à ces chevaliers du Nord qui ne reculaient 
pas, même devant une armée, qu'à ces héros grecs, tels 
qu'on les voit dans Homère, qui savaient si bien lâcher 
pied, quand ils étaient les plus faibles ou les moins nom- 
breux. Ce n’est pas eux qui auraient dit : Tout est perdu, 
fors l'honneur. L'honneur, c'était de réussir, et il n'y 
avait pas de honte à échouer. Avec de telles idées et de 


1 Stefani, L. 11, Rab, 91. À cet égard, il faut le dire, l'accord n'est pas 
parhit entre les anciens auteurs. Voy. Vilani et Borghini (Discorso dell” 
arne delle famiglie fiorentine). 
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tels goûts, on comprend que les Florentins aient vu dans 
les seigneurs qu'ils réduisaient à habiter leur ville, de 
précieux auxiliaires qui les dispenseraient, le plus sou- 
vent, de prendre eux-mêmes les armes, des mercenaires, 
si l'on peut dire, dont ils n'avaient pas à payer la solde, 
puisque la spoliation des vaincus était le salaire des 
vainqueurs, et le donnait bien autrement large que 
n’eussent fait d’économes artisans. 

Leur intérêt les retint pourtant sur cette pente dange- 
reuse, Si doux qu’il leur parût de poser les armes, après 
les avoir reprises, ct d’en laisser le poids à d’autres, ils 
s'aperçurent que c'était donner aux cavaliers, aux milites, 
comme on continuait de dire, une prépondérance assurée, 
et limiter tout ensemble singulièrement la portée des 
entreprises militaires que l'ambition urbaine méditait. 
Assez nombreuses pour mener à bonne fin ces expéd 
tions dévastatrices qu'on appelait des guasti', et qui 
consistaient à récolter pour l'adversaire, à ne rien laisser 
sur pied, la noblesse l'était trop peu pour oceuper le 
pays ennemi dans des campagnes de quelque durée, 
comme pour escalader de hautes murailles ou d'abrupts 
rochers, que prolégeaient des fossés ou des cours d'eau. 
L'inexpérience de l’art militaire faisait du moindre siége 
une opération qui durait de longs mois, quelquefois des 
années*. En face de la place ennemie on établissait 


Le mot n'est pas exclusivement italien. Dans notre vioux langage, de= 
gast signifie guerre aux moissons (Voy. Littré, Dictionn de la langue fran- 


guise). — On disait : « Faire le dégàt d'une province. » (Vaugelas, q. 
€: GLAVIN.) 


* En 4069, 1077, 1078, 1155, on avait vu des siéges durer des années 


dans le midi de la péninsule : ceux de He a re arr 
(Gaufridi Malaterræ Historia sicula, U, 


I, 5 
577, 580) et de Naples (Aleæandri ‘ba Thclaint one, ut, "is "38, 
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comme une ville volante de tentes et de baraques, où 
l'on reprenait les fonctions et mêmeles plaisirs de la vie. 
La cavalerie y servait pour aller aux fourrages et aux 
vivres, pour annoncer où repousser les diversions des 
alliés de l'ennemi; mais ce n’est pas elle qui pouvait 
tenir tête aux sorties, approcher et mettre en jeu des 
machines roulantes, tenter l'assaut, amener la famine et 
la reddition par un blocus effectif. L'infanterie seule était 
propre à celte partie de la guerre qui demande la force 
de résister plutôt que la force d’impulsion, et la solidité 
plutôt que la vitesse, de même qu'elle pouvait seule 
défendre les anciens priviléges, ce fondement des libertés 
publiques que menaçaient les magnats. Le mot latin 
pedes reparut alors, quelquefois synonyme de celui de 
popolani, terme intraduisible qui désigne lous les hom- 
mes non nobles, sans distinguer entre la bourgeoisie ou 
popolo grasso, etla multitude, ou popolo minuto, comme 
on les appela bientôt. L’infanterie et la cavalerie formè- 
rent désormais deux courants, qui suivirent la même 
route sans jamais se confondre, si ce n’est dans ces luttes 
intestines où magnats et popolani se livraient de furieux 
combats. Bien des années devaient s'écouler encore avant 
qu’on vit les gens des métiers devenir les égaux, puis les 
maitres des seigneurs, posséder assez de richesses pour 
être cavaliers eux-mêmes, pour ne laisser que les petites 
gens dans les milices à pied, pour former ainsi une 
seconde aristocratie, non moins exclusive que la première, 
et dont le signe caractéristique fut, non plus d'être de 
vieille souche, mais de ne combattre qu’à cheval. 


R.LS.,L.V, 636-638). On a vu, auchapitre précédent, le Lemps qu'il fallut 
aux Florentins pour se rendre maitres de Sewnifonte. 


IST. DE FLORENCE. — 1. 45 
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Au début du treizième siècle, l'organisation militaire 
était d'une simplicité extrême. Chaque quartier choisis- 
sait parmi les nobles deux compagnies de cavaliers qui 
s'armaient de pied eu cap, à la manière bien connue du 
temps, puis parmi les popolani deux corps de fantassins, 
les arbalétriers pourvus de leur redoutable arme de jet, 
et l’infanterie pesante, qui portait le pavois ou bouclier, 
la cervelière ou coiffe de fer, et la lance', C’étaient deux 
corps d'élite. Quant aux autres citoyens, également 
répartis en compagnies, ils n'étaient armés que de l'épée. 
Dès que sonnait la cloche, ils devaient se réunir sur la 
place d'armes de leur quartier. De dix-huit à soixante- 
dix ans aucun homme n’en était dispensé. Ils obéissaient 
aux capitaines de leurs compagnies, aux porte-bannières 
ou gonfaloniers de leurs quartiers, et ceux-ci aux con- 
suls qui se donnaient ordinairement pour chefsuprêmeun 
d’entre eux ou mêmeplusieurs. Lecommandement, au sur- 
plus, était discret autant que rare. Dans ces rapides expé- 
itions ou dans ces siéges interminables qui étaient alors 
loute la guerre, chacun recevait seulement l’ordre de 
combattre et de ne pas s’écarter trop du gonfalon*. Il 
fallait bien laisser aux gens le moyen de tirer quelque 
profit de la campagne entreprise, car on ne voit pas qu'il 
y eût alors de paye militaire; les Florentins se bornaient, 
selon toute apparence, à des rémunérations spéciales 
pour les services exceptionnels ou les actions d'éclat‘. De 
batailles rangées, il n’y en avait point. Les engagements 


Si l'on en croit Villani (I, 9), le quartier de Porta San Piero aurait été 
dès lors et fut toujours celui qui fournit a meilleure cavalerie et les meil-- 
leurs gens d'armes. 

* Muralori, Antig. ital. Diss. 26, 1, 11, AM-445. — Sismondi, 1, 270. 

3 Voy. Cesare Paoli, Le eavallate fiorentine nei secoli XIII e XIV (Arch. 
stors, % série, 1. 1, part Il, p. 54). 
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n'étaient qu'un pêle-mêle confus, sans plan ni tactique, 
On ne voyait guère, comme aux temps homériques, que 
des combats singuliers. La bravoure était tout et le sort 
décidait. Aux combattants se mélaient écuyers et valets 
qui tendaient les armes à leur maître, qui le relevaient 
quand il était renversé, qui le remettaient en selle ou lui 
amenaient le cheval de rechange‘. L'infanterie se tenait 
soigneusement à l’écart de ces choes violents entre cava- 
liers bardés de fer, ou si les circonstances la contrai- 
guaient d'y prendre part, elle y faisait mauvaise figure 
et, en loute hâte, prenait la fuite. Elle n'avait d'assurance 
que derrière ses murailles, parce qu’elle savait que tout 
l'avantage était pour la défense, ou devant celles d'autrui, 
parce que la défense consistait à se garder de l’assaillant 
bien plus qu’à le repousser, Un peuple qui n’est pas bel- 
liqueux de nature ne retrouve toute son énergie que dans 
les batailles des rues, où il combat derrière des barrica- 
des, sous les yeux des siens et en quelque sorte à l’om- 
bre de sa demeure, pour ses intérêts les plus chers et les 
plus personnels. 

Telle était la condition de Florence au temps où nous 
sommes parvenus; voilà du moins ce qu’on peut dire 
avec certitude. De vieux documents permettent bien de 
croire que l’organisation des pouvoirs publics était dès 
lors ee que nous la voyons plus lard, puisque nous trou- 
vons des conseils et des magistrats portant déjà les noms 
et les Litres qu'a rendus célèbres l’histoire de temps ulté- 
rieurs*. Mais l'affirmation nous entrainerait dans le 


1 Rocquancourt, Cours élémentaire d'art et d'histoire militaires, 1. 1, 
p« 219, Paris, 1851, 4 vol. à 
2 Par exemple ceux de conseil général, de prieurs des arts. — « Nos con- 
sules Florentine civitatis cum consilio generali consilii consulum mercato- 
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domaine de la conjecture. La seule chose certaine, c'est 
que les Florentins étaient gouvernés par des consuls 
qu’assislaient des conseillers, auxquels, en souvenir de 
Rome!, ils donnaient le nom de sénateurs*. L'heure était 
pourtant venue où, par mobilité de earactère, par esprit 
d'imitation, et tout ensemble par un légitime désir 
d'éviter les inconvénients de‘ces magistratures, ils en 
introduisirent une nouvelle qui, sans supprimer les con- 
suls, prit le pas sur eux, et acquit rapidement trop d’im- 
portance pour qu’il ne convienne pas d'y insister ici. 
Pour en trouver l’origine, on remonte d'ordinaire à la 
diète de Roncaglia. En y faisant prévaloir le droit romain, 
les légistes avaient reconnu et reslilué aux princes le 
droit de nommer dans les villes le principal magistrat. La 
diète avait eu beau spécifier qu’ils ne le nommeraient 
pas sans l’assentiment du peuple, elle ne les en avait 
pas moins transformés de suzerains en souverains. Fré- 
dérie Barberousse, profitant sans retard de l'autorité qui 


rum et militum et cambiatorum et priorum omnium artium Florentine ci- 
vitatis. » (Docu. dans Canini, If, 85, ann. 1201.) — Les mêmes ter- 
mes se retrouvent dans un autre document de 1235. Voy. Cantin, 1, 150- 
153). 

4 Villani dit bien que si Florence avait des consuls, c'était « second 
'usanza data dai Romani ai Fiorentini. » — C'est aussi pour ce motif peut- 
Are que les chroniqueurs, le plus souvent, ne nomment que les deux pre= 
miers consuls. 

+ Ammirao (1. L'acer., L. 1, p. 67) voit déjà en 1904 un conseil géné- 
ral, un conseil spécial et dix buoné woméni ; il a probablement raison, mais 
l'existence de ces conseils n'est bien constatée qu'en 1928, dans uno lettre 
d'Andrea Jacobi, polestat de Florence. (Voy. Bibliotheca pistoriensis à Fr. 
Ant. Zacharia descripla, 1.1, p. 73. Turin 1752, in-4°.) On en trouve une 
autre mention dans les Delisie, etc. (VII, 186) pour 1965. M. Abel Desjar- 
dins (Introd., p. 44) dit à tort qu'elle est de 1201. 

®_« Præterea et hoc sibi ab ownibus adjudicatum atque recognitum est 
in singulis civitatibus potestates, consules, ceteros magistratus assensu po 
poli per ipsum creare debere, » (Raderici Chronicon, LIL, €. vi, R. L 
LVL 788.) 
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leur était concédée, avait nommé dans chacune des villes 
où il était maître un commissaire impérial, chargé 
d'exercer pour lui la souveraineté, de donner ou mainte- 
nir à des hommes dévoués les droits régaliens. Ces com- 
missaires, appelés d’abord rectores civitatum et locorum, 
puis polestates ou puissances, nom général qu'on donnait 
en divers lieux, comme celui de consuls, à divers magis- 
{rats', étaient lous ou presque tous Allemands. Ils arri- 
vaient dans les villes avec leurs préjugés et leurs haines de 
race; ils aceablaient les malheureux habitants de railleries, 
de violences non moins que d'impôts* ; ils rendaient im- 
possible ou illusoire tout recours à l'empereur. Aussi 
étaient-ils mal accueillis, conspués, expulsés, assassinés 
mème ; on voyait dans leur présence la négation de toute 
liberté. Mais on ne tarda pas à reconnaîtreque leur qualité 
d'étranger était une garantie de meilleure justice, un re- 
cours suprême et protecteur dans les conflits desautres ma- 
gistrats, dans les différends qui se vidaient à main armée, 

Déjà en 1153, les docteurs de Bologne avaient déter- 
miné leurs concitoyens à investir un Faentin du pouvoir 
qu’exerçaient auparavant les consuls, ainsi que de la pré- 
sidence dans les tribunaux”. Plus tard on approuvait 
Barberousse, lorsqu'il décidait, à Roncaglia, que les 

4 Dès le neuvième ou le dixième siècle, on trouve dans les auteurs ce 
nom de potestales, polestas. Au onxième, il est encore féminin, mais le 
masculin ne trde pas à prévaloir. « Ideoque pracipimus et quibus- 


cumque in terminationibus volumus jubere , decernimus ut nullus unquaun 
issus.… » (Doc. dans Giulini, 11,177, éd. de 18: 


altre carte piû antiche, usato per indicare generalmente chiunque avea 
giurisdizione, ma l'ho sempre veduio fin ora adoperato nel suo proprio ge 
nere feminino. » (1bid.) Quand prévalut la langue italienne, on écrivit sue- 
cessivement polestà, podestà. 

# Sire Raul, R. L'S.. L VI, 1188. 

5 « D. Guidonem Rainerii de Susso dei gratia Bononiensium rectorem et 
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juges seraient toujours étrangers ‘. Quand il renonça, en 
1485, à nommer lui-même les potestats, quand il accorda 
aux Milanais le privilége d’élire le leur et de lui conférer 
par les suffrages du peuple le titre et les prérogatives du 
comte”, l'institution du poteslat cessa d’être odieuse; on 
v’en vit plus que les bienfaits. Deux ans plus tard, les 
autres villes suivaient l'exemple de Milan, sans attendre 
la permission impériale. Partout on élisait, on appelait 
un magistrat étranger. Le plus souvent on lui conservait 
le nom déjà consacré de potestat ; quelquefois on y sub- 
stituait celui de capitaine du peuple. À Lucques, on pré- 
férait même celui de préteur, emprunté non sans à-pro- 
pos à l'histoire de Rome antique, où le préteur rendait 
la justice. C'était indirectement rappeler au magistrat 
nouveau quelles devaient être, dans la pensée commune, 
ses principales attributions. Avertissement et précaution 
bien inutiles, qui n’empêchèrent ni le préteur d'empiéter, 
comme les potestats, ni ses administrés d'approuver ses 
empiétements®. 

À Florence, dès 1146, nous voyons un officier désigné 


potetten. » [Dal archive de canonii di S. Gi. in monte, LV D, 
dans Savioli, LI, part. 11, p. 220, Dipl. 146.) — « Hic denotatur qua- 
liter D. Gui Suxo Potestas atque Roctor. » (1153. Dall ar- 
dhvio publics di Bologne, Reg, wusro, L 1, P: 55, dms Saviob, L 1, 
, pu pl. 148.) 

ts dicesanis singulos judices præposuit, non famen de sua ci- 
vitate, sed vel de euria, vel de aliis civitaäbus. » (Radevie, L. I, c. v, R. L. 
8,4. NL 787) 

* « Anno D. 1185... concessit {mperator civitati Mediolani ut singulis 
annis_ Rectorem eligeret forensem qui diceretur Potestas, qui ipso faclo es- 
set comes. » (Gualraneo de la Flamima, Manipulus forum, e. cexv, R. L. 

, 4. XI, 655.) 

“s Pack et conventiones inter D. Gerardum Caponsaceumn Poesalen Flo 
rentie el ejus consliarios. » (Arch. delle Riform. Capitol, 1. XVI, da 
Cantins, 1, 194.) Parme avait un patestat dès 1175 (AMD, Steria di Parma, 
Il, 209) ; Grémone dès 1180 (Ghron. Gremon., R. L. S, L. VI, 650), Fsenza, 
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sous le nom de potestat, conduire l’armée contre les 
Guidi de Montecroce‘. En 1184, Ammirato signale un 
nouveau polestat, qui passe pour le premier *. En 1195, 
le potestat n’est point prisau dehors : il porte le nom flo- 
rentin de Caponsaechi. En 1200, lorsque les citoyens 
se décident à appeler un étranger, ils s’affranchissent 
aussi de l'usage qui s'était établi de ne conférer cette 
charge que pour une année. Paganello des Porcari, de 
Lucques, objet de leur choix, est maintenu par eux une 
seconde année et reste en charge de février 1200 à jan- 
vier 1202*. Florence s'était donc bien trouvée de la 
magistrature et du magistrat. Comme il était noble, les 
nobles saluaient en lui le défenseur naturel de leurs 
intérêts non moins qu'un fonctionnaire d’origine primi- 
itivement impériale*. Comme il était étranger, les po- 
polani espéraient qu'il n'aurait pas les passions de 
parti, les intérêts personnels qui rendaient si injuste la 
justice des consuls. Comme il était unique, ils se flat- 


dès 1184 (Tolosani Chron. ap. fer. favent. script. c. onu, p. 108); 
Gênes, en 1191 (Ann. gen., 1. HU, R. I. VI, 564. — Ricolti, I, 173). 

# « Moverunt in manu potestats florentini. » Doc. publié par M. Passe- 
vini (Una monaca del xu° secolo, ap. Arch. slor. 3° ser. 4. XXI, p. 10, 
ann. 1876). 

* Cantini a examiné le document dont s'appuie Ammirato, et il ai a 
le mot polestalis n'y a que le sens de puissance. Selon Sozomène, qui 
pelle consul le potestt, cette magistrature n'aurait été créée qu'en LUE, 
« Florentini consulem elegerunt qui jus diceret et cum publica potestate 
rempublicam guberaaret, quod per singulos annos usque ad Friderici IL 
mortem obsersatum est. » (Ezc»pla ex hislorin Sozomeni Pisloriensis 
R.I.S., Suppl. 1, 76). 

5 Voy. la liste des consuls dans les Delizie, ete., VII, 138, sg. 

4 «Dom. Paganellus sire Paganus de Poreariasive de Porcari de Luca po- 
Lestas erat in officio pridie idus Februarii 1199 Indict. HE et finem habuit 
Kalendis Januarii 1201 Indict. V. » (Doc. dans Cantini, Il, 39.) 

# C'est sans doute ce qui a fuit dire, non sans exagés tion, à M P. Villari 
que le potestat avait été institué pour que les nobles eussent une garantie, 
Tel n'était certainement pas le but des popolani, 
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taient de ne plus voir dans les conseils du gouvernement 
la discorde qui rendait si difficile et si lente l’expédilion 
des affaires. Ils sentaient bien que les consuls ne pou- 
vaient être volontiers acceptés pour juges par les châ- 
telains qu'ils avaient soumis. Les questions à vider 
étaient, en effet, aussi abstraites que délicates : elles 
supposaient la connaissance du droit féodal et du droit 
romain. Il s'agissait de savoir jusqu'où devait aller l’'in- 
fluence de la caste guerrière, dans quelle mesure étaient 
légitimes les défiances du peuple, les accusations d'inso- 
lence ou de rapacité, les motifs que, de part et d'autre, 
on avait pu avoir de tuer. Assurés de mécontenter quel- 
qu’un par leurs sentences, restant dans la ville après l'ex- 
piration de leur charge, les juges-consuls étaient exposés 
aux vengeances des mécontents, el par cette crainte 
arrêtés souvent dans l’accomplissement rigoureux de leur 
austère devoir ®, Il fallait un magistrat tout ensemble ci- 
vique et féodal *, qui ne vint à Florence qu’au moment d’ÿ 
remplir sa charge, qui en repartit aussitôt après l'avoir 
remplie, et qui, durant son séjour, ne frayâl point avec 
les habitants qu'il serait chargé d'administrer et de juger. 

Nous verrons plus tard avec quelle sage précision la 
législation florentine pourvut à ces divers intérêts. Pour 
le moment, tout n’était encore que lâtonnements et 
incertiludes. Ce potestat, qui avait assez bien réussi pour 
être maintenu une seconde année, ne recevait pas de 
successeur : en 1203, il était remplacé par des consuls *. 


1 «1 consoli non sapeano stre coll animoforte alla giustizin corporale, ma 
a preghiera 0 a misericordia s'arrendevano; di che la giustiia mancava. » 
(Stefani, 1.1, Rub. 60.) 

Tout cela a été fort bi 

3 Ce fait permet de 


suetanalysé par M. G. Ferrari, 11, 302, 505. 
re que M. P. Villari rapporte à tort à l'année 
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Si, en 1905, on voyait un nouveau potestat, le comte 
Ridolfo de Capraja, l'année suivante, des consuls encore 
ont seuls la charge du gouvernement. En 1207, Gualfre- 
dotto Grasselli, de Milan, est à son tour potestat, et 
comme il est réélu en 1208, comme il a un successeur, 
Villani date de lui l'institution”. En réalité, cependant, 
les hésitations continuent : il n’y a que des consuls en 
1210 et en 1211. C’est seulement en 1212 que, avec le 
comte Ridolfo de Capraja, élu potestat pour la seconde 
fois, celte magistrature semble prendre racine : on n'y 
voit plus d'interruption”, Sur la durée, sur les attribu- 
tions, on n'est pas fixé encore : en 1244, Jacopo Gian- 
grassi, de Rome, ne reste en charge que six mois, limile 
qui ne prévaut définitivement qu’en 1290*. Le potestat 
est un juge, el tout ensemble l’exécuteur de ses propres 
arrêls, comme des ordres de la commune de Florence*; 
mais on tend à faire de lui un chef de gouvernement. 
Gherardo Caponsacchi est flanqué de six conseillers et 
de six recteurs des arts : Paganello des Poreari, de onze 
conseillers et quatre consuls la première année, de deux 
conseillers et douze consuls la seconde *. Ainsi maintenus 


1207 l'innovation de faire élire le potestat, jusqu'alors, suivant lui, nommé 
par l'empereur. 

Le Romain Judici des Papi {Voy. le ms. de l'Arch. di stato à Florence, 
intitulé : (Ta forenses civitalis Florentiæ.) 


436 sq. — Manni, Osservasioni sui discorsi 
Milan, 1809. 
4 Villani, VII, 439. — Paolino, Loc. cit. p. 9-12. 


à Borghini, LV, p. 38 


imone della Tos:, 


pour que « non manessse la gs 
. rendesse le ragioni civili eo suoi collaterali e giudici, e facesse le 
securioni delle condannagioni. » 

3 Voy. les listesdes Delizie, VII, 136 sq. 
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en regard et à côlé du potestat, les consuls ont encore 
quelquefois la prééminence ‘. Ils interviennent seuls dans 
l’accord conclu en 1203 entre Florence et Sienne*. 

Mais un magistrat unique a pour naturel privilège 
d'attirer sur soi l'attention, C’est à lui, de préférence, 
qu'adressent leurs lettres papes, empereurs, seigneurs 
du dehors. Le vent enfle sa voile et il s’y abandonne; il 
cède aux exhortations dont on le poursuit, non moins 
qu'à son penchant de noble, en acceptant ou prenant le 
ceinturon militaire du commandement, À ses assesseurs 
civils, à ses juges, il délègue, en pareil cas, ses pouvoirs 
judiciaires * ; il commande la cavalerie où même toute 
l'armée ; il est réélu pour ses victoires *. Son origine im- 
périale est oubliée. Magistrat exclusivement communal, 
il est cependant bien vu de l'empereur, paræ qu'il en 
respecte l'autorité ; des nobles, parce qu’il en défend les 
droits; des marchands, parce qu'il les ménage, parce qu'il 
n’est animé contre eux d'aucune rivalité de voisinage, 
d'aucune passion de parti. Il tient le premier rang ; il 
fait souvent l'office des consuls, qui, à la vérité, font, 
alors encore, quelquefois le sien. Rien, en effet, n'est 
plus rare au moyen âge, et même plus tard, que l’idée 


1 « E perd non rimase la signoria de’ consoli, ritenende a loro la iminis- 
traione d'ogni altra cosa del comune. » (Villani, V, 42.) CF. Simone della 
Toss, p. 190 sq. — « Ed il gorerno della cillà rimanesse n° consoli e sena- 
Lori come a queslo di faceano. » (Stefani, 1. 1, Rub. 60.) 

# Voy. le document dans Cantini, Il, 88-102. 

5 « Ebbe il potestä un gindice e tre notai, € un compagno e sei fanti, » 
(Paolino, R. 1. S., Suppl., 11, 10.) 

4 C'est le cas de Gualfredotto Grasselli de Milan, en 1208. Les fe- 
atis Florentiæ. — Ammirato, |. I ac 8.) 

à ce qu'entend Villani, quand il dit (V. 
la dernière du gouvernement des consuls, et aussi qu'à partir de ce mo 
eat il n'y eut plus d'interruption dans la série des poteslts. 
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toute moderne de la séparation des pouvoirs !. Machiavel, 
Guicciardin, Giannotti, les plus grands écrivains poli- 
tiques de l'Italie, n’en ont aucune idée. Les Italiens ne 
comprirent jamais combien de difficultés elle évite, et ils 
ne sentirent qu’à la longue à quels dangers exposait les 
communes un dictateur juge, et un juge homme de 
guerre, Ce fut un grand pas fait vers la domination d’un 
seul, qui prévalut de si bonne heure en Lombardie, par 
les usurpations du potestaL. 

Florence se retint plus longtemps sur la pente, parce 
qu’elle sut ramener à temps ce magistrat à ses attributions 
principales, et l’honorer comme juge suprême en le dé- 
possédant de l'autorité politique”. Mais il y fallut bien 
des années. Au début, l’immixtion du potestat en toutes 
choses n’est pas seulement une pratique; elle est aussi 
une théorie. Le premier livre de politique italienne, 
l'Oculus pastoralis, enseigne au potestat comment il doit 
entrer en fonctions, rendre la justice, parler pour la 
guerre et pour la paix, faire l'éloge de celui qu’il rem- 
place, transmettre ses pouvoirs à son successeur *. Par- 
tout on Lémoignait de cette innovation un vif contente- 
ment. Le chroniqueur contemporain Paolino, qui a vu 
dans la charge des consuls la première ébauche d'un 


* Leo (1. IV, c. 1, vu, L. 1, p. 346, 573) et Fauriel (1, 107-114) com- 
mellent une grave erreur en donuant la justice seule au potestat et le reste 
aux consuls. Les consuls jugent et le potéstat administre ou gouverne. Il 
faut renoncer, au moins pour ces anciens temps, à dire dans quels cas. 
Fauriel dit ailleurs (Histoire liliéraire de la France, 1. XX, p. 305) que, 
au temps de Brunetto Latini, sur le potestat r tout le gouvernement. 
L'une de ces deux assertions n'est pas plus exacte que l'autre. 

* Ce ne fut pas, à proprement parler, la séparation des pouvoirs, car les 
magistrats politiques continuèrent à avoir des attributions judiciaires. 

3 Voy. ce eurieux écrit dans Muratori, Antig. itlal. Diss. 46, 1. IV, 
pe 96 sq. 
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gouvernement, date de celle du potestat l'institution 
d'un gouvernement régulier”. Brunetto Latini, le maître 
de Dante, y louait une ingénieuse inspiration de la sa- 
gesse italienne. Quand, à limitation d’Arislote, il fit à 
son tour sa Politique, il y donna pour règles aux magis- 
trats électifs celles qui fixaient dans les cités d'Italie les 
droits et les devoirs du potestat®. C'est qu'outre l’avan- 
tage d’une justice plus équitable et d'un pas fait vers 
celle unité de commandement dont les plus jalouses 
républiques sentent le besoin, les marchands étaient 
heureux que leur réconciliation avec les nobles fût pour 
ceux-ci un encouragement à se donner corps et âme à la 
guerre, dans un temps où la guerre devenait de plus en 
plus sérieuse, puisqu'il s'agissait, non plus de prendre de 
petits châteaux, mais de lutter pour la prépondérance 
avec les autres cités de la Toscane *, 

Qui voudrait suivre d’un lieu à l’autre cette révolution 
universelle s’exposerait à d’inévitables redites el ne pour- 
rail signaler, avec quelques différences de détail, que 
plus ou moins de précocité dans les réformes. Mais il im- 
porte de montrer que Florence, entraînée dans le mou- 
vement commun, ne se distinguait des autres villes que 


{Voy. même chapitre, p. 212. 

*« Firemze in prima era rella per consoli o per vicari de' Romani » 
{c'estädire des rois des Romains). « Gi incominciava la terra a venir 
migliorando. » (Voy. la liste des polestats dans Paolino, après l'année 1199, 
RL. S., Suppl, Il, 9-12.) 

3 « L'autre (manière de gouvernement) est en llalie, que li citoien et 
li borjois et les communes des villes eslisent lur poeste (polestat) et lor 
seignor, Lel comme il euident qu'il soit profitables au commun profit de la 
vie et de tous ses subjés. » (Li livre dou Trésor, texte original français, 
1. IL, part. I, c. 1, Collection des documents inédits sur l'histoire de 
France, p. 317). — Une ie italienne a été publiée à Venise en 

38. Voy. ce passage, p. 

4 C'est co qu'a bien vu M. D ilari {Al Politeenico, juillet 1866, p. 19). 
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par ces détails qui, dans la plus frappante ressemblance, 
marquent l'existence et le caractère personnels, À Milan, 
l'évèque était encore une sorte de souverain nominal au 
nom de qui les magistrals prononçaient leurs sentences, 
frappaient les monnaies, fixaient et altéraient la valeur 
des espèces, percevaient les péages ‘. Ils étaient élus dans 
l'ordre de la noblesse par cent électeurs que désignait 
parmi les artisans le conseil général. Telle était l'unique 
part faite au populaire dans le gouvernement. Les douze 
consuls et le potestat, à la fois capitaine, juge, chef de 
police, avaien! seuls la charge de l’administration®. Il 
en était de même à Bologne, sauf que trois conseils y 
sanctionnaient les mesures dont ces magistrats avaient 
l'initiative, On votait sur leurs propositions sans les dis- 
cuter, Quarante électeurs tirés au sort parmi les artisans 
d'ordre moyen, dix par tribu ou par quartier, élisaient 
les membres de ces conseils*. Gênes, qui est, comme 
Florence, une compagnie de marchands devenant peu à 
peu un État, après avoir transformé ses consuls « mer- 
cantiles » en consuls de la commune *, soulevé ses mar- 
chands pour détruire les maisons et les tours de qui- 
conque les opprimait *, exclu des honneurs municipaux 
les nobles qui venaient de la campagne, au profit des 
« communautés et compagnies ‘, » ou, pour mieux dire, 


1 Gualvanco de la Flammns, . cest (R. 1.8. 4. KI, 657). 
* Sismondi, Il, 44-46. 
sgonio, Opera omnia, L. U, p. 106, 2536. Hist Bononiens. L. 1 e1V. 
— Ghirardacci, Della historia di Hole, part. LL 65. 
4De 1100 à 1121 (Ann. gen. 1, R. L $.,t. VI 
la République de Gênes, L. 1, €.v, p. 
nal des Savants, novembre 1843, p. 64 
+ Ann. gen. LL, R Le 8., t. VI, 276. 
Sibid., p. 450, 


Vincens, Histoire de 
sq., Paris, rs — Mignet, Jour 
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de l’aristocralie marchande qui se formait dans leur sein, 
Gênes, en 1191, remplaçait par un polestat ses consuls 
de communi ‘, L'année précédente, Pise avait aussi appelé 
un capitaine ou polestat, substitué à ses consuls des an- 
ziani ou seniori, et adjoint à ceux-ci, bientôt suspects, 
un conseil qui avail la charge d’élire le capitaine *. Les 
autres villes de la Toscane suivent le mouvement, cha- 
cune selon son génie. En 1207, Volterre a une constitu- 
tion où il semble que la liberté tint peu de place. Si les 
citoyens élisaient librement le polestat et les consuls, 
ceux-ci administraient sans être assistés d'aucun conseil *. 
A Lucques, au contraire, le préteur, placé au-dessus des 
consuls, était soutenu par un sénat qui s’assemblait sous 
sa présidence, mais surveillé par un conseil du peuple, 
pris dans les diverses sociétés des quartiers, à chacune 
desquelles commandait un prieur des armes. San Gemi- 
grano, si petite qu'on ne lui avait point donné de place 
dans la ligue toscane, avait pourtant, en 1181, trois ou 
quatre rettori ou consuls annuels que nommait l’évêque, 
eten 1199 un potestat assisté de deux conseils, l'un spé- 
cial et composé de cinquante membres, l’autre, général 
et plus nombreux, qui se réunissait au son de la cloche 


L lb RL. 8., L VI, ann. 1191. — Giudici, Soria politica 
528. 


Voy. Darani, Stud edit della cit di Pisa, Ft. 1854, 3 vol. 
in. reve consulum Pisanæ civitatis, 1254 et 1262. 1.1, 
Marangone, R. I. 8., Suppl., 1, 358. — Arch. Stor., 1869. 
part. 1, p. 251. — Giudici, 1, 526. 

3 ecina, Notisie storiche dellacittà di Vollerra, p. 24. Pise 1758, 1 vol. 
in #. 

4 Memorie e documenti per seroire alla storia di Lucea, LU, part.Il, 
Pré. p. 78, 82. Voy. dans Leo (I. VII, c. 1, L. Il, 
v. 5) sur la conslitution de Lucques, notamment 
sur les diverses cours de justice. 


, 25, — 


sér., IX, 


DES COMNUNES TOSCANES. 2e 


dans la principale église !, Pistoia, plus considérable sans 
l'être beaucoup encore, partageait, comme Florence, le 
pouvoir entre des consuls et un polestat qui n’était pas 
toujours étranger’, qui avait pour conseillers quatorze 
citoyens choisis par deux sages élus, et qui devait suivre 
leur avis ou le soumettre au grand conseil, assemblé au 
moins quatre fois l'an*, davantage même, à la volonté 
des consuls *. 

Sienne, enfin, donnait un spectacle de sagesse dont 
Florence aurait dà profiter. Primitivement gouvernée 
par ses nobles, elle en avait, dès 1147, à moitié secoué 
le joug. Leurs divisions inspirant au peuple le sentiment 
de sa force, ils avaient dû partager le pouvoir avec lui. 
Les partis s’étaient formés selon le plus ou moins grand 
nombre de places qu’il convenait d'accorder aux non 
nobles dans le conseil. Le parti des neuf, ou popolo del 
minor numero, leur en voulait donner neuf sur vingt- 
sept; le parti des douze, ou popolo del numero mediocre, 
douze sur vingt-quatre. Un troisième parti, popolo del 
maggior numero, ou ordre des réformateurs, contenait, 
avec quelques anciennes maisons, tout le menu peuple. 
Aucun Siennois ne pouvant prétendre à la charge de po- 
esta, celle des consuls appartint pour deux tiers aux gen- 
tilshommes, pour un tiers aux artisans et marchands. Il 


11. Pecori, Storia della terra di San Cemignano, p. 31-64. Florence, 
4855, in 8°. — Excellent livre, simple, clair, précis, savant, plein de 
choes. À la page 063 on tronvo le stats de San Gemigran 

# « Et nisi Potestas sit forinseca. » (Statuscivitatis Pistorien. 
Muralori, Antig. 
Lenant à des lemps 
Cf. Giudici, 1, 548. 

5 sFaciant pulsari ad arringum … plenum populum. » (Slatus civ. Pist. 
$ 74, loc. cil. p. 551.) 

4 Status civ. pist., $ 15, loc. cit., p. 558. CE. $ 29, p. 540. 


vers el dans lesquelles il faut savoir se débrouiller.) 


res; GOOgIE UNIVER 


240 LIBERTÉS OCTROYÉES 


y'avait eu d'abord deux consuls annuels, il y en eut trois 
et quelquefois six. De même le conseil des cent nobles 
s'augmenta de cinquante membres qui furent pris parmi 
les non nobles. Il se réunissait tous les mois et était re- 
nouvel tous les ans ou tous les deux ans'. Ces prudentes 
concessions de l'aristocratie donnèrent au gouvernement 
de Sienne une stabilité rare en ftalie, parce que le peuple 
et les grands ne formèrent pas, comme ailleurs, deux États 
à côté l’un de l'autre. 

On ne saurait donc le nier, le mouvement vers des 
institutions libres était général, irrésistible. Ce qui le 
prouve mieux encore, c'est que ce ne sont pas seulement 
des cités affranchies qui se constituent d'après les mêmes 
errements., Des seigneurs encore maîtres sur leurs terres, 
el jaloux de le rester malgré le voisin qui les menace, 
n'imaginent d'autre moyen de balancer l'influence des 
villes que d’en imiter les institutions, On les voit détour- 
ner leurs sujets de chercher de nouveaux maîtres, en 
leur donnant la liberté. Ainsi font ces comtes Guidi de 
Modigliana, qui étaient encore, malgré la perte de 
Monte Croce, les plus puissants seigneurs de l’Italie cen- 
trale. Dans la vallée de l’Ambra*, à quelques milles au 
sud-est de Florence, ils possédaient un petit comté de 
cinq ou six villages, privés de routes, et par là de pres- 
que tout commerce avec les hommes. Ces villageois pour- 
tant furent atteints de la contagion qui gagnait de proche 
en proche, et bientôt le mal parut si grave, qu’en 1208 


1 Malavolti, part. [, 1. 1, ® 20-28. — Marcantonio Bellarmati, Delle 
storie di Siena, p. 57. — Leo, 1. VI, e. 1,t. Il, p. 50. 

# Pelite rivière qui sort des collines de Chianti et va se jeler au sud 
dans l'Arno, non loin de Montevarchi, à moitié chemin entre Florence el 
Arexso. 


PAR LES SEIGNEURS DU VAL D'AMBRA. EI 
le comte Guido Guerra, troisième du nom et gendre du 
Florentin Bellincione Berti, ordonna, pour y remédier, 
que douze habitants des villages, élus par leurs con- 
citoyens , donneraient des statuts à la vicomié du 
val d'Ambra, comme disent les chroniqueurs de Flo- 
rence *. 

Ces statuts sont une curieuse tentative pour concilier 
les droits du souverain et ceux des sujets. Le principal 
magistrat fut un vicomte ou un poteslat, nommé par le 
comte, et dont la juridiction s’étendit sur tous les vil- 
lages. Il devait les parcourir douze jours par mois, pour 
y rendre la justice. En certains cas, il ne pouvait pronon- 
cer de jugement sans l'assistance d’un conseil que nom- 
maient les justiciables. Tous les habitants mâles, de dix- 
huit à soixante-dix ans, juraient obéissance et fidélité au 
polestat et à la commune, sous peine d'amende et d’exil. 
De dix-huit à quarante ils devaient, aussitôt convoqués, 
se rendre à l'assemblée du peuple. Leur assentiment 
était nécessaire pour la moindre modification au statut, 
et leur vote pour la formation du conseil consultatif qui 
assistait le polestat. Le comte n’intervenait dans l'admi- 
nistration de la justice que pour choisir entre deux peines 
différentes édictées par la loi contre un même délit; mais 
il faisait respecter en lui la majesté souveraine : toute 
offense envers un de ses envoyés ou délégués était châ- 
tiée comme si elle l’eût atteint lui-même, et c’était lui, 
en pareil cas, qui fixait le châtiment. L'amende était, 
comme chez les barbares, la peine ordinaire; mais elle 
avait pour sanction, quand on ne payait pas, outre la 


1 Ce document a été publié par M. Bonaïni. Voyez ce qu'en dit M. Giu- 
dici, 1, 553. 
IST, DE FLORENCE. — 1. 16 
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confiscation des biens, le hannissement et les. peines cor- 
porelles, le fouet, l’amputation du pied ou de la main. 
Or, le délai pour payer était d'un mois quand le vicomte 
avail rendu la sentence, de dix jours seulement quand 
c’est du comte qu’elle émanait *. 

L'exemple du puissant Guido Guerra devait trouver 
des imitateurs. D’autres eomles ou châtelains, des sei- 
gneurs ecclésiastiques, non moins pénétrés que lui du 
danger, tentèrent comme lui de le conjurer, non plus 
par ces faveurs insignifiantes et dédaigneuses qu’ac- 
corde un maître absolu, mais par un sérieux effort pour 
rendre la condition des sujets supportable. S'ils pen- 
sèrent les détourner ainsi d’en chercher une meilleure, 
d’émigrer chez des voisins ou de se prêter avec complai- 
sance à leurs projets d’envahissement, ils furent déçus 
dans leur attente. Florence, comme il était naturel, leur 
fut préférée, parce qu’en donnant la liberté elle suivait 
son penchant, tandis que, même pour accorder moins, 
ils faisaient au leur une visible violence. Par répugnance 
inslinclive non moins que par nécessilé de ne pas trop 
s’amoindrir, ils faisaient trop attendre et limitaient trop 
étroitement leurs concessions. 

Ge moment est une époque dans l'histoire des com- 
munes italiennes comme dans l’histoire générale du 
temps. Sur la scène politique, les principaux acteurs dis- 
paraissent presque à la fois, Innocent [II meurt en 1216, 
précédé ou suivi de près par le landgrave de Thuringe, 


#Giudici, 1, 558; Trollope, 1, 80. — M. Giudici compare ces institutions 
aux priviléges qu'obtinrent les nis de Suze, d'Amédée III de Savoie, 
puis de son polis Thomas en 1488, et y voit La preuve d'une civilisation 
supérieure en Toscane, où les peuples étaient moins mêlés aux barbares, 
moins gouvernés par eux, 


ÉPANOUISSEMENT DE FLORENCE. ‘us 
par Alphonse de Castille, Érie de Suède, Henri, empe- 
reur de Byzance, Jean, roi d'Angleterre, Otton IV, Phi- 
lippe Auguste, Waldemar de Danemarck *. Plus libres de 
leurs mouvements dans ce désarroi général de l'autorité 
princière, les villes achèvent d'assurer leur indépendance 
et déjà la compromettent par leurs rivalités entre elles, 
par leurs discordes intestines, par l'instabilité de leurs 
ingénieuses constitutions. Florence apparaît alors au 
milieu d'elles, non pas, comme l’a di un auteur alle- 
mand*, semblable à un homme d'un âge plus mür et 
d’une plus grande vigueur, mais, au contraire, telle qu'un 
jeunc homme d’un génie exceptionnel et d’une maturité 
précoce, qui l'emporte par les heureux dons de la nature 
sur l'expérience de ses contemporains plus avancés que 
lui dans la vie. Elle a dès lors, quoiqu’en disent Dante et 
les chroniqueurs, des travers et des vices qui chassent 
bien loin l'idée de l'âge d’or ; mais ses vices, comme ses 
passions, sont ceux de la jeunesse, dont aucune agglo- 
mération humaine n'est exempte, alors même qu’elle est 
en progrès. À cel égard il n’y a pas lieu de distinguer les 
Florentins des autres peuples d'Italie. Ce qui les en di 
lingue, c’est que déjà ils marchent à leur tête, mettant 
de l’ordre dans le désordre, de la grâce dans l'énergie, et 
même quelquefois de l'humanité dans la fureur ; c'est 
qu'ils prennent intérêt à tout el se montrent aptes à lout, 
aux lettres comme au trafic, aux arts comme à l’indus- 
tie; c’est qu’ils sont prêts à tenir fermement en leurs 
mains el à ranimer le flambeau vacillant, presque éteint, 
de la civilisation, Le temps n'est pas loin où l'on pourra 


* Voy. Hurter, I, 479. 
# Leo, & 1, pe 
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244 ÉPANOUISSEMENT DE FLORENCE. 
dire d'eux que rien n’est difficile à leur génie, et qu'ils 
sont le cinquième élément de l'univers *. 


2 « Florontinis_ingenis nil ardui est. » (Bernardo Cennini, peintre du 
quinzième siècle. Son traité sur la peinture, écrit en 1457, a été publié à 
Home en 18%. — Voy. Arch. stor., 5° série, 1871, p. 551.) 

3 « Et ideo cum Florentin regant el gubernent totum mundum, videtur 
mibi quod ipsi sint quintum elementum. » (Paroles attribuées à Boni- 
VIIL, Bibl. Lourenzians, Plut., XXIV, num, 8, in-4, ap. Osserv. for. VL. 
3° éd.) 
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La Martinella et le Carroccio. Guerre 
contre Sienne (1228). — Frédéric IL en Palestine. — Son retour. — Nouvells 
campagne contre Sienne (12201230). — Les Flurentins pénètrent dans Sienne. 
— Ils en sont chassés, — Prise de Montepuleiano par les Siennois (1932). — 
Diête de Mavenne (1232). — Condemmtion des Florentins, — Moiification 
dans les institutions florentines : les A: ini (12521254), — Recensement 
du contado. — Florence héritière du comte Uberto de Maremme. — Réforme 
Sienne (1933). — Attaque contre Sienne (1 

Traité entre les deux villes (30 juin 1253). 


Des premières années du treizième siècle les auteurs 
florentins font dater les premières discordes civiles à Flo- 
rence. Poggi et Machiavel croient même faire preuve de 
critique en ne tenant presque aucun compte de tout ce 
qui précède. Si obstinés d'ordinaire à suivre les traces de 
Villani, ils s'en écartent quand ils y voient que le mal, 
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les partis, les violences remontent bien au delà’, C’est 
qu’au treizième siècle seulement l'histoire apporte ces 
détails précieux où l'on voit palpiter la vie; mais combien 
de fois Florence ne fut-elle pas troublée avant ce temps- 
IA! Nous l'avons vue, durant les guerres du sacerdoee et 
de l'Empire, en 1068, se diviser sur la grande querelle 
de la simonie et verser de ses mains son propre sang; en 
4081, n'imposer silence qu'avec peine aux citoyens qui de- 
mandaient qu'on ouvrit les portes à Henri IV ; plus tard, 
agiter bruyamment la question de savoir quelle place oc- 
cuperaient dans la commune les seigneurs vaincus et ré- 
duits à l’habiter. Il n’est pas bien sûr que ces incendies 
fréquents qui dévoraient en quelques heures un quart, un 
tiers, une moitié de la ville, fassent toujours l’œuvre de 
l'imprudence ou du hasard. Le vent les propageait sans 
doute avec une rapidité extrème parmi des constructions 
en bois, resserrées dans un étroit espace et que séparaient 
à peine des rues qu'on nommerait aujourd’hui des ruel- 
les; mais quand on voit, deux années de suite, en 1177 
et 1178, deux terribles incendies dévaster Florence, du 
Ponte vecchio au Mercato vecchio* et de Santa Reparata 
à San Pier Scheraggio”, il est impossible de ne pas re- 
marquer que c’est juste le moment des plus grandes dis- 


1 Con tutto che dinanzi assai erano le sette tra’ nobili cittadini e le dette 
pari er engine dll brighe quai della chu 6 dl" impero 
{Yillani, V, 58] 

2 S'il fallait en croire Paolino (R. L_S., Suppl. 11, 7, 8). 
resté qu'une maison debout dans ce quartier, celle d'Alberto Leoni de San 
Girolamo. 

5 Cette église, depuis longtemps détruite, s'élevait sur l'emplacement 
des Offices actuels, du côté du mord. — Le Scheraggio était un égout situé 
par derrière et qui recueilait presque loutes les eaux de la ville, [n'existe 
plus. L'église étit vaste, d'architecture romaine des lemps barbares, à 
trois nofs. Sur le côté se trouvait un grand cimetière. Les ruines ont dis- 
paru au dixhuitième siècle. (Voy. Osserr, fior., V, 903-211, 3° 6.) 
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cordes qui eussent encore éclaté, ou du moins dont l’his- 
toire ait gardé le souvenir. 

Ces discordes n'avaient point eu pour cause, comme 
l'écrit Villani, « trop de richesse, de repos, d’orgueil, 
d'ingratitude‘; » elles étai l'inévitable effet de la pré- 
sence des seigneurs humiliés, mais puissants encore, ré- 
signés à leur sort, mais jaloux de l'améliorer, Les prin- 
cipaux d’entre eux se prononcèrent les premiers contre le 
gouvernement des consuls. Chaque année, au mois de 
mai, on donnait des successeurs à ces magistrats. En 
4177, les Uberli, soutenus par leurs clients et par les 
mécontents que suscite tout gouvernement établi, refu- 
sèrent de reconnaître les nouveaux élus*. Florence fut 
dès lors partagée en deux factions, et, dit Ammirato, 
« comme en deux peuples”, » qui refusaient de subir, 
l'un la loi de quelques consuls, l’autre les caprices de 
quelques particuliers. « Partout, dit le même auteur, on 
n’entendit plus que le bruit des armes. On se guettait, 
on se tendait des embâches, L'épieu à la main, on chas- 
sait l'homme comme on chasse le sanglier. Nul ne tra- 
versail les rues barricadées qu'avec circonspection, en 
portant ses regards de droite et de gauche, car des portes, 
des fenêtres, des terrasses, tombait comme une pluie de 


1 Eci fu troppa grassezza e riposo mischialo con la superha ingrati- 
tudine (Villani, V, 9) 

* Ce motif ou ce prétexte, passé sous silence par Villani, est allégué par 
Stefani, L. 1, Rub. 49. Cantini (1, 98) conteste cette affvire, parce qu'il 
n'en reste jas trace dans les papiers publics, et que les Florentins ne se 
laissèrent pas détourner de leurs entreprises extérieures. Mais les papiers 
publies constatent des actes officiels, non des troubl et quant sux entre 
prises extérieures, comme les Floreatins en firent toujours, il faudrait donc 
conclure qu'ils n'eurent jamais de troubles intérieurs. 

si si crearono due popeli. (Ammirato, L. 1 acer. p. 59, ann. 
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pierres et de flèches. D'une maison, d’une tour, d’un toit 
à l'autre, dès qu'apparaissait une tête, parlaient les pro- 
jectiles; pour qu'ils eussent plus de portée, on dressait 
des machines, à l'imitation des anciens. Pour être moins 
exposé, on tentait de sortir la nuit; mais c'était l'heure 
des guet-apens, Touteséeurité avait disparu au sein même 
de la famille. Sans scrupule, le beau-père faisait sa fille 
veuve, le gendre sa femme orpheline. Le père, quand son 
fils rentrait le soir, ne savait pas s’il devait voir en lui un 
ami ou un ennemi. Derrière les rideaux, sous les couver- 
tures du lit conjugal, on redoulait encore la trahison et 
la mort', » Mais, par un étonnant contraste, ces gens qui 
avaient combattu, la veille, avec un acharnement proche 
du délire, on les voyait, le lendemain, manger et boire 
ensemble, raconter leurs prouesses, applaudir à celles 
d'autrui”. C’est que les partis n'étaient pas constitués en- 
core, et que l’on défendait d'instinct des intérêts qui 
n’avaient pas trouvé leur drapeau. 

Deux années durant, les Florentins supportèrent allè- 
grement cette existence troublée, que les modernes con- 
goivent à peine et dont ils fuient jusqu’à l'apparence, 
quelquefois au prix de leur honneur comme de leur li- 
berté*. Les partisans des consuls paraissent avoir eu 

 Quasi dubitassero d'haver a trovar il nimico dietro le cortine 0 solo 
le coltrici del letto geniale (Ammirato, 1. 1 acer., 1. 1, p. 57-58). — On 
peut croire qu'Ammirato arrange le tableau, mais il n'est pas sans intérêt 
de voir comment le meilleur historien de Florence envisageait l'histoire 
de sa patrie. 

# Ma tanto venne in uso quello guerreggiare tra cittadini che l'uno di 
si combatteano e l'altro di mangiavano € bevevano insieme, novellando 
delle virtù e prodezze l'uno dell altro (Villani, V, 1). 

* Pour ne rien exagérer, il faut dire qu'il y eut, durant ces deux années 
des intervalles de répit. C'est ce qui résulte du fait des combattants att 


blés ensemble, et de l'assertion de Stefani : Vennero all arme e quivi si 
diede, e tolse per più di e per piû volte (1. 1, Rub. 49). 
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l'avantage : ceux qu’ils avaient nommés furent mainte- 
nus’. Mais comme on prévoyait qu’à chaque élection nou- 
velle les Uberti recommenceraient la lutte’, il parut sage 
de leur faire une part, ainsi qu'aux autres nobles, dans 
le gouvernement. Dès l'année 1180, on voit figurer au 
nombre des consuls un Uberto des Uberti et un Lamberto 
des Lamberti*. Les nobles ne cessent plus d'être appelés 
au consulat, et, par leur importance personnelle comme 
par leurs richesses, ils y prennent le premier rang. C'est 
alors seulement que la paix parut faite. Les gens des mé- 
tiers se l’étaient assurée au prix d'un sacrifice volontaire, 
et les magnats n'avaient plus de motifs pour la troubler. 
En 1182, les consuls Bongianni des Amidei et Uberto 
des Infangati rapprochaient les deux partis et procuraient 
leur réconciliation*. 

Trente années et plus de paix sociale en furent l’heu- 
reux effet. Florence n’entendit plus le bruit des armes 
que pour ses expéditions extérieures. On voudrait croire 
que Dante parle de ce temps quand il fait célébrer par son 
ancêtre Cacciaguida l’âge fortuné où sa ville natale dans 
le repos n'avait aucun sujet de larmes, où son peuple 
était juste et glorieux; mais il faut bien reconnaître qu’il 
tombe dans l'erreur commune, puisqu'il ajoute que ja- 


« Utimamente s'ottenne quel consolato, e gli Uberti pensarono avere à 
questa volta la pugra perduta.… I consoli steltero nel modo usalo € nuova 
legge non si fece per gli Uberti e ristettero (Stefani. L. I, Rub. 49). 

% Ghi altri pensarono che costoro moverebbero ogni volta lits (Stefa 
ibid. 


5 Ainsi s'explique que les auteurs aient donné à celte guerre une durée 
de deux, trois et même quatre ans. 1 en fallut deux pour dompter les 
Uberti, un ou deux pour les apaiser en leur cédant. 

4 Villani, V, 10. —Ammirato, 1 acer., p. 58, ann. 1180. Reumont dit 
4489, et c'est, en effet, en 1183 seulement que recommencent les guerres 
extérieures. 
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mais le lis n’avait été renversé par le fer d’une lance, 
ni rougi par la guerre civile'. 

Quand la guerre civile le rougit de nouveau, ce ne fut 
point un réveil de l’ancienne querelle. Le peuple florentin 
avait pris son parti de n'être rien ou presque rien dans 
l'État, en attendant qu'il y pôt être tout. C'est entre les 
nobles qu'éclata la discorde, tant ils avaient de confiance 
dans la durée de leur victoire et dans l'appui de l'em. 
pereur. 

Héritier de princes ennemis de l’Église, Frédérie 1 
n'avait plié le genou devant l'Église que pour la détacher 
d'Otton LV, qu'elle protégeait. Ce rival mort, il avait ces 
aussitôt d'appeler Innocent IIT son cher seigneur, de lui 
marquer en toute occasion sa reconnaissance el son dé- 
vouement. Il ne renonçait plus, pour obtenir la couronne 
impériale, à son trône de Sicile*, auquel iltenait, ce sont 
ses propres paroles, comme à la prunelle de ses yeux”. I 
ne promettait plus de restituer les biens ecclésiastiques *. 
Il ajournait indéfiniment son départ pour cette croisade 
sainte qu'il avait fait serment d'entreprendre. Il se mon- 
trait favorable aux revanches, aux revendications des sei- 
gneurs féodaux. Pour s'appuyer au besoin sur leurs 
forces, il était prêt à leur communiquer les siennes. Il 
prétendait être un souverain spirituel, un pape laïque et 


! Parad. x, 448. 

# Ita quod ex tune nee hibebimus nec nominabimus nos regem Sicilis 
(Lunig, Codex diplom. Haliæ, LM, p. 865. Dipl. de Fréd., n° 16, Francf, 
1726, inf). 

5 In Jerediario rogno Slim set in papilam oculbrum nodrorum 
{Petri de Vinea E, Uep. x, Ed. d'Amberg, p. 262 ; de Bâle, 975. 
L'éd. d'Amberz est la pis correcte.) 

4 IL. Bréholles, His ponaien Friderici II Rom. Imp. Paris, 1855 


(as. 1215) CHEF DES MAGNATS. 21 
militaire! prétention étrange qui devait attirer sur sa 
tête les foudres pontiicales, ne les eût-il pas méritées par 
sa notoire impiété, 

Les nobles avaient done enfin un chef digne de ce 
nom, Italien comme eux de naissance, de goûts et de 
mœurs, presque aussi étranger qu'eux à l'Allemagne, 
dont il n'aimait ni le ciel nébuleux, ni les longs hivers, 
ni les villes boueuses, ni les habitants grossiers; capable 
de duplicité comme de hardiesse, cachant l'ambition sous 
l'astuce’, et l'astuce sous les séductions d'un esprit aima- 
ble autant que cultivé. Si les magnats refusaient parfois 
de le suivre dans ces expéditions lointaines dont ilsavaient 
les fatigues et Jui les profits, il leur inspirait une sécurité 
qui leur fil perdre toute prudence et oublier l'ennemi 
commun, les petites gens, pour se quereller entre eux’. 

Qu’à Florence ils fussent déjà divisés par des rivalité 
sourdes, on n’en saurait douter, C’est l'ordinaire effet des 
rapports de voisinage, des similitudes de fortune et de 
prétentions d'inspirer aux hommes, pour des eauses fri- 
voles, les äpres dissentiments que des causes sérieuses les 
convient à oublier, Un incident survient alors, qui met, 
comme on dit, le feu aux poudres, et qu'on accuse de tout 
le mal, parce qu'il a provoqué l'explosion. L’incident, 
ici, a pris sous la plume des chroniqueurs une impor- 
tance extrême : ils en ont fait le commencement des an- 
nales de Florence, c'est-à-dire des luties intestines qui 
devaient si longtemps la déchirer. Il faut suivre leur ré- 


LIL Bréholles, Hist. dipl. 
2 Se de loco non recessuros 
dicins principes dictante sententia juxta posse ipsoru 
amicabili tractaretur, Et nos eliam nostris literis Brmavimmus illuct idem 
Frid. I Honorio 111, 1990. H. Bréholles, Hist. dipl. 1, RO3). 
get, Journal des Savants, décembre 1862, p. 121. 


Introd., p.474, 405. 
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cit, puisque la tradition ornée nous cache la vérité nue, 
mais ne voir dans tant de détails, souvent contradictoires, 
que les caprices d'imaginations vives, sans respect 
ce qui est l’honneur de l’histoire, pour la stricte vi 

En 1215, Gherardo Orlandi étant potestat', un certain 
Mazzingo Tegrini, des Mazzinghi, tout fier d’avoir reçu le 
cæinturon des chevaliers, avait appelé à de somptueuses 
fêtes, dans un village voisin, toutes les « bonnes gens » 
de la ville, c’est-à-dire toutes les personnes de distinction. 
À table, une facétie de jongleur, les railleries d'Oddo 
Arringhi des Fifanti*, piquent au vif un des invités, Uberto 
des Infangati. À sa mordante réplique, le railleur riposte 
en lui jetant un plat à la tête. Le festin continue, mais 
le sang s'échauffe, les fumées du vin troublent les cer- 
velles, et, aussitôt les tables retirées, un jeune ami de 
l'offensé, Buondelmonte des Buondelmonti, se précipilant 
sur l’offenseur, l'étend à terre d’un coup de poignard. 

Pour le venger, sa famille, ses amis se réunissent. 
Uberti et Lamberti, Amidei et Gangalandi en délibèrent. 
Mais la réflexion avait porté conseil : une lueur de sens 
politique leur fit comprendre les dangers de la division 
entre magnats. Ils décidèrent que la paix serait main- 
tenue, à la charge, pour Buondelmonte, d'épouser la 
nièce du blessé, fille de Lambertuccio des Amidei*. 


111 l'était depuis 1214; mais la liste des Officiales forenses nous le 
montre encore en charge au mais de septembre 1245. La chronique que 
nous suivons l'appelle Currado Orlandi; il n'y a pas de potestat de ce 


om. 
+ La famille des Fifanti était déjà en décadence. Elle joue un faible rôle 
dans la viepublique de ces temps. À la date de 1258, on trouve dans les 
documents manuscrits un acte de la vie privée qui les concerne. (Arch. di 
Stato, Carlapecore Strozziane Uguccioni, 18 septembre 1238). 
3 Chronique de la fin du treizième siècle ou du commencement du qua- 
torzième, attribuée tantôt à Brunetto Latini, tantôt à un membre de la 
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Épouser une laïderon ne pouvait sourire au brillant 
cavalier que convoitaient toutes les mères. Plus entre- 
prenante que les autres, parce qu'elle avait deux filles à 
marier, la femme d’un des puissants Donati exploita har- 
diment ces dispositions présumées. Un jour, c'était le 
dimanche des Rameaux, voyant Buondelmonte chevaucher 
sous ses fenêtres, elle l’appela, le prit à part, lui fit honte 
de l'alliance projetée. « Je l'avais réservé, dit-elle, ma 
fille que voici. » Belle à souhait, riche et de grande 
maison, la jeune patricienne séduisit, du premier coup 
d'œil, l'inflammable cavalier, et sans qu’il fût besoin de 
« l'intervention du diable, » lui fit oublier ses engage- 
ments. Incontinent il la prit pour fiancée, sans regarder 
aux conséquences. 

Ce second outrage, aggravant le premier, ramenait les 
Amidei à leurs projets de vengeance. Réunis à leurs alliés 
dans l’église de Santa Maria sopra lorta*, ils demandè- 
rent conseil en versant d'abondantes larmes. Trainer le 
coupable dans la boue, le rouer de coups de bâton, le 
blesser au visage à coups de couteau, telles étaient les 
propositions soumises à l'assemblée. Mais Mosca Lam- 
berti, quand vint son tour d'opiner, dit sentencieuse- 
ment : Cosa falta, capo ha, c'est-à-dire : « Ce qui est fait 
est fait *. » L'arrêt homicide était rendu, toute l'assistance 


‘ Fer sussidio diabolico preso di lei 
* Cette église n'existe plus. . 

# Le sens n'est pas douteux. Capo ha, c'est caput habere, venir à 
chef, comme disait notre vieux français. On lit dans Frédégaire : « Non 
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y souscrivit. Pour en avoir suggéré l’idée, le froid et 
cruel Mosea nous est montré dans l'enfer vengeur du 
poëte, levant vers le ciel ses moignons mutilés, d'où le 
sang tombe goutte à goutte sur sa figure. 

On résolut d'agir dès que Buondelmonte aurait con- 
wacté son insultant mariage. On: croyait, semble-t-il, 
qu'il pôt hésiter encore et venir à résipiscence. Mais il 
n’y pensait point. Il ne soupçonnait pas le danger. La loi 
permettant . de renoncer à une alliance quelconque, 
moyennant dommages-intérêts?, il n’imaginai 
pût contester l'exercice de son droit ; il oubl 
prix était mis le pardon de sa violence. C’est du mal 
qu’on leur fait, non de celui qu’ils font eux-mêmes, que 
les hommes gardent le souvenir. 

Le jour de Piques, dans la matinée, alors que la foule 
remplissait les rues, les conjurés se réunirent dans la 
maison des Amidei, située près de l’église de San Stefano, 
el y attendirent au passage leur ennemi. Le voyant venir 
d'Oltrarno, vêtu d’un habit blanc tout neuf et monté sur 


potuit ad caput venire, » il ne put y parvenir. Sozomène traduit : « Rem 
fictam caput habere (Historia Pistoriensis, R. L. S., Suppl., 1, 96) 
Quant à L traduction exacte, elle a toujours cmbarrassé les Italiens. Am- 
mirato (1. L acer., au. 1215) fait un contre-sens formel que reproduit 
M. Gino Capponi (Stor. di Fir., 1, %) amolo, € cosi al fatto 
sara dato prineipio. » Nanaucei (11, 18) 
alla fine ogni cosa si aggiusia. » Costa et Biancl 
ils ajoutent que chez les modernes, ces mots signifient : «_poi qual cosa 
sarà. » (Comment. all Inferno di Dante, XVII, 107, note.) M. G. Ferrar 
(ll, 264), qui sait également bien l'illien et le français, trad 
non-sens : « Quand c'est fail Leo ne traduit Lars 
« Une chose accomplie a bujours raison (1. IV, €. vu, L. 1, p. 505). » 
M. Trollope comprend mieux: « À thing done outright is done, inished and 
completed (1, 102). » $ 
4 Inf., XXI, 105. 


* Elsi error fuerat de deserendis nuplis, pœna legibus constitula erat 
pecuniaru pronissarum. (Sozomène, loc. cit.) 
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un palefroi blanc, ils s'avancèrent à sa rencontre, le 
rejoignirent au débouché du Ponte vecchio, au pied de la 
statue de Mars : aussitôt Schiatta des Uberti l'arrête et le 
renverse ; Mosca des Lamberti et Lambertuceio des Amidei 
le frappent, le couvrent de blessures ; Oderigo des Fifanti 
lui coupe la gorge; puis ils se retirent tous dans la tour 
des Amideï, prêts à se défendre, s’ils étaient attaqués, Ils 
ne le furent point pour le moment : on promena par les 
rues, avec force gémissements, le cadavre de la victime, 
pendant que les Buondelmonti et les Donati couraient 
aux armes, imités bientôt par les familles amies, par les 
Nerli et les Bardi, les Mozri et les Frescobaldi*. 

Ce ne fut pas, nous l'avons vu, le commencement des 
discordes civiles à Florence*. Déjà la division régnait 


juy. ce récit, avec toutes ses va 
{L. 1, Rub. 64), Sozomène (ist. Pist., R. L $., Suppl. 1, 96) et la chro- 
nique attribuée à Brunelto Latini. Il y faudrait ajouter Dino Compagni, qui 
n'esi pas Le moins intéressant ; mais, comme pour Malespini, des doutes si 
sérieux ont été élevés sur l'authenticité de cette fameuse chronique, qu'il 
est désormais impossible d'en faire état. M. Grion, directeur du e 
Yérone, a le premier soulevé la question ; M. Seheffer-Boichorst l'a reprise 
avec de plus solides arguments, empruntés surtout à l'histoire (Floren- 
liner Studien, Leiprig, 1874, 8). Tous ne sont pas bons, et M. Paoli, avec 
une extrême réserve, a fait toucher du doigt les vices et les excès de la 
méthode de l'auteur allemand (Are. stor., 3° série, t. XX, 1874), de 
même qu'il avait déjà relevé les erreurs de M. Grion et les indications 
inexactes de N. Hillebrand (Arch. stor., 3* série, t. XIX, disp., p. 9-45). 
Mais M, P. Fanfani, bibliothécaire de la Marucelliana et membre de la 
Crusca, a démontré à son tour, par des preuves de toute sorte, surtout 
par des preuves tirées de La langue, qui n'est pas, dans la prétendue chre- 
nique de Dino, celle du temps, qu'on serait désormais inexcusable de pren- 
dre ct ei, silonglemps sine, pour ne alor hisurique ol mo 
littéraire (voy. Dino Compagni rendicato dalla calunnia di ser 
Cronica, Milan, 1875). On acewe Antonio Doni d'être le fm me 
écritla Cromica fiorentina attribuée à Dino Compagni, comme l'Istoria di 
Semifonte attribuée à Pace de Certaldo. M. Paoli a récemment résumé l'étit 
de là question dans la Revue Historique, avril 1876, p. 540-541. 

* Paolino l'affirme pourtant, comme Villani : « E fu bene il capo c' 1 


«ntes, dans Villani (V, 58), Stefani 
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entre les nobles et les marchands, entre les frelons et les 
abeilles; mais c’est alors seulement qu’elle déchira le 
sein de la noblesse. Or la noblesse tenait trop de place 
dans la ville pour que le peuple, spectateur de ses que- 
relles, y demeurât étranger. Les plus faibles devaient 
fouler aux pieds leur orgueil pour rechercher son appui. 
Mais pour l'obtenir, il fallait plus ou moins penser à sa 
guise, et, puisqu'il soutenait le pape, ne plus soutenir 
l'empereur. Les Buondelmonti s'y résignèrent. De la 
cause d'un tel allié ils firent leur cause propre, surtout 
quand ils durent se défendre pour l'avoir défendu. 

A ce prix ils devinrent les chefs du parti de l’Église‘, 
qui ne se recrutait guère que de modestes familles, que 
d'humbles artisans. Bien des magnats, quand ils les 
virent forts, se rapprochèrent d'eux, les plus nouveaux 
surtout, qui étaient « de petit commencement*, » et 
devaient leur prospérité au trafic : Cerchi, récemment 
venus du val de Sieve”, Pulci, Rossi, Tornaquinci, Caval- 
eanti, Pazzi même, encanaillés dans le trafic, mais enor- 
gucillis de leur opulence; Adimari, descendus, au 


cominciamento delle brighe di Firenze, che ne sente tutta Toscana (R. 1. 
S., Suppl. Il, 12). » Dante de même. Voy. Parad., XVI, 140.11 semble, à 
l'entendre, que si les Buondelmonti n'avaient jamais passé l'Ema (petite 
rivière. qui séparait de Florence leur château de Montebuoni), jamais Flo 
rence n'aurait connu les tristesses de la guerre civile. Machiavel (st. fior., 
1, 18) et M. G. Capponi (Stor. di Fir. |, 94) suivent la tradition. 

4 dove à Buondelmonti erano di parte d'imperio, tornarono allora alla 
parte di chiesa, e dove erano ghibellini e con gli ghibellini, tornarono 
guelf.. 1 Buondelmonti che prima erano in concordia con gli Uberti a fatti 
della eittà e a parte ghibellina, per la morte di M. Buondemonte furono 
quel (Stefani, 1. Il, Rub. 64, 82). — C'est à dessein que nous évitons 
d'employer les noms de guelfes et de gibelins. À ce moment-là, ils sont 
encore un anachronisme. On le verra plus loin. 

# Villani, V, 59, 

3 Dante, Parad., XVI, 65 ; Villani, V, 30. 


{an. 126) LE PARTI DE L'EMPIRE, 257 
onzième siècle, des hauteurs du Mugello, race que les 
hautains Donati jugeaient trop récente pour s’allier à elle, 
et que le terrible Dante montre se dressant comme une 
vipère quand on la fuit, devenant douce comme un 
agneau quand on lui montre les dents ou la bourse®. 
Trente-huit familles considérables, selon Villani, mar- 
chaient derrière les Buondelmonti, et trente-deux seule- 
ment derrière les Uberti. Mais inférieur en nombre, le 
parti de l’Empire était supérieur en puissance : on y 
voyail, avec les vieux Caponsacchi, descendus de Fiesole 
au Mercato vecchio', avec les redoutables Guidi, pos- 
sesseurs de tant de châteaux au dehors, les comtes Gan- 
galandi, les Pigli, les Brunelleschi, fort anciens, mais si 
riches qu’on les soupçonnait d’avoir secrètement trafi- 
qué;les Abati, marchands avérés, qu’on dédaignait, 
mais que, par désir de vaincre, on ne repoussait pas”, 
Ces familles et bien d’autres avaient en commun la 
distinction d’un nom propre, sobriquet souvent injurieux 
à l’origine, mais vite devenu titre d'honneur, dans un 
temps où les gens de petit état n'étaient désignés que par 
leur nom de baptême et leur nom patronymique ‘. Elles 


4 Dante, Parad., XVI, 115, 418. On à longtemps appelé Corso degli 
Adimari la rue qu'on appelle aujourd'hui via de’ calsaioli. —Is labitaient, 
comme les Donati, le quartier de Porta San Piero. 

# M. Ferrari dit 39 et 54. Je ne sais comment il fait son compte. Cet 
&uteur, du reste, est si absolu dans ses affirmations, qu'il ne peut échapper 
à l'erreur. Avec les Buondelmonti, dit-il, pas un comte ; avec les Ube: 
un marchand (Il, 265). Rien n'est moins exacl. 

5 Dante, Parad., XVI, 121. 

4 Les noms de famille ne deviennent d'un usage général en lialie qu'au 
treizième siècle. Dans les temps barbares, on ne portait qu'un nom per- 
sonnel (Maternus, Herimbertus) ; on y ajouta plus tard le nom paternel pour 
mieux distinguer (Petrus Joannis, Pietro di Gioranni), et l'on fit ainsi des 
noms de funille (Figiovanni ou figli di Giovanni, Firidolf, Fifanti). Enfin 
le peuple y ajouta ses appréciations caractéristiques, et l'on eut les Pazz 
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vivaient pêle-mêle dans les quartiers où leur résidence 
était antérieure à leurs dissensions. Le hasard seul y dé- 
terminait la prépondérance des uns ou des autres. Aux 
deux sesti de San Pancrazio ou Brancazio‘ et de Porta 
del Duomo dominait la faction des Uberti; quant aux 
Uberti eux-mêmes, ils habitaient le sesto de San Pier 
Scheraggio, au milieu de leurs ennemis *, Les Buondel- 
monti, au contraire, vivaient entourés d'amis dans le 
Borgo Sant’ Apostolo*, et avaient presque partout l'avan- 
tage du nombre. Où ils n'étaient pas, des chefs subor- 
donnés transmettaient, faisaient exécuter leurs ordres, 
imprimant ainsi une certaine unité à l'action, 
Florence donnait done l'étonnant spectacle de six places 
de guerre, de six camps retranchés, où l'adversaire avait 
non-seulement ses intelligences, mais aussi ses demeures, 
dont les masses carrées, dont les épaisses murailles, dont 
les portes élevées fort au-dessus du sol pouvaient soute- 


(fous), les Ubbriachi (ivrognes), les Infangati (embourbés). les Importuni, 
ete. On fit même des noms avec des mots composés : Foraboschi (perce 
bois), Caponsacchi (capo in sacchi, tête en sacs), Fortinguerra, ete., où même 
avec des phrases : Diotislri (Dieu Le sauve), Bentivoglio (Je Le veux du 
bien), Pelavicini (péle voisins), Vivachivince (Yive le vainqueur), ele. Voy. 
Fauriel, Il, 409-405. — Ainsi chez nous les noms de Dicutegard, Mange— 
matin, Piquemal, Aimelafille, et tant d'autres. 

* Les Florentins employaient de préférence cette seconde forme. Ils ai- 
maient à défigurer les noms, comme à les abréger. 

# Dans le quartier San Brancaxio il y avait À familles pour les Uberti et 
3 contre; dans celui de Porta del Duomo, 5 pour et 4 contre ; à San Pier 
Scheraggio, 6 pour et 12 contre. (Voy. ln liste de Villani, V, 39.) 

3 Ils y pouvaient compter 6 familles pour eux, et seulement 4 contre 
(illani, V, 39). Cf. I pecorone di Ser Giovanni forentino (Giorn. 11, 
nov. 2, P 46 ve, Venise, 1565). En face des Buondelmonti habitèrent, sinon 
alors, au moins un peu plus tard, les Acciajuoli, — On trouvera à l'Appen- 
dico la liste dressée par Villani, et d'autres qui ont aussi leur intérèt, em 
pruntées à un manuscrit de la Bibl, mat, à Paris (ms. italiens, n° 743). 

4 « E in ogni seslo era chi capo d'un parle e chi d'un altra. » (Stefani, 
1. 11, Rub. 82.) 
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nir un siége et n'étaient prises que d’assaut, sous une 
grêle de traits‘. On vivait ainsi chez soi constamment 
sur le qui-vive, derrière des fortifications mobiles ou 
serragli, barricades, palissades, chevaux de frise, qu'on 
fermait, ainsi que les boutiques, à la moindre injure, à 
la moindre menace. On ne posait les armes qu’à la nuit ; 
on relevait alors les morts et les blessés. Le jour suivant 
avaient lieu les funérailles, et c'est seulement en cas de 
défaite que la tristesse y présidait, 

Tout entière à ses discordes intestines, Florence ne 
prêtait qu’une oreille distraite aux bruits du dehors. Le 
pape Honorius IL, dont elle se disait la fille dévote, n'ob- 
tenait point qu’elle apaisât ses haines pour prendre part 
à la croisade (1219). Crémone et Parme, Milan et Plai- 
sance, se laissaient imposer la paix ; Gênes et Pise elles- 
mèmes, une longue trêve : Florence restait seule en 
armes entre les Alpes et le Tibre *. Mais cette ruche bel- 
liqueuse ne négligeait point son fructueux travail, Avec 
une parfaite aisance, elle prenait, elle maniait tour à 
tour l'are, la dague et les outils de ses métiers. L'habi- 
tude une fois prise des perpétuelles alertes, elle savait 
être calme en même temps qu’énergique. Exempte de 
celte organisation nerveuse qui fait la faiblesse el souvent 
la ruine des peuples modernes, elle dominait ses émo- 
tions, s’inquiétait peu de l'incertitude, s’enrichissait en 
mulüpliant ses produits, en les répandant de plus en 
plus au dehors. 


* Aucune de ces maisons ne subsiste aujourd'hui ; mais on peuts'eu faire 
une idée en regardant le Palazzo Vecchio, les palais Strozzi, Riecardi, 
ou Ferroni, du Bargello et du Proconsolo, car ces édifices furent construi 
au qualorzième et surtout au quimième siècle, à l'imitation de ceux du 
reirième. 

3 Rich, de San Germano, R. 1. $., t. VIL — Cherrier, LI, 5, 4 
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260 GUERRES EXTÉRIEURES. (4x. 1920) 

Cette vie étrange, dont nous pouvons à peine concevoir 
l'idée, dura, s’il faut en croire les chroniqueurs, trente 
trois ans consécutifs, Les conditions n'en furent changées 
qu’au temps de la crise suprême où succomba Frédérie IL, 
Mais ce qui porte au comble notre surprise, c'est que 
durant cette longue période, malgré tant de travail et 
de combats domestiques, malgré la fréquente immixtion 
de Frédéric aux affaires de la Toscane‘, les Florentins 
poursuivent le cours de leurs entreprises extérieures. 
Aguerris par la lutte des rues, ils marchaient contreleurs 
anciens ennemis, ils ne craignaient pas de s’en créer de 
nouveaux. Jusqu'alors plus faibles que Pise, ils en avaient 
recherché l'alliance. Se croyant désormais aussi forts, ils 
cessaient de respecter en elle la protégée de l'Empire, 
prodigue à son égard de privilèges autant qu'avare 
envers Florence et Gênes, trop suspectes d’ineliner vers 
la papauté*. Les circonstances étaient favorables. Que 
pouvait, malgré son mauvais vouloir, un prince sommé 
de partir pour la terre sainte, tout occupé d'obtenir un 
sursis et de leurrer Honorius III par des promesses déri- 
soires sur l'impossible restitution des biens de Ma- 
thilde*? 


1 En décembre 1220, Frédéric Il déchrait Lamberto, Duodo, Visdomini, 
Orlandino, Tancredo, Marzucho, Normanno, Ibaldo, Sesmondino, Gttancllo, 
Riecomanno, Duodo, Federigo, Rainerio, Enrico, et leurs lég 
comles du Saeré Palais à perpétuité, avec tous les fi rh 
sance des comtes et des envoyés de l'empereur, et en outre avec la faculté 
de créer des juges, d'émanciper des serfs, de déclarer légalement et con- 
duire la guerre, ele., dans les comtés de Lucques et de Pise. (Arch. di 
Stato, Cartapecore Strozziane Uguccioni, décembre 1220.) 

2 Diplôme du 1 décembre 1220, dans Flaminio dal Borgo, Raccolta di 
diplomi pisani, p. 42. 

5 « Vix partem de eo quod ad imperium pertinebat voluit confrmare. » 
{4nn. gen. LV, R. LS. L VI, 42.) —C£. Leo, 1. IV, ce vus, t.1,p. 400 

4 Confirmatio Terræ Mathildis Ronane ccclesiæ, — Capue, danuar. 
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Au mois de novembre 1290, il était à Rome pour la 
cérémonie de son couronnement‘, Les villes loscanes y 
avaient, selon l'usage, envoyé leurs ambassadeurs, Une 
querelle puérile entre eux fut, paraît-il, pour les deux 
cités, l'occasion de la rupture. Assis à la table d'un cardi- 
nal, un des ambassadeurs de Florence, ayant loué la 
beauté d'un « petit chien de chambre,» l'avait aussitôt reçu 
en présent de son hôte *, Le lendemain, dans les mêmes 
circonstances, et avec l'impertinent oubli d'un grand 
seigneur, ce prince de l'Église en faisait don à un des 
ambassadeurs pisans; puis il le laissait prendre au pre- 
mier des deax qui le venait retirer, C'était le Florentin. 
Là-dessus, grande colère des Pisans, paroles injurieuses, 
rixe dans Jes rues à la première rencontre, retraite de 
leurs adversaires, moins bien escortés*. Mais ceux-ci 
avaient à Rome de nombreux compatriotes, marchands 
qu’appelaient les affaires de leur négoce, magnats attirés 
par les fêtes du couronnement. Les uns et les autres res- 
senlirent patriotiquement l’offense. Un jeune chevalier 
d'illustre famille, Oderigo Fifanti, se mit aux aguels avec 
ceux de son âge, et maltraita si fort les Pisans, qu'il en 
prit, disent les chroniqueurs, une rude revanche*, 

La stupéfaction fut profonde à Pise, Il semblait aux 
Pisans que des inférieurs les eussent outragés. Ils résolu- 


4927. Voy. Cherrier, ‘+, Il; Raumer, A, 546; Leo, LIN, fescv, t 1, 
p.400. 


Ce couronnement eut lieu le 22 novembre 1220. 

# Ce prince de l'Église, dit assez singulièrement Ammirato, estimait dans 
sa courtoisie qu'un tel animal convenait molns à nn jrêtre qu'à un homme 
qui a chez lui des femmes. (L. Lacer., 1. 1, p. 74, ann, 1220.) — C'est 

+ une réflexion que ce eardinal aurait pu, ee semble, faire plas tôt. 

5 « Pero che con gli ambascisdori pisani: laver sllliora 50 soldatt di 
Pisa. » (Villani, VI, 2.) 

44 Con aspra vendetta. » (Villani, VI, 2.) 
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rent de les punir en saisissant les marchandises florenti- 
nes, fort nombreuses aux magasins et entrepôts de leur 
port‘. Florence, tout d’abord, ne pensa point à combat- 
tre; elle négocia. Elle envoya plusieurs ambassades * 
réclamer la levée de l'embargo, prier ses voisins de se 
souvenir quels avaient été, dans les scandales de Rome, 
les vrais provocateurs. Elle punissait sévèrement, on pou- 
vait s’en souvenir à Pise, ceux de ses citoyens qui man- 
quaient à leur devoir”. Mais oublieux du passé, tout 
entiers au présent, les magistrats de Pise répondirent 
sèchement que des marchandises déjà vendues ne pou- 
vaient plus être restituées. Ceux de Florence redoutant 
les dangers et la responsabilité d’une rupture, demandè- 
rent alors qu’au moins on leur renvoyät un nombre 
équivalent de ballots, contenant de l’étoupe, de la bourre 
ou autres choses sans valeur, pour donner une apparente 
satisfaction au peuple ; la commune de Florence se char- 
gerait d'indemniser ses marchands. Faute de cet expé- 
dient, l’amitié ne pouvait plus subsister entre les deux 
villes, et bientôt commenceraient les hostilités *. 

Par malheur, les orgueilleux Pisans « se croyaient 
maîtres du ciel et de la terre. — Si l’on marche contre 
nous, dirent-ils, nous ferons la moitié du chemin”. » 
Quoique étonnés du défi, ils étaient charmés de la que- 
relle; ils y voyaient une occasion d'arrêter les Floren- 
tins en leurs progrès. Chez ceux-ci l’ardeur belliqueuse 


4 Yillani, VI, 2; Anmirato, 1 ao LLp 
2 « Piüambascerie. » (V 1,2.) 
# C'était une allusin di à L'homme d'armes pendu en 1145 sous 


es murs de Pise, pour en avoir violé le territaire. Voy. Villani, IV, 50, et 
lus hant, LL, c. 1, p. 194. 


4 Villani, VI, 2. 
# Ibid. 
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à les nobles voulaient la guerre, 


n’était point unanime : 
les marchands regretiaient la paix : ils récriminaient 
contre la témérité des Fifanti, les ambitions des Uberti, 
les passions des Buondelmonti ; ils préféraient la richesse 
à la dignité. Certains d’entre eux, pourtant, en se ran- 
geant à l'avis des nobles, firent pencher la balance. La 
guerre fut déclarée. La justice évidente de la cause en fit 
espérer le succès‘. 

Les préparalifs, comme les négociations, prirent du 
temps : c’est le 21 juillet 1222 seulement que les milices 
florentines se mirent en marche *, A Castello del Boseo 
elles rencontrèrent l'ennemi : selon sa menaçante pro- 
messe, il leur avait épargné la moilié du chemin. La 
mélée fut générale, la lutte longue autant qu'acharnée, 
Le concours des Luequois donna la victoire aux Floren- 
üns. L'armée pisane, outre ses morts, laissa treize cents 
prisonniers, fleur de la noblesse, dont la plupart, dit-on, 
périrent avant d'arriver à Florence”. « Et voilà, s’écrie 
Villani, comment la misérable beauté d'un petit chien, 
en qui le diable s'était incarné, fut cause de tant de 
mal*. 


# Vian. VI, 2; Ammirate, L. Lace. &. 1, p. 14, 75. 
# Ainsi disent Villani et Simone della Tosa (p. 101). Paolino (R. I. $., 
4) dit le 90 juillet 1224: mais il est peu exact pour les dates. Selon 
ä, d'ailleurs, cette bataille eut lieu Gherardo Orlandini étant potestat pour 
Ia Seconde fuis. Or il le fut en 1225, et non en 1224. — Ammirato parait 
hésiter, car il donne la date du mois, non celle du jour. 

3 Tronci, Annali pisani, 1229, p. 483. — Paolino (R.1.S., Suppl., Il, 
44). — Villani, VI, 3. — Ammiralo, L. L acer., & 1, p. 75. — Plusieurs 
chroniques de Pise passent ce! échec sous silence, par exemple : le Brevia 
rüum pisansen (R. LS. L. VI, 199) et la Croniea di Pisa (R. 1. S., t. XV, 
977). Mais de telles réticences ne sont pas rares dans cos tompa-là. 

+ « E cominciossi per cosi nil cosa come per la bellezza d'un cagnolino, il 
quale si pud dire che fosse il diavolo in ispetie di cagnuolo, perchè tanto 
male ne seguid. » (VI, 5.) — Trouci (p. 1X5] troure si heureuse l'idée de 
'incarration du diable, qu'il se l'approprie sans citer son auteur. 
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264 FLORENCE MÉDIATRICE ENTRE SES VOISINS. (An. 1924) 


Le mal était grand, eneffet, même pour les vainqueurs. 
Ils rentraient chez eux pour se refaire, laissaient Lue- 
ques exposée aux vengeances de Pise, et ne lui venaient 
en aide qu’en voyant Pise et Pistoïa prètes à l’écraser de 
concert'. En 1224, le potestat de Florence faisait des 
deux parts déposer les armes par son habile médition*, 

Ce rôle de médiateur plaisait aux Florentins, et souvent 
déjà ils y étaient appelés”. Leur importance croissante 
est attestée par les lettres de Clément LV*, et par les pré- 
cautions que prenaient contre eux leurs ennemis. Sienne 
gagnait Poggibonzi en lui cédant le château de Suiggia”, 
Orvieto et Arezzo par une offre d’allianee*, sous réserve 
d’attendre, pour en recueillir les fruits, qu'expirât le 
traité qui liait Arezzo à Florence, et que les Arétins pro- 
mettaient de ne pas renouveler *. Ils ne voyaient pas sans 
crainte et sans ombrage celte alliée du présent, cette 
-ennemié de l'avenir, lenir en échec dans le val d’Arno 
les Paz, qui y défendaient jalonsement ‘leur indépen- 
dance, élever le fort de l'Incisa sur le mont alle Croci pour 
commander la riche vallée où dominait le château de 
Figline « révollé (1225)", » réduire les comtes Guidi à 


1 « La ebbe luogo un fatto d'armi glorioso per gli Lucchesi, nel quale à 
Fiorentini focer la parte di buoni o valenti alleati. » (Mazzarosa, 1, 87, 88.) 
Les chroniqueurs florentins ne disant mot à ‘ce sujet, on pont croire que ces 
hostilités furent de peu d'importance. 

* Fioravanti, Memorie di Pialoia, c. xm, ap. Inghirami, VI, 296. 

5 Leur évêque, en 1990, avait réglé lex différends de Pévêque dé Vol 
terre avec son diocèse, Voy. Cecina, Notiz, di Vol., p. 51. 

4 Voyer-les dans Nartène et Durand, Thesaurus anecdotorum, t. IL. 

# 40 juillet 1221. Arch. de Sienne, Caleffo vecchio, p. 10415. 

27 octobre 1221. Ibid., p. 126 vw. 

#3 soptembre 1992. « Arez2o jure studinm el operam cum efféttu, non 
tamen belicosis facts inter nos, » — Les clauses relatives à Florence sont 
contennes aux afticles 4 et 5. (krch. de Sienne, Cale/fo vecchio, p. 149.) 

 Villani, VI, 4; Smone dell Tosa, p. 102; Ammirato, 1. Lacor., p. 16. 
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lui vendre leur châteaux de Galica, de Monte Rotondo, de 
Monte Croce, comme ils lui avaient déjà vendu celui de 
Montemurlo*, 

Qu'unc misérable ville opprimät ainsi les protégés de 
l'Empire, c'était nne offense à l'empereur. C’en fut une 
plus grande encore de n'envoyer aucun délégué à Cré- 
mone, où il avait convoqué une diète (1226). Le senti- 
ment progressif de leur force augmentait chez les Flo- 
rentins le goût dangereux de l'isolement. Ils restaient à 
l'écart de la ligue lombarde, renouvelée contreun second 
Frédéric; ils ne lui faisaient la guerre qu'en combattant 
les villes voisines qui avaient embrassé sa eanse : ils 
marquaient leur haine de l'étranger comme leur dévoue- 
ment'au sainf-siége par les mêmes coups qui les déli- 
vraient d'importunies rivalités. 

Ea plus importune de toutes était celle de Pistoia, 
située aux portes mèmes de Florence, sur la route de 
PApennin. Comme Florence, Pistoia avait sesluttes intes- 
tines, mais si violentes et si cruelles, qu’elle n'est, aux 
yeux de Dante, qu'une tanière de bêtes féroces!'. Six 
assassinats y avaient, én 1177, inauguré la guerre civile. 
Tandis que les Uberti luttaient pour la domination à 
Florence, les Panciatichi, à Pistoia, chassaient les Can- 
cellieri, amis des Florentins. Les Fabroni, eitoyens mal- 
gré eux, expulsés en 1215, soufflaient dans les âmes 
leur animosité passionnée contre ces marchands des 
bords de l'Arno, leurs premiers perséeuteurs. Une étin- 

-celle suffisait à tout embraser. Elle partit de ee château 


.* Ammiralo, be. cit, p. 77. 


‘ 2 Sen Vanni Fueci 
Best, e Pistoia mi fù degne tana. 
Un, ar, 135.) 
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de Montemurlo, si menaçant pour Pistoia, et que Flo- 
rence n'avait pas sans motif acheté aux comtes Gnidi. 
Florence n'y commandait pas encore, parce qu’une 
branche de cette puissante famille lui en contestait la 
jouissance ; mais elle en avait la nue propriété, et elle 
en protégeait les habitants, sans cesse inquiétés par ceux 
de Pistoïa. À ces derniers elle avait plus d’une fois in- 
terdit toute agression, même indirecte; mais eux, 
loin d’obéir, ils avaient marqué leur mépris en plaçant 
sur la haute tour de Carmignano deux bras de marbre 
tournés vers Florence, le pouce de chaque main entre 
l'index et le médium, disposition qui passait pour 
injurieuse et provocatrice ‘. L'affront voulait du sang : 
Florence appela ses milices aux armes ; elle fit les prépa- 
ratifs d’une grande et régulière expédition. Pour la pre- 
mière fois alors, si l'on en croit ses historiens, elle fit 
usage de sa cloche communale et de son fameux car- 
mecio?, fait plus important que l'expédition même, et 
caractéristique des institutions militaires chez les Flo- 
rentins. 

A l'instant où ils déclaraient la guerre, ils mettaient 
en branle une cleche qui sonnait jour et nuit durant un 
mois, pour appeler les citoyens aux armes et tout en- 
semble pour avertir l'ennemi de préparer sa défense *, 
libre et singulière imitation des mœurs chevaleresques 


mmotti Mannetti, Historia Pisloriensie (R. LS. L XIX, 1007). — 
Villani, VI, 5. — C'était ce qu'on appehit far le fiche, terme honnétement 
intraduisible, mais qui équivaut, dans son sens figuré, à celui-ci : faire la 
nique. 


Questo à il primo anno nel quale si fa menzione di esser i Fiorentini 
andati a hoste col earoccio e colla campana. » (Ammirato, 1998. L. I acer., 


1. 16. — Ammirate, loc. cit. — « Acciochà il nemico avesse 
tempo alle difese. » (Machiavel, I, 18-19.) 
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par un peuple de marchands. On appelait cette cloche 
la Martinella, quelquefois même la cloche des ânes !, 
Elle était établie au cœur de la ville, dans l'arc de la 
porte d’une petite église, Santa Maria du Mercato vec- 
chio. Qui ne répondait pas à son appel était déshonoré, 
puni de fortes amendes comme traître à la patrie, Le 
mois expiré, l’on entrait en campagne. On transportait 
la Martinella sur une sorte de « château » en bois, consis- 
tant en quatre poutres réunies par des traverses ; on la 
suspendait à la traverse de devant, el tout cet appareil, 
dressé sur un char, s'avançail en tête de l'expédition, la 
cloche lançant ses belliqueuses volées, pour diriger l’ar- 
mée en marche, au besoin pour la rallier *. 

Devant le char de la Martinella, on conduisait le car- 
roccio, autre char qui était comme l'image ambulante de 
la cité. Florence l'avait emprunté aux coutumes des Lom 
bards®. De temps immémorial, en Lombardie, les moines 
se faisaient suivre dans les champs, à l’heure de la ré- 
colte, d’un char surmonté d’une perche où était suspen- 
due une cloche dont les tintements invitaient les vassaux 
à apporter leur tribut *. Dès l’année 1059, Héribert, 
archevêque de Milan, avait fait adopter cette cloche et ce 
char par ses milices pédestres, comme signal él point de 
ralliement dans leurs luttes contre la cavalerie *. L'inno- 
vation florentine consista à disjoindre ce qui était réuni 


2. E chi la chiamava la ermpana del asini. » (Villani, VI, 76.) 
# Villani, Ammirato, Machüvol, loc. eit. 

ardia mandavano fuori i lor popoli 
i à Toscani servarono il medesimo 


4 Chronic monasterit Nowliciensis epsiste, Lex R LS. LI, 
part. I p. 706. 
5 Ricotti, 1, 149-120. 
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chez les Lombards. Le carroccio, porté sur quaire roues, 
étail formé de poutres de chène, réunies par des barres 
de fer et peintes en rouge. Une paire de bœufs, recou- 
verts de drap rouge, le traînaient à pas lents. On ne leur 
pouvait imposer aucun autre travail. On les nourrissait, 
comme bêtes sacrées, dans l'hôpital des Pinti. Leurs con- 
ducteurs étaient francs de toute sorte d'impôts *. Sur la 
plate-forme du char, assez grande pour qu'on y pt célé- 
brer la messe et même combattre, se dressaient deux 
antennes, rouges comme tout le reste, du haut desquelles 
flottait au vent la bannière rouge et blanche, aux cou- 
leurs de Florence et de Fiesole *. 

Au jour fixé pour l'entrée en campagne. le carroccio, 
tiré de San Pier Scheraggio ou de San Giovanni, qui 
eurent successivement le privilége de Ini donner abri“, 
était conduit en grande pompe au Mercato nuovo. Là on 
confiait ce dépôt sacré, ce palladium prosaïque, à la garde 
de forts et valeureux jeunes gens, sous la conduite d’un 
citoyen entendu aux choses de la guerre et qu’on appe- 
lait le capitaine du carroccio. En marche, ils étaient 
accompagnés de trompettes et d’un prêtre pour donner 
aux blessés les secours de l'âme et tout ensemble ceux 
du corps*. Où s'arrêtait le carroccio, là était le poste du 


4 Villani, VI, 76. Ricotti, 1, 41-449, d'après un ms. (Lübro di Manta- 
perti) dontil sera amplement question plus bas. 

2 La plupart des autres earrocci n'avaient qu'un mât ou antenne. Alors, 
pour empécher que le poids du gonfalon ou la force du vent ne le Fit in 
liner, de chaque eûté du char marchait un homme tenant à la main une 
corde atlachéo au sommet du mât, pour le forcer à rester droit (Malavolli, 
part. I, 1. 1, # 45). Les Florentins avaient ingénieusement remédié à cet 
inconvénient et rempheë ee correctif par le système de la double antenne. 

5 Ouservat. fior. V, 208-241, 5° éd. 

4 « Noque vero sacerdos aberat cum divine rei caussa, tum ut esset qui 
lethifero vulnere laborantibus saera, si opus esset, ritu christiano subminis- 
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capitaine et son quartier général. De là partait l’ordre 
du combat ; là était le point de ralliement ; là se por- 
taient tous les efforts de l'attaque et de la défense, car le 
signe de la victoire c'était la prise de ce char. L'ennemi 
vainqueur le promenait en triomphe, les antennes ren- 
versées, les ornements dans la boue, puis le livrait aux 
insulies de la populace qui souvent le couvrait d'or- 
dures‘. Au contraire, il ramenait en grande pompe le 
sien, objet d’autant de respects que l’autre de mépris. 
Quand les habitants de Pistoia virent s’avancer le car- 
roceio et la Martinella, ils comprirent que Florence mar- 
chait contre eux a osle, c’est-à-dire avec une nombreuse 
armée. Ils n’osèrent envoyer la leur à sa rencontre ; ils 
se retranchèrent, selon l'usage, derrière leurs murailles, 
et la réduisirent ainsi à ne faire qu’un guasio, qui ne 
demandait point de si dispendieux préparatifs. Mais l'in- 
cendie des faubourgs, la dévastation du territoire, la des- 
truction des tours qui en faisaient la défense, notam- 


igonio, His. Bonen. 1. LL. ann. 1169. Op. omnia, L Ill, col. 
loc. cit: 

4 « Etibi super carrocium acaverunt (Chron. Palavinum, R. 1.8. t. IV, 
1124, am. 198). Voy. un curieux dessin des deux chars dans L'inferno 
di Dante disposto da G, Warren Lord Vernon, LU, p. 3%, Londres, 1862, 
in-f*, 1] est fâcheux que ce bel ouvrage, pour lequel l'auleur a eu recours 
à toute l'érudition spéciale des Florentins, n'ait « illustré » que les sept pre- 
miers chants de l'Enfer. Notre descriplion s'inspire à la fois des auteurs 
el de ces deux dessins, fort différents de ceux qu'on peut voir en Lète du 
Chronison Parme (. L. SL. I) 1 dna es Amnales Crenoneses de 
Gviteli, ap. Gravius, Thesaurus antiquiatun ct historiarum lai, 4. U, 
part. Il, p. 1289, Leyde, 1704. Il ne s'agit point là du carroccio Norenti 
Chaque ville apportait quelque innovation caractéristique, un globe doré, en 
Haut du mât, l'image de queue saint sur Le devant, deux voiles blanches 
portant au milieu un christ en crois, les bras étendus, des tentures roses 
et non rouges, — Voy. Araulphi His. Meliol., 1. 1, c. sv, R 1. S., L IV, 
18. — Durchardi epistola, 162. Re LS, Le VI, 917. — Sigonio, Mali 
vol, Loc. cit. 
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ment de celle qui tendait vers Florence ses deux bras 
injurieux, ruinèrent Pistoia et la réduisirent à mer 
Pour obtenir la fin des hostilités, elle dut implorer la 
médiation du cardinal de Castiglione * et s’obliger à la 
guerre comme à la paix, selon la volonté des Florentins, 
sous peine de payer mille livres d'or. Les Florentins, en 
retour, promettaient de défendre Pistoia et ses biens, et 
même de restituer le château de Carmignano *. C'était la 
teneur ordinaire de ces sortes de traités, aussi prompte- 
ment violés que facilement conclus : Florence ne défendit 
rien, ne reslitua point Carmignano, et Pistoia dut guetter 
l'occasion de s’en emparer *. 

Cette occasion ne se fil point attendre. Alliée à Pise ct 
à Poggibonzi *, à Arezzo et à Pistoia, Sienne avait recom- 
ntreFlorence, que soutenaient Lueques, 
Pérouse, Orvieto, Orvieto surveillait de près Montepul- 
ciano, que Florence prolégeait de loin, et qui préférait 
cette protection, efficace sans pouvoir devenir oppressive, 
à celle de Sienne trop voisine pour ne pas l’imposer 
comme un joug. Les bannis avaient seuls d’autres senti- 
ments. Îls conjuraient pour rentrer de force dans leur 
patrie, s'y emparer du pouvoir et acheter la tyrannie de 
Sienne au prix de plusieurs juridictions *. Entre deux 


4 Ce cardinal fut pape pur quelques jours, après la mort de Grégoire IX, 
sous le nom de Célestin l 

#4 Patlie capitoli FLE al castello di Carmignano ». 25 juin 1298. 
(arch. di Sato, Capitai, n° xx, 110 Ammirato (L Lace. t. 1, 
p. 77). — Villa solino, (R. 1. 8., Suppl. 11, 15). — Fioravant, 
€ x, p. ANT gra 1, 514. 

3 Fioravanti, loc. 

4 Le traité de rs alliance est du 7 juin 1228. Ce sont les clauses ordi- 
naires. (Arch. de Sienne, Cale/fo vecchio, p. 175-478.) 

# Faolio, (R. L. S., suppl. 11, 15). Simone della Tosa, p. 102. Mala- 
volti, part. 1, 1. V, DUREE 
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ligues de force égale, le résultat de la lutte, toujours 
incertain, dépendait de Frédéric II. Ses succès encoura- 
geaient Sienne, et ses revers Florence. Pour le moment, 
il n’était point dans une passe heureuse. À son ancien 
précepteur, l'indulgent Honorius Ill, avait succédé (18 
mars 1227) le sévère Grégoire IX, jeune, à quatre-vingt 
six ans, par la vigueur de son esprit et Ja sûreté de sa 
mémoire, renommé pour son savoir et pour « le fleuve 
d’éloquence cicéronienne qui coulait en lui’ », aussi 
remarquable par sa connaissance des affaires que par sa 
persévérance en ses desseins. L'heure n'était plus des 
vains prétextes pour rester en Italie au lieu d'aller en 
terre sainte. « Par esprit de douceur, Grégoire IX avail 
tiré le glaive médicinal de Pierre * » el guéri Frédéric II 
d’une maladie réelle ou simu Il avait fallu partir 
enfin, tandis que Jean de Brienne, l'ancien roi de dér 
salem, levait, avec l'argent de l’Église, des forces consi- 
dérables en Lombardie et en Toscane, suspect de les 
diriger vers la Pouille plutôt que vers le royaume perdu 
dont la conquête n’était plus dans ses espérances, si elle 
était encore dans ses vœux *. 


4 « Fluvius eloquentie tullanæ, » (Vita Gregori IX ex card. Arayonio, 
A.LS., LI, part. 1, p. 676). Cf, Conradi a Lichtenau nbbalis Ursperg. 
Chron. p. 525. — Michaud, Hist. des croisades, 1. XI, p. 510. 

1, 45. 

* « Medicinalem Petri gladium in eum exseruimus in. spiritu lenitatis. » 
(Regesia Gregorii IX, 1. 1, n° 480,ap. Cherrier, 11, 57-58.) 

3 « lnfirmus fide sed sanus corpore, ul securius Deo mentiretur etEccle- 
siam falleret omisso_promisso pacsagio, in lecio ægritudinis dicbus aliquot 
simulatus decubuit. » (Ep. Greg. IX, ap. Math. Paris, p. 542, éd. de Paris.) 
A parait pourtant que la mabdie était réelle. Plusieurs courtisans de Fré- 
déric en étaient alleints, « inier quos… Lantgravius (de Thuringe) pro 
rala marie opinion pullica creditur interiisse (Vila Greg. IX, R. 
4. JU, part. 1, p. 576) ». Voy. d'autres textes dans Cherrier, Il, 37-08. 

4 Conradi a Lichtenau Chron., Michaud, Loc. cit. 


Cerrier, 
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Cette armée, toute pontificale, était la sauvegarde des 
Florentins. Elle obligeait les Siennois à la circonspection 
dans leurs entreprises, comme à la résignation devant 
celles de leurs ennemis. Par trop d'ardeur et d’âpreté, 
Grégoire IX compromettait ses avantages. Il ne pouvait 
pardonner à l’empereur de vivre en bon accord avec les 
musulmans, d'appeler « frère et ami » le soudan du 
Caire‘, d'inviter à sa table des émirs avec des évêques *, 
et, pour tout dire d'un mot, de songer plus aux relations 
commerciales de ses sujets qu’à la conquête des lieux 
saints. En lui refusant l’absolution *, en défendant à tous 
de siéger dans ses conseils, de lui porter secours ?, il lui 
rendait intolérable le séjour de la Palestine et le rame- 
mail en ennemi. À peine Frédéric a-t-il posé le pied sur 
le rivage d’ltalie, Jean de Brienne cesse d'affirmer en 
Sicile qu'il est seul empereur *; les clavesignati désho- 
norent, en se dispersant, les deux clefs en sautoir qu'ils 
portaient sur leurs habits et qui annonçaient en eux la 
milice du saint-siége *. Conrad, fils de l’empereur, dé- 

1 Sire, nostre seigneur li empereres vous salue comme celui qu'il veut 
tenir a frere et a ami. » (Relation de la croisade de Frédérie I, Bibl. 
mat. mss, 8516, © 399, el fonds Colbert, 85145). — M. Huillard Bréholles 
à reproduit ce teste dans les additamenta à son tome III, p. 4KO. 

# « Accedente Pasch Sarracenorumn in die Mariæ Magdalens, imperator 
nuntios soldani et vetuli de Nontanis ad convivium vocat, et eis mulis epi- 
scopis assidentibus et multis noblibus Teutonicis, festivas epulas parat. » 
(Godefredi Colonensis Annales, cité par Bohmer, Fontes, 1, 364, et 
Avendl, Journal des Savanis, août 1864, p. 510.) 

3 «L'apostole dist qu'il ne l'absoudroit mie, qu'il ne le tenoit mie por 
crestien, ains estoit passé comme faux et Lraistres.» (rites Tyrü conti= 
nuata historia, 3p. Martène, Amplissima collectio, V, 698.) 

4 Après manda au patriarche, au temple et à l'ospital qu'ils ne fussent 
à son conseil n'a son accort. » (Ibid) 

5 « Affirmat non esse alium imperatorem præler se ipsun. » (Math. Paris, 
p. 246.) 

84 Clavesigrati. … papalis exercitus qui clavium signa gerebant. » (Hi- 
chardus de San Germano, R, L 8, 1. VI, 1007.) 
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bouche des Alpes, et rend la confiance aux amis de l'Em- 
pire. Sienne, aussitôt, reprend l’offensive. Elle force les 
Orviétans et les Pérugins à lever le siége de Chiusi ; elle 
vole à l'assaut de Montepulciano, que devaient rendre fa- 
cile les intelligences qu’elle entretenait dans cette place. 
A sa grande surprise, personne ne lui tend la main, per- 
sonne ne lui ouvre les portes, tous sont debout pour les 
défendre, et il ne lui reste qu’à dresser ses tentes sous les 
murailles, pour obtenir le succès par la famine, ou grâce 
à des renforts que l'empereur lui pourrait envoyer 
(juillet 1229). 

Mais l’empereur avait sur les bras trop d'affaires dans 
son royaume pour répondre à l’appel de ses alliés tos- 
cans. Florence le voit, et, en septembre, lance son po- 
testat, Giovanni de Boccaccio*, à la tête d’une armée. 
Prompt comme la foudre, ce juge transformé en géné- 
ral_ paraît à trois milles de Sienne, détruit le petit chà- 
teau de Monte Liscaio, puis se retire sur le territoire de 
Florence, pour porter ailleurs ses attaques le lendemain. 
Son plan était de les multiplier, pour contraindre les 
Siennois à éparpiller leurs forces, à tenir garnison dans 
tous les postes stratégiques qu’ils occupaient contre le 
gré des habitants, à lever le siége de Montepulciano. 
Ainsi soutenus, les ennemis de Sienne reprennent cou- 
rage, refusent tout tribut et secouent le joug. Les châtier, 
les soumettre, est plus urgent que de poursuivre une con- 
quête. Celle de Montepulciano est abandonnée. Le but de 
Florence était atteint *. 


1 Paolino (R. 1. $,, Suppl. 1, 13). — Malavolti, part. 1, LV, 53 1°. 
+ La liste des Offciales forenses dit : Joannes Boltacci, où Boccacci ou 


Boeca. 
3 Villani, VE, 6. — Paolino, p. 15. — Simone della Tosa, p. 192, — 
MST. DE FLORENCE, — 1. 18 


Ê Google ; 


274 LE POTESTAT OTTO DE MANDELLO. (An. 1250) 


Mais alors toutes les combinaisons de la politique 
étaient comme des édifices bâtis sur le sable mouvant. 
Sans motif connu, Pérouse, si dévouée à Florence, se 
prononce en faveur des Siennois. Spontanée ou résultat 
de pratiques corruptrices, cette révolution arrétait court 
une expédition florentine dont la présence du carroccio 
et de la Martinella atteste assez l'importance (mai 1230). 
Il faut se détourner de la route de Sienne, s’avancer ré- 
solûment vers le sud, par San Quirico et Radicofani, 
franchir la Chiana enfin, pour ravager le lointain terri- 
toire de Pérouse, Cette pointe hardie ne pouvait aboutir 
qu’à cette stérile vengeance. Les milices florentines re- 
culaien( bientôt devant celles de Rome, que Pérouse avait 
appelées à la rescousse, el risquaient d'être prises de flanc, 
au retour, par les Siennois. Heureusement la retraite était 
conduite par un homme de ressources autant que d’au- 
dace, le polestat milanais Otto de Mandello, qui exerçai 
cette charge pour la seconde fois. La première fais, 
tait en 1219 : à la faveur de l’anarchie, conséquence de la 
mort d'Otton IV, ilavait bien mérité de Florence en lui 
soumeilant tout le contado. Sur son refus d'une réélec- 
tion immédiate, on l'avait remplacé par un membre de 
sa famille, Alberto de Mandello, et onze années plus tard, 
triomphant de sa résistance, on lui conférait de nouveau 
la dignité de potestat, qu’il devait conserver deux ans ‘. 
C’est un fait digne de remarque, quoiqu'il ne paraisse 
pas avoir élé remarqué, que la plupart des grandes en- 
treprises florentines, dans ces lemps-là, ont eu lieu sous 
des potestats élus pour la seconde fois”. Ce peuple pru- 


Amamirato, 1929. 1. 1 acer, t. 1, p. 78. —. Malavolti, pa 
1 Voy la liste des Officiales forenses et Paolino, p. 13, 
? On peut citer, outre Otto de Mandello, Gherardo Orlandini de Lodi, 


LL V, P 54. 
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dent ne s’engagrait à fond que sous des chefs en posses- 
sion de sa confiance, parce qu'il les avait éprouvés. 
Ramené au pays de Sienne et contraint de le traverser 
en entier, Olto de Mandello y sut faire face à tous les 
périls. Il partagea son armée en deux corps. L’un se 
porta sur Caposelvole, dans le val d'Ambra, dont les ha- 
bitants, aidés de leurs voisins d’Arezzo, infestaient le val 
d’Arno florentin. L'autre, le plus considérable, puisqu'il 
avail gardé le carroccio, parcourait le val d'Orcia et le 
val de Chiana, saccageait et brülait vingt châteaux et for- 
teresses. Sienne et Pérouse auraient pu s'y opposer; 
mais les nobles et le peuple, avec un aveuglement trop 
commun dans l’histoire, s’y dispulaient le pouvoir les 
armes à la main, Avide d’un succès, le potestat s'avance 
jusqu'à un mille de Sienne. Là, sur une hauteur appe- 
lée le Poggio di Vico, il fait retentir aux oreilles enne- 
mies les sons de la Martinella, et déploie aux yeux les 
bannières du carroccio ; il fait dévaster par sa cavalerie 
les environs de la ville, espérant provoquer une sortie, 
ramener ses adversaires sous leurs murailles l'épée dans 
les reins, et les serrer d'assez près pour entrer dans la 
ville pèle-méle avec eux. Ses prévisions ne furent point 
trompées. Au plus fort d'une escarmouche entre deux 
partis de cavalerie, des Florentins en embuscade prennent 
les Siennois de flanc, les écrasent sous le nombre, les 


potestat en 1915, et qui, réelu en 1224, défaitles Pisans; Giovanni Judici 
des Papi, potestat en 1210, et qui, réélu en 1255, conduit contre Sienne 
une brillante expédition. De même Andrea Jacopi de Pérouse mène à bonne 
fin, en 1229, la guerre contre Pistoia, et soutient avec succès en 1233, la 
guerre contre Sienne. (Voy. Paelino, p. 12-16, et la liste des Officiales fo= 
renses, dont les indications diférent quelquefois d'une année.) 

1, 6, 7. — Simore della Tosa, p. 192.— Ammirato, 1230, 
1. acer, LL, p. 78, 79. — Malavolti, part. 1,1. V, D 54. 
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2176 SIENNE OUTRAGÉE. (Axe. 1930) 
mettent en fuite, se précipitent comme un ouragan par 
les portes ouvertes, et sont déjà aux portes de Sienne, 
quand les habitants oublient enfin, pour les chasser, 
leurs funesles dissensions. De toutes parts s'élèvent alors 
des serragli ou barricades. Pour les défendre, les femmes 
versent leur sang; plusieurs y sont faites prisonnières . 
Mais trop de Florentins gisaient morts ou blessés sur les 
dalles des rues : les survivants durent battre en retraite. 
Poursuivis à leur tour jusque dans la campagne, jusqu'au 
couvent de Monte Cellesi, ils y trouvèrent un point d’ap- 
pui, firent volte-face, contraignirent l'ennemi à rebrous- 
ser chemin, et rentrèrent au camp, avec leur butin et 
leurs prisonniers *. 

Il le fallut bientôt lever : la fermeté imprévue de la 
résistance et des motifs politiques en imposaient la 
nécessité. Pour la dissimuler, comme pour marquer 
l'impuissance des Siennois à rien tenter hors de leurs 
murailles, Ottode Mandello leur voulut infliger quelques- 
unes de ces humiliations dont son temps avait le goût. 
A leur porte ils possédaient un pin d’une grandeur 
peu ordinaire, qui projetait au loin ses superbes ra- 
meaux. Ils en étaient fiers comme d’un emblème de leur 
puissance séculaire, Ce pin fut abattu. Des cavaliers allè- 
rent clouer à la porte de Camullia un écu portant le lis 
de Florence. Puis fièrement les milices florentines rega- 
gnèrent leurs foyers. Nul ne les inquiéla ; mais quand 


1 « E menarono in Firenze delle donne che presero dentro a serragli. » 
{Paolino, p. 45.) 

*« Con molti prigioni fatti in quel visggio, che secondo alcuni scrittori 
di quel tempo, furono intorno a 5200. » (Malavolti, part. I, L. V, À 54 
v°,55 re). — C'est l'historien de Sienne, qui donne ce chiffre, sans Le révo- 
quer en doute; on peut donc le croire peu exagéré. Toutefois, Paolino, un 
Florentin, ne parle que de 1295 (p. 16). 
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elles se furent séparées de leurs alliés d'Orvieto, ceux-ci, 
allaqués à Sarteano, et déjà trop loin pour appeler au 
secours, essuyèrent une défaile qui vengeait à moitié les 
Siennois!, 

Les motifs politiques qui avaient commandé la pru- 
dence et la relraile, c'était sans doute les nouvelles du 
midi. Frédéric venait de recouvrer tout le royaume de 
Naples, d'occuper une grande partie des domaines de 
l'Église, et, nonobstant, d'obtenir du pape, avec une 
paix éphémère, la levée de l’excommunication. De tels 
succès donnaient un grand poids à la défense qu'il avait 
faite aux Florentins, sous peine de cent mille mares d’ar- 
gent, d'entreprendre aucune guerre contre Sienne”, S'il 


uait d'avancer vers le nord, les communes y pou- 
vaient craindre le sort de ses sujets. Partout il avait rem- 
placé potestats et consuls par des justiciers royaux, des 
camériers, des baillis. Pour la moindre désobéissance, il 
menaçait du gibet les magistrats municipaux auxquels il 
dédaignait d’ôter leur charge. Il imposait aux bourgeois 
mille taxes arbitraires, supprimait leurs franchises, sac- 
cageait leurs villes à la moindre marque de mécontente- 
ment*. La crainte d'un tel maitre resserrait les liens de 
Florence avec le saint-siége, mais la contraignait à les dis- 
simuler et à s'effacer. Au contraire, les nobles féodaux 
de Sienne, enhardis par son alliance, mettaient sous 
leurs pieds les bourgeois avec le peuple dans leur patrie, 
et reprenaient aussitôt la politique envahissante que Flo- 
rence abandonnait. 

+ Paclino, p. 44. — Simose della Tosa, p. 492. — Nalavolti, part. 1, 
LV, F5 y, 
3 Arch. de un Calefo vecchio, p. 219. Doc. du 7 décembre 1235. 


$ Novæ conatituliones regri Sicile, 1, 4, Ut. B0, p. 75, ct Regestum 
Friderici Il, p. 361, Carcani, 1786 in f, ap. Cherrier, 11, 109, 417. 
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L’éternel objet des convoitises de Sienne, c'était cette 
solide forteresse de Montepulciano dont la possession 
l’eûl protégée dans le sud contre tout mouvement tour- 
nant des Florentins. Ceux-ci, de leur côté, voulaient que 
Sienne, en querelle avec toutes les places voisines, fût 
comme un arbre dont on coupe tout autour les racines, 
pour l’abattre ensuite plus aisément !. Montepulciano s’y 
prêtait volontiers : elle cherchait au loin ses alliés contre 
une tyrannie qui était à ses portes. Elle avait des traités 
avec Florence, avec Orvieto. De là, l'obligation pour les 
Siennois de combattre Orvieto, d'attaquer Chiusi, que 
défendait Pérouse, et, pour les Florentins, de rentrer bon 
gré mal gré en cumpagne, s'ils ne voulaient voir succom- 
ber un à un leurs amis. Mais les circonstances n'étant 
pas favorables, ils se bornent à d'éphémères entreprises, 
S'ils s'avancent jusqu'aux portes de Sienne, s’ils y détrui- 
sent les châteaux de Selvoli et de Querciagrossa qui en 
étaient à quatre ou cinq milles, ils rentrent presque aus- 
sitôt chez eux sans avoir pu détourner la commune ri- 
vale de son entreprise sur Montepulciano. 

En détruire les grains et surtout les vignes, qui pro- 
duisaient dès lars un vin très-renommé, telle fut, pour 
attirer leurs adversaires au dehors, la tactique des Sien- 
nois. Elle avait réussi contre eux aux Florentins; elle 
échoua contre les défenseurs de ce château. Impassibles 
devant leur ruine, plus jaloux de leur indépendance que 
de leurs récoltes, ils attendaient avec patience le secours 
de leurs alliés ou le retour de la mauvaise saison. Les as- 


3 M. Trollope (I, 115) ne voit pas quel intérêt les Florentins pouvaient 
avoir à ces expéditions au sud de Sienne. ILne seles explique que par l'es- 
prit d'aventure, IL est bien chair pourtant que l'arbre auaue on laisse la 
moilié de ses racines dans le sol n'est pas déraciné 
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saillants qui la voyaient venir, y trouvèrent le stimulant 
d’un vigoureux effort. Il fallait se hâter. Aprèsavoir traité 
avec Chiusi, pour assurer leurs derrières, ils appliquent 
les échelles aux murailles de Montepuleiano, et d’un 
fougneux élan les couronnent sur plusieurs points à la 
fois (28 octobre 1232). Ils auraient dû les raser, pour 
n'avoir plus à les craindre : ils se contentèrent d'en jeter 
à bas quelques pans et de détruire la citadelle’, laissant 
ainsi à des ennemis irréconciliables le moyen de se re- 
lever. 

Leur apparente mansuétude n'était, au fond, que 
calcul, Ils ne voulaient pas ruiner une importante forte. 
resse dont ils espéraient, grâce à Frédéric, être bientôt 
maîtres absolus. Ce prince s’acheminait vers Ravenne. 
Il y avait convoqué une diète pour « mettre fin aux dis- 
cordes intestines qui portaient la guerre et la désolation 
parmi les villes et les peuples*. » Tandis que les Lom- 
bards, dont il était loin encore, renouvelaient contre lui 
leur vieille ligue”, les Toscans, qui le voyaient à leurs 
portes, redoulaient ses armes, et Grégoire IX, que les 
Impériaux aceusaient de fomenter des troubles, était 


*_ Villani, VI, 9. Paolino, p. 16. Simone della Ton, p. 103, Malvoli, 
part. 1, LV, 8 56. 

# Uttot incumbentibus discensionum malis que passim et publice civi- 
tates et populos in desolationen impellunt, quæ inteslina et plus quam 
lia bella movent, finis dobitus imponatur (Lettres de convocation à la di 
ap. Ann. gen. LMI, RL. S. LVL 464. 

3 Voy. sur cette nouvelle lirue lombarde, Xrratori, Antig. ilal., IV, 595, 
Diss. 48: De Socistate Lombardorum |Ferrariensium el Mantuanorum 
pacla per que socielali Lombardiæ, Marchiæ et Romaniæ adhærent, anno 
1254), et Corio, Sloria di Milano, part. 1, LU, 1 1, p. 59-597, Milan, 
4855, in-8, Cet ouvrage, quoique éc en, a été publié originaire= 
ment sous ce titre : Bernardini Corii viri clarissimi mediolanensis patria 
historia.. 

4 Ut perfide Gregorius IX papa secum ageret, imperstorias Lerras 
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trop désireux d’une nouvelle croisade, pour ne pas sou- 
haiter le rétablissement de la paix*. 

C'est donc entouré d'hommages, adulé à l'envi par la 
faiblesse et la bassesse des hommes, que Frédéric s’assit 
à son tribunal de Ravenne. Les Siennois y comparurent 
par ambassadeurs, pour porter plainte contre les Flo- 
rentins. En présence des seigneurs de la cour, parmi 
lesquels Gebhard d’Arnstein, « lieutenant de toute l’Ita- 
lie”, » et Pierre de la Vigne, juge de la curie impériale, 
s'avança Guidotto de Lueques, syndie et agent de Sienne. 
11 fitreconnaitre ses pouvoirs et exposa que les Florentins 
avaient fait la guerre aux Siennois « avec leur armée et 
leur peuple®, » tué des citoyens, emmené des prison- 
niers, causé par la destruction de Selvoli et de Quercia- 
grossa un dommage de deux cent mille livres, par la 
dévastation des champs un autre de quatre cent mille. 
La violation de son territoire était, à elle seule, une injure 
que Sienne eût volontiers rachetée au prix de quarante 


imperatoris lilieras respuendo, innocentes Alemaancs Fri- 
rentes crudeliter interfciendo (Paralipomenc rerum memora= 
 Historiæ se Urspergensis per studiosum quemdam Histo- 
riarum annera, p. 321). 

1 Voy. Cherris H-H. 

Totins Haliaæ latus. » 1 avait done juridiction sur la Toscane. 
avant Jui plusieurs offiiers impériaux avaient reçu une délégation 
En 19%, Eberhard de Kaiserlautern était 

is in Tuscia et vicarius legati in Tuscia; 
1929, le dapifer Gonzelin de Wolfenbuitel partait Le tire de totius Tusciæ 
legatus, qui passe ensuite à Raymld, duc de Spolèle et à plusieurs autres. 
{Voy. H. Bréholles, Hit. dipl., Introd., p. 484, 490, et t. Il, p. 248 et 
note 1.) — La plupart des hisriens ont confondu les capitaines géné- 
rar ste Les vis particles, el can -ci ave les cities des 
villes. 
3 Cum exercitu, gente et manu armata (7 décembre 1252. Condamna- 
tion de Florence par l cour impériale, ap. Arch. de Sienne, Cale/fo vec- 
cho, p. 219). 
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(x. 1239) DEVANT FRÉDÉRIC A RAVENNE. ENT 
mille livres*. Florence lui devait donc rendre justice de 
toutes ces choses, salro jure addendi et minuendi*. 

Après avoir ouf cvs doléances et ces requêtes, la cour 
eût donné la parole aux délégués florentins, s'il s'en 
était présenté ; mais, seule debout parmi tant de peuples 
à genoux, et quoique sommée de comparaître en la per- 
sonne de son potestat, Andrea de Jacopo Pérugin, Flo- 
rence faisait résolàment défaut. À l'expiration du délai, 
Pierre de Saint-Germain, avocat du fise, réclama donc la 
condamnation des défaillants à une double amende de 
dix mille mares ad opus curiæ, pour n'avoir point com- 
paru, et de cent mille ad opus imperatoris, pour avoir, 
malgré les plus formelles défenses, fait la guerre aux 
Siennois*. Gebhard d’Arnstein et Pierre de la Vigne, 
ayant alors consulté la curie impériale des comtes, ba- 
rons et jurisprudents, prononcèrent les sentences re- 
quises et mirent Sienne en possession des biens de Flo- 
rence, jusqu’à concurrence de six cent mille livres de 
deniers siennois*. 

Les orgueilleux Florentins courbèrent sans doute la 
tête, car la paix régna deux ans dans ces contrées, tant 
que Frédéric y séjourna, Rebelles, ils eussent vu se tour- 
ner contre eux les armes de Sienne et de l'Empire. Quoi- 
que avides d'argent, ils savaient les plaies d'argent gué- 
rissables; ils caleulaient trop bien pour préférer la 
guerre à un sacrifice de six cent mille livres, qu’ils re- 
gagneraïent aisément par la prospérité de leur trafic. Au 


4 Quam injuriam nollet sustinuisse dictum comune, melius vellet dedisse 
de suis 40 m. Librarum djusdem monete. (Ibid.) 

* Caleffo vecchio. Ibid 

3 Voy. plus haut, p. 275. 

4 Arch. de Sienne, Cale/fo vecchio, loc. cit. — Îls ajoutèrent cette chuse 
que les biens de Florence seraient adnotanda secundum ordinem juris. 
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282 LA NAGISTRATURE DES ANZ/ANI. (ax. 1255) 
tumalte interrompu des combats succéda celui des récri- 
minations. Florence accusait Sienne d’avoir rompu la 
paix! Sienne déclarait Florence coupable, puisqu'elle 
avait refusé de comparaître à Ravenne”. Preuve nulle- 
ment péremploire, car on récuse d'ordinaire le juge dont 
la robe couvre un ennemi. En fait, Montepulciano n'était 
point comprise dans les accords entre les deux villes ri- 
vales. On ne pouvait done reprocher à l’une de l'avoir 
attaquée, à l'autre de l'avoir défendue *. Florence sur- 
tout, si elle avait un lraité avec Sienne, en avait un a 
ave Montepulciano. Ce dernier, plus ancien, devait 
avoir la préférence, le jour où les convoitises de Sienne 
forçaient à choisir entre les deux. 

Ge temps de trêve obligée ne fut point perdu pour les 
villes. Elles se recucillirent, portèrent leurs regards sur 
elles-mêmes, modifièrent en quelques points leurs eon- 
stitutions, Ainsi faisaient Milan, Bologne et Gênes *, Flo- 
rence suivit leur exemple, mais se paya de mots. Ses 
consuls étaient élus parmi les nobles et par une classe de 
citoyens où dominait la noblesse. À ce vieux nom romain 
qui éveillait l’idée déjà odieuse d’aristocratie, elle sub- 
slitua celui d'anziani ou anciens, dans l'espoir un peu 
naïf que les mêmes magistrats, sous un nom nouveau, 
se montreraient, plus que par le passé, favorables au 
peuple. En même temps, avec ce goût de l'ordre qui fait 
prospérer le commerce, Florence cherchait, par un re- 


* I Sanesi ruppero h pace (Villani, VI, 6). — Ammirato, plus cir- 
conspect, se borne à dire : « Si ruppe la pace. » (L. lacer., 1. 1, p. 78.) 
* Malavolti, part. 1,1. V, 156 
+ C'est ce qu'a très-bien vu Malavolti. Loc. cit. 
4 Voy. Gwlv. de la Famma, Manip. florum, c. 245 (RL. 8., t. XI, 668). 
— Giulini, VII, 420. — Sigonio, Mist. Bonon + Op. omn., U, 256, 
sq. — Ghirardacci, Del! historia di Bologna, |. v. 1. 1, p. 150. 
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censement du contado, à bien connaître sa puissance hors 
de ses murs. Son polestat, le Pavésan Torello de Strada, 
mandait, en 4933, à tous les habitants du territoire, de 
se présenter, durant le mois de maï, par devant les no- 
taires des sesti, pour déclarer s'ils étaient nobles, che- 
valiers, détenteurs d’alleux {alodieri), soldats (masna- 
dieri), artisans, métayers, manœuvres, ne dépendant que 
d'eux-mêmes ou dépendant d'autrui; faute de quoi ils 
seraient bannis jusqu’à ce qu'ils comparussent, sans pré- 
judice de cent sous d'amende pour tout cavalier, de qua- 
rante pour tout homme de pied, quelle que fût sa condi- 
tion‘, Combien n’est-il pas regrettable que les chiffres 
de cette enquête ne nous soient pas parvenus ! Mais on ne 
conservait alors avec quelque soin que les actes des gou- 
vernements, Ces chiffres de la statistique, dont les ma- 
gistrats florentins sentaient le prix pour l'instant et pour 
la vie courante, ils les jugeaient sans intérêt pour l'his- 
toire et la postérité. L'opération, d’ailleurs, avait été mal 
combinée. Contre les récalcitrants, il eût fallu le recen- 
sement à domicile. C'était donc là, tout d’abord, ce qu’il 
fallait ordonner. 

A Sienne, la réforme du gouvernement était plus pro- 
fonde et mieux entendue, En 1235, une commission de 
quinze nobles et quinze bourgeois, chargée de reviser les 
statuls, instituait un collége unique de vingt-quatre 
membres, mi-parti, comme la commission même, de 
nobles et de bourgeois, renouvelable tous les ans, et 
don le contrôle s’exercerait sur tous les magistrats. Vé- 
ritable dépositaire de la puissance publique, ce collége 
modifiait et complétait un gouvernement qui devait suf- 


* Ammirato, 1235. L. Lacer., 1, p. 80 
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fire à la prospérité de Sienne pendant une période glo- 
rieuse de son existence‘. 

L'empereur, cependant, s'était éloigné de la Toscane, 
el la paix était partie avec lui. Dans cette perfide mer 
des passions humaines, les bouillonnements du fond re- 
paraissaient à la surface. Sûre qu’il ne pourrait de sitôt 
revenir*, Florence regagnait le temps perdu. Le comte 
Uberto de Maremme, pour acheter sa protection contre 
Sienne, s'était déclaré son tributaire : chaque année, à 
la fête patronale de San Giovanni, il envoyait une biche 
recouverte d’écarlate. Il avait même, sur son testament, 
institué la ville protectrice héritière de tous ses biens”, 
Sous prétexte de les préserver d’une occupation ennemie, 
Florence les occupa par ses propres milices*. Dans le 
nombre était Porto Ercole, qui devait, croyait-elle, af- 
franchir de Pise ss communications avec la mer. Mais 
elle reconnut bientôt son erreur. Voulait-on atteindre eu 
port, il fallait traverser un pays exposé aux incursions 
siennoises el de nulle sécurité pour le trafic. L’usurpa- 
tion étail en pure perte. Sienne s’en vengea sur le comte, 
qui en était la cause première; quelques anrées plus 
tard, elle le mit à mort*. 


1 Il quale rinnorandosi ogn° anno tenue lungamenteil governo della città 
Oalavalti, part. 1, LV, Ê 59). M. Ferrari (Il, 281) n'est pas d'accordavec 
cet auteur sur la composition de ce gouvernement ; mais Malavolii n'indique 
el n'a vu aucun texte qui autorise les écrivains sur lesquels se fonde 
M. Ferrari. — Cf. Leo, l. VIL, e. 1,1. IL p. 50, et le duc de Dino, Introd. 
à sa traduction des Chroniques siemnoises, p. 8, Paris, 1846. 

+ Ammirato, 1959. L. acer... 1, p. 79-80. 

# Conoscendo che Federigo se bene era ritornato in Italia non poteva 
fino a tempo nuovo venire in Toseana. (Nalavolti, part. 1, 1. V, * 50 +.) 

+ in fin da quel tempo incominci esse (il comune di Firenze) ad haver 
ragione in Portercole e in molle altre caslella di quel signore (Ammirato, 

rte 1, pe 80). 
ji a non Moi anni (Ammirato, doc. cit.j. 
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Il vivait encore, en butte à d'implacables haines, quand 
Florence rouvrit les hostilités contre les Siennois, Gio- 
vanni del Judice des Papi, potestat pour la seconde f 
conduit les Florentins sur le territoire ennemi, détruit 
la récolte de grains, ravitaille Montaleino, puis, par un 
brusque retour vers Sienne, fait dresser les tentes devant 
les trois portes ouvertes aux trois pointes de l'étoile que 
figure cette étrange ville. Comme il n’y peut pénétrer, 
comme il n’a ni la patience, ni peut-être les moyens d'en 
faire le siége, il y jette, au moyen de catapultes, d'é- 
normes pierres, des ordures, et, marque souveraine de 
mépris, un âne mort”, L'imagination ou les circonstances 
variaient les détails dans la sanglante injure de l'âne. On 
le coiffait d’une mitre d’évêque, ou on lui attachait des 
fers d'argent”. Quand manquaient les machines de guerre 
pour le lancer dans l’enceinte ennemie, on en pendait 
trois en vue des murailles, portant au col le nom de trois 
considérables citoyens. Quelquefois les assiégés, regim- 
bantsous l’outrage, oubliaientla disproportion des forces 
et venaient se faire battre dans une imprudente sortie. 
S'ilsrestaientimpassibles pour être inexpugnables, c'était 
l'ironique adieu des assiégeants dépités, et comme le 
présage de nouvelles luttes. Sans retard, des deux côtés 
on s'y préparait. « Et voilà, s'écrie le troisième Villani, 
rapportant cette bizarre eoutume encore en vigueur de 
son temps, el voilà à quoi la sage commune de Florence 
dépense des millions de florins *! » 


4 Il l'avait été déjà en 1240. Voy. laliste des Officiales forenses. 

* Villani, VI, 40, note de Muratori. 

5 Ghirardacci, L VI, L. 1, p. 176. Padlino, p. 16. 

4 Ecco in che à savi comuui di Fireme e di Pisa spendono i milloui di 
fiorini, rinovellando spesso quelle villanie. (Filippo Villani, 1. XL, c. Lx1n, 
R. L.$., L XIV, 129.) 
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L’âne jeté, l’armée florentine quittait le territoire sien- 
nois, mais pour y rentrer bientôt, y recommencer les 
guasti, y délruire maisons et châleaux*, landis que les 
magistrats florentins priaient le pape de les remettre en 
paix avec leur éternel ennemi. Ce n’est pas qu'ils lui 
eussent pardonné; c’est que l’empereur, maître de la mer 
et allié de Pise, pouvait en peu de jours envoyer, de ses 
ports napolitains vers Grosselo, des vivres, de l'argent, 
des hommes d’armes, Mais ce molif même fermait l’o- 
reille de Sienne aux propositions du cardinal de Préneste, 
envoyé comme légat. Sienne bravaitune sentence de Rome, 
comme Florence avait bravé la sentence de Ravenne. 

Tout à coup elle devient plus malléable : elle venait 
d'apprendre que Frédéric partait pour l'Allemagne, où 
son fils Henri levait l’étendard de la révolte”. C'est le 
tour des Florentins de montrer pour la paix moins d’ar- 
deur. On les voit, en effet, respirer plus librement, mas- 
ser leurs milices à Poggibonzi. Mais, trop engagés en- 
vers le pape ou trop peu sûrs d’une longue absence de 
l'empereur, ils consentent au traité. Ils le signent le 
30 juin 1255, dans leur camp, près de la rivière Staggia, 
sur les hauteurs boisées où s'élevait Poggibonzi, La pré- 
sence de nombreux évêques marquait le prix que met- 
taient les Toscans à un solide accord entre les deux 
grandes rivales. Les injures étaient réciproquement re- 
mises, et chacun reprenailson bien, sans pouvoir moles- 
ter qui l'avait pris. On jurait sur les Évangiles une con- 
corde véritable, une paix perpétuelle. Dans le délai de 


1 Ammirato, 1954, 1. L'acer., 1.1, p. S0-8 

2 Ma più che dal legto furon persuar 
subita che fece Federigo d'andar in Cornu 
# 60 r.) 


Sinesi a farlo dalla resalution 
 (Malavolti, part. J, 1. V, 
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douze jours, les Siennois devaient payer huit mille livres 
pour relever les murs de Montepulciano, détruits par 
eux, et laisser, jusqu’à ce que la restauration en fût ache- 
vée, cent de leurs prisonniers, détenus par les Florentins, 
à Città di Caskllo, aux mains de l'Église romaine, Ils 
promellaient de ne plus inquiéter Montaleino. [ls dissol- 
vaient leur ligue avec Poggibonzi, cédaient ce château à 
Florence, s’engageaient, sous peine de mille mares d'ar- 
gent, à ne donner, en cas de révolte, aucun secours aux 
révoltés‘. Quand tout fut réglé, l'on vit le Mantouan 
Compagnone des Polironi, potestat de Florence, le Flo- 
renlin Gaëlano de Salvi, potestat d'Orvieto, Ubertino del 
Gesso et Enrico Benencasa, syndices, l'un de Florence, 
l’autre d'Orvieto, embrasser et baiser le syndic Buona- 
gratia et le potestat Bernardino des Pii de Modène, qui 
avaient stipulé au nom des Siennois. 

Deux ans plus tard, selon l'usage, et après des infrac- 
tions partielles au trailé*, Florence el Sienne le confir- 
maient par de nouveaux protocoles”. Accolades et ser- 
ments ne lient guère des peuples dont les intérêts sont 
contraires et les passions ardentes ; mais liés à la fortune, 
l'un du saint-siége, l'autre de l’Empire, ils ne savaient 
encore comment se terminerait l'implacable lutte qui, 
depuis tant d'années, troublait la chrétienté. Les yeux 


114 août 1255. Arch, de Sienne, Caleffo vecchio, p.203 r +. 

# On rapporte qu'à peine la paix conche, le comte Guglielmo Aldobran- 
dini, après avoir donné ordre de détruire les murs de Grosselo, accusait 
Sienne de l'avoir fait, eL obletait qu'on la condamät à les relever. (Mala- 
volé, part. 1, LV, 8 60, 61. — Ammiralo, 1935, L. I acer, !, 
p.81.) 

5 Arch. de Sienne, Caleffo vecchio, p. 219. Ces ronouvellements des 
traités sont très-fréquents, cœume on peut le voir aux archives de Flo- 
rence et de Sienne. 
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tournés vers Rome et vers l'Allemagne, ils attendaient, 
pleins de doute et d’anxiété, sans se détourner un instant 
de leurs propres affaires, des événements prochains et 


décisifs. 
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— 1238-1260 — 


x intérieurs sous le potesint Rubaconte (1257-4253). — Pacification de 

— Les Florentins devant Brescia, dans l'armée impériale. — Florence 
sous l'interdit, — Fréd'ric en Toscane (1959). — Guelles et (iibelins à Flo_ 
rence. — Origine do ces dénominations, — Mort de Grégoire IX (1941). — 
Innocent IV. — Déposition de Frédéric (1345). — Son nouveau séjour en Tos. 
ane. — Le prince d'Antioche, son vicaire à Florence. — Soulèvement des 
Gibelins (1247). — Défaite et éloignement des Guelfes (janvier 1248), — Fu- 
nérailles de Rustieo Marignolli.— Démolitions accomplies par les Gibelins. — 
La tour du Guardamorto. — Campagnes extérieures des Gibelins contre les 
elfes, — Leur défite à Gangaerela. — Leur victoire à Capraja. — Trahison 
du conlonnier. — Cruanté de Frédéric envers les captifs. — Impuissance 
croissante de Frédérie en Tosane (1240). — Nouvelle campagne des Gibe- 
lins. — Lis sont surpris à Figlne. — Dureté de leur gouvernement. — Sou- 
lèvement des Guelfes (1250). — Les Gibelins cbdent sans combat, — Réforme 
des institations par les Guelfs.— Réorganisation des milices, — Le capitaine 
du peuple. — M: du palestat, — Attributions de ces deux magistrats. 
— Leurs conseils. — Mort de Frédéric IL (13 décembre 1250). — Ses consé- 
quences, — Rappel des exilés guelfes, — Supplice du cordonnier. — Pré- 
pondérance des Guelles en Tosemne. 


Vivre en paix avec Sienne, c'était pour Florence être 
de loisir. Avec les autres voisins, moins acharnés parce 
qu'ils étaient moins redoutables, la guerre semblait en 
quelque sorte un passe-lemps et une promenade : elle 
attirait les Florentins au dehors sans les y retenir ; elle 
leur donnait la gloire à peu de frais, avantage fort ap- 
précié d’un peuple de marchands. Si ces temps de trêve 
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étaient courts et précaires, on ne l’ignorait pas, et on 
les consacrait avec ardeur aux améliorations intérieures, 
impérieux besoin d’une ville encore dans l'enfance, mais 
qui marchait à grands pas vers la puberté, Tout y était 
à faire ou à refaire. Les maisons, les édifices en bois 
de ses rues étroiles devenaient incessamment la proie 
des flammes, et l'incendie d’un d’entre eux causait en 
quelques heures la ruine, l’anéantissement de tout un 
quartier. On rebâtissait aussitôt, ou, pour mieux dire, 
on rebâtissait sans cesse, véritable œuvre de Pénélope, 
jusqu’à l'heure où la pierre, se substituant au bois, 
rendit les accidents moins nombreux et la méchanceté 
moins facile. Les rues et les places n’étaient point pa- 
vées; on ne les pouvait traverser sans être aveuglé par 
des lourbillons de poussière ténue, ou souillé par des 
flaques d'une boue immonde. Primitivement, un seul 
pont reliait les deux rives du fleuve ; il ne suffisait plus 
aux communications de la ville avec son faubourg d'Ol- 
trarno, devenu le plus populeux de ses sestieri. En 1218, 
le fameux potestat Otto de Mandello avait commencé, en 
aval du Ponte vecchio, les piles du pont dit alla Carraja'. 
En 1257, un auire potestat de cette noble mais très- 
populaire famille, marchant sur les traces de son parent 
et de son devancier, fit infiniment plus que lui pour la 
prospérité intérieure de Florence. Il se nommait Ruba- 
conte”. Ne pouvant s’illustrer dans les arts de la guerre, 
il voulut honorer sa charge par les lravaux de la paix. 
Il poussa aux reconstructions ceux des Florentins que le 


4 Villani, V, 41. 

2 Entre les deux, et immédiatement après Otto, en 1219, un autre mem 
bre de la mème famille, Alberto ou Uberio de Mandello, avait été appelé à 
la dignité de potestat. (Voy. la liste des 0/f. forenses.) 
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feu avait ruinés et que la ruine ou le découragement re- 
tenait de réparer leurs désastres. Il pava les rues de ces 
dalles irrégulières qui s'ajustaient avec une industrie 
étrange, et par l'irréguhrité même des joints acquéraient 
une grande force d’adhérence, imitation manifeste du 
procédé des Étrusques dans leurs solides constructions". 
Il employa simultanément plus de mille ouvriers à ce 
travail”. Il construisit un pont nouveau en amont du 
Ponte vecchio, et, pour inaugurer cette entreprise, prit, 
dit-on, sur ses épaules plusieurs charges de pierre et de 
chaux”, exemple que suivent encore, avec moins de réa- 
lité entrainante, les magistrats des nations modernes, 
quand ils déposent sur la première pierre d’un édifice 
public la première truelle de ciment. 

Avec l'année, finissait la charge de Rubaconte, mais 
non les travaux qu'il dirigeait. Il fut maintenu pour six 
mois, soit qu’on le crût plus capable qu'un autre de les 
mener à bonne fin, soil que, par courtoisie et reconnais- 
sance, on lui en voulût laisser tout l'honneur. Ce court 
délai y suffit. En juillet 1238 les rues étaient pavées, le 


£ On voit encore à Florence un certain nombre de rues où subsiste cel 
ancien système de pavage ; mais la municipalité actuelle Le remplace, au fur 
et à mesure que des réparations deviennent nécessaires, par des dalles car- 
rées qui s'ajustent régulièrement , à angles droits , selon le goût moderne. 
— Voy. Trollope, 1, 118. 

* Paolino, p. 17. 

5 « Pit cesto ancora poi vi port di eakeina e di pietre sul collo suo per 
ricordanra. » (Paolino, p. 17.) 

% On prétend que le Ponte vecchio existait déjà dès le 1V- où V- siècle, 
et que les Florentins le passaient pour ensevelir leurs morts dans le cime= 
tière de Santa Feliita. 11 fut emporté par la crue de 1147, et refait, 
En 1218, on avait commencé, en aval du Ponte vecchio, le Ponte alla Car- 
raja, d'abord appelé Ponte muvvo, et qui fut achové en deux ans. Le Ponte 
alla Trinita, qui faisait le quatrième, fut construit en 1259, Voy. Huatra- 
4ore fiorentine, de 1837, ot Vannueci, p. 204, 909. 
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nouveau pont s'ouvrait aux communications des deux 
rives, et recevait le nom de Rubaconte, qu'il a porté 
très-longtemps. Si, plus tard, la dévotion des Florentins 
envers la Madone y substilua celui de Ponte alle Grazie, 
à cause d'une chapelle, consacrée près de là à sainte 
Marie des Grâces', le nom de l'actif potestal resta du 
moins gravé en lettres d'or dans leurs annales : c’est 
une gloire que les peuples ne marchandent guère aux 
grands bâtisseurs”, 

Peut-être la méritait-il encore par ses efforts intelli- 
gents pour ramener la concorde dans les villes voisines 
de Florence. Déjà en 1255, un de ses prédécesseurs, To- 
rello de Strada, mettait d'accord Volterre et San Gemi- 
gnano, surveillail l'exécution de sa sentence, menaçait 
ceux qui faisaient mine de s’y soustraire d'une amende 
de mille mares d'argent’. En 1957, Rubaconte accom- 
plissait sans menaces une tâche plus ardue: il réconciliait 
temporairement à Pistoia deux partis rivaux qui, depuis 


4 Da côté de l'est, en venant du Canto agli Alberti. Cette chapelle fut 
érigée par Jacopo des Albert , après 1574, par dévolion à une image de 
la Madone peinte sur le mur d'une petite maison qu'il y avait en cet endroit. 
On l'appelait delle gresie, à cause des nombreux miracles qu'on lui attri- 
C'est dans la secrade moitié du XV* siècle que le pont Rubaconte en 

prit le nom. 
# A celte dat 


€ rapporte une tradition relative à la Fondation de la com 
pagnie de la Miséricorde, et qui se trouve relatée, d'après un manuscrit 
copié en 1605 par Lorenzo Fici, dans l'Istoria dell oratorio e della vene- 
rabile archiconfraternità della Misericordia, scrittu da Placido Landani, 
nouvelle édition, par l'abbé lillori, Flor., 1843. M. Trollope (1, 110-420) a 
ble. Elle brouille pourtant des faits 
ers temps, que M. Passerini, dans son ouvrage Degli slabilimenti di 
za, à rétablit d'après les documents. Nous en parlerons en leur 
lieu, c'est-à-dire on 1396. 
$ Pocori, Steria di San Cemignano, ann. 1933. — Coppi, Annali e 
uenrie duominé laid San Gomignano, LL, p. 08. — Inghirai, 
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six longues années, y formaient comme deux villes en 
une seule, ayant chacune son potestat, ses magisirats, ses 
corporations de métiers, sans autres rapporis que de 
mêler leur sang aux affreuses tueries de la place pu- 
blique‘. Maîtresse absolue de son territoire, tandis que 
ses voisins avaient encore à conquérir ou à défendre le 
leur, Florence devenait l'arbitre écouté de leurs diffé- 
rends, surtout quand un sage potestat en savait trouver 
la solution équitable, dans une heureuse période de paix. 

Mais la paix convenait mal à l'humeur batailleuse 
d’une noblesse qui n’était dans son élément, qui ne fai- 
sait ses profits qu'au m des combats. Ne la pouvant 
troubler ni à Florence ni en Toscane, elle la fuyait pour 
rejoindre Frédérie IL sous les murs de Brescia, On y vit 
des partisans du pape comme des partisans de l’empe- 
reur. Ils n’y étaient point envoyés par leur patrie’; 
toutefois elle tolérait, peut-être même approuvait-elle 
leur départ et leur coopération à celte guerre impériale, 
fait trop nouveau et trop étrange pour se passer d’expli- 
cation, 

Deux causes rapprochaient alors Florence de Frédé- 
rie II : un intérêt manifeste à ménager ce prince en pro- 
grès, et les impolitiques rigueurs de Grégoire IX. L'idée 
fixe d’une croisade grandiose possédait ee pontife : il en 
voulait faire l’honneur de son règne. Ses dominicains et 


4 Pacification de courte durée ! En 1%42 et 1248 le parti populaire était 
encore vaineu deux fois et vowit ses chefs expulsés. (Fioravanti, c. x, 
ann, 4237. — Inghirami, Ferrari, Il, 266.) 

* « E assedid Breseia e furonvi i guelf e à ghibellini di Firenze a gara al 
servigio dello imperadure. » {Vilani, VI, 40.) — « Mol fiorentini cosi guellf 
come ghibellini si trovarono in quella gue ra più per privalo studio che in 
nome della lor repubblica. » (Ammitalo, 1257, 1. I acer., L 1, p. 82.) — 
Cf. Malavolt, part. 1,1. V, 1 6! r. 
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ses franciscains, lancés par lui, prêchaient partout la ré- 
conciliation et la concorde, obtenaient autant de crédit 
qu'ils avaient de ferveur. Seule ou presque seule, la mer- 
cantile Florence restait froide à leurs accents passionnés. 
Giovanni de Schiè , le plus éloquent des frères prêcheurs, 
y prêchait au désert, grande humiliation d'amour-propre 
pour l’apôtre qui avait soulevé Vicence* et Bologne, et que 
l'enthousiasme de ses auditeurs disait chargé d'une mis- 
sion céleste, marqué au front d’une croix", Plus humilié 
encore de ne pouvoir transformer en croisés des mar- 
chands, Grégoire IX oublia, dans sa pieuse colère, que 
plus qu'aucune cité d’Italie, Florence soutenait sa pré- 
tention exorbitante d’être l'unique pouvoir réel, celui 
qui déléguait tous les autres* : il excommunia les magis- 
trats et mit la ville en interdit *. 

C'était mal choisir son moment. Florence, nous le 
verrons plus loin, commençait à être fortement travaillée 
par l’hérésie, L'empereur rouvrait les hostilités, faisait 
des préparatifs formidables, en vue de conquérir cette 
riche péninsule qui, « au su du monde entier, était son 
héritage‘, » et d’en ramener toutes les provinces à 
Punité de l'Empire”. Au-dessous d’un lieutenant impérial 
pour toute l'Italie, il instiluait cinq vicaires généraux, 
commandanis d'armée, qui recevraient directement ses 


4 Bourg à 96 kil. nord-ouest de Vicence. 

2 Ilest surtout connx dans l'histoire sous le nom de Jean de Vicence ; ses 
succès dans cette ville ont fait croire qu'il y était né. 

3 Bononiensis historia miscella, R. 1. $., 1. XNIL, 258. 

+ I. Bréholles, Hist, dipl, V, 171. Miguet, Journal des Savants, dé- 
cembre 186), p. 739. 

* Regesta Gregorii IX, IV, 1. VII, © 404, ap. Cherrier, Il, 124. 

# « Italia hereditas mea est, et hoc notum est toli orbi. » (H. Bréholles, 
Hist. dipl, 1. M, part. Il, p. 881, ann. 1236.) 

* H, Brébolles, Hist. dipl., IV, 849. Mignet, loc. cit. p. 740. 


É Google in 


(An. 1937) SE RAPPROCHE DE L'EMPEREUR 29 


ordres, communiqueraient, au besoin, sans intermé- 
diaires avec lui, réuniraient dans leurs mains lous les 
pouvoirs, administratifs comme judiciaires, el nomme- 
raient des juges, leurs agents immédiats. Enfin, dans 
les villes il inslitua des capitaines, et il se réservait le 
droit exelusif de les révoquer, La Toscane était une des 
cinq grandes provinces : elle avait son vicaire général! 

Que cette hiérarchie fût mal combinée, qu'avec sa 
prétention de tout voir, de tout faire par lui-même, Fré- 
dérie défit d’une main ce qu’il faisait de l’autre et se 
condamnât à l'impuissance, on ne saurait le contester 
mais alors ce colosse aux pieds d'argile paraissait formi- 
dable, L'organisation nouvelle donnée à son empire 
semblait y assurer partout son pouvoir, Les plus ob- 
stinés partisans du pape, Mantoue, la Marche de Trévise, 
le comte de San Bonifazio, le marquis d'Este, se soumet- 
taient humblement à l'empereur*. Comment Florence, 
frappée des foudres poutificales, n’eàt-elle pas porté vers 
lui ses regards? Elle y mit pourtant quelque réserve, 
comme par honte d’une telle volle-face, et peut-être 
pour ne pas s'interdire tout retour à ses anciens erre- 
ments. Elle ne fit aucun acte formel de soumission; 
mais en permeltant à ses ciloyens de se rendre au camp 
impérial devant Brescia, elle ôtait à Frédéric tout pré- 
texte de la traiter en ennemie, Si elle n’oblint pas de lui 
des faveurs signalées, est qu'au fond, entre elle et lui 
persistait l'antipathie. De mœurs douces, sauf en leurs 
rares moments de fureur, les Florentins ne voya 
sans répulsion une guerre où les belligérants rivalisaient 


“ H. Bréholles, His Introd., p.474, 484, 490; 1. IL, p. 248. — 
Vo. plus haut, chap. précéd.. p. 280, nole 2. 
* Malecii Chronicon Brixianum, c. xuv,R. 1. 8. 1. XIV, 909. 
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de cruautés. Ce n'est pas eux qui eussent imaginé, 
comme le prince en qui reparaissait le Teuton sous le 
vernis italien, de protéger leurs machines en y faisant 
attacher des prisonniers vivants, on, comme les Brescians 
assiégés, d’opposr aux béliers qui ébranlaient leurs 
murs des captifs impériaux suspendus à de longues 
cordes". Si le succès encore avait fait oublier ces bar- 
baries impériales! Mais non, le siége échouait honteuse- 
ment. Les nobles florentins s’éloignaient donc en toute 
hâte. Ils rougissaient d’autant plus d'un chef sans en- 
trailles, que sa fortune semblait sur le déclin. Ils ne se 
doutaient guère qu'il les allait suivre en Toscane, pour y 
appesantir sa main de fer, 

Une seconde fois, le 20 mars 1259, l’excommunica- 
tion châtiait sou impiété, ses mœurs dépravées et surtout 
sa prétention de rattacher la Sardaigne à l'Empire”, 
Pour braver son adversaire de plus près, il ne tarda pas 
à s’acheminer vers Pise. Il avait résolu d’y passer l'hiver. 
Il s’y sentait, grâce à la flotte pisane, moins éloigné du 
midi, vrai fondement de sa puissance, et assez près du 
nord pour surveiller les papalins sans être À leur merci. 
Il n'avait qu'à monter sur ces précieuses galères pour 
s'assurer la Sardaigne, pour tenir Gênes et Venise en 
échec. Il se flattait, en outre, d'apaiser les discordes 
pisanes, qui ne permettaient pas de donner à cet instru- 
ment de règne une plus grande extension*. Déjà, dans 


1 Malvecit Chron. Brir., 4258, RL. S., t. XIV, M1. — Chronicon 
Estense, R. LS. L XV, 508. — Monachi patavini Ckron., R. L S., 
2 VU, 677. 

* Matth. Paris, p. 391, éd. de Paris, 1644. 

3 1 y title 35 décembre 1259 1 en repart an avril pour Le midi. 
{Yoy. Bühimer, Regesta, p. 191.) 

4 Flaminio dal Borgo, Diss. IV, p. 178-185. — Sismondi, Il, 225-298. 
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ce dessein, il s'était fait précéder de Gebhard d’Arnstein, 
son lieutenant pour tonte l'Italie (mai 1938). Gebhard 
avait rencontré frères mineurs et frères prêcheurs le 
crucifix aux mains, le mot de liberté à la bouche, par- 
courant la Toscane pour y donner à l'excommunication 
la plus grande publicité‘, entrant dans les cabanes 
comme dans les palais, poussant à la révolte le riche 
comme le pauvre, promettant aux nobles les terres des 
Impériaux, et aux villes des subsides en argent*. Mais 
en apparaissant avec une poignée d'hommes d’armes, il 
avait ramené ou maintenu dans l’obéissance tout le pays. 

Le séjour prolongé qu'y fit l'empereur lui-même con- 
firma les Toscans dans leur prudente soumission. Nulle 
part, durant cette période, on ne les trouve rebelles. Flo- 
rence n’élit que des potestats dévoués à Fi ic. Tel était 
Rubaconte en 12575; tels sont Guglielmo Usimbardi et 
Angelo Malabranca en 1258, Guido Rossi de Sesso en 
1259, Castellano des Cafferi en 1240*, Sous ce dernier, 
trois citoyens sont désignés pour contracter un emprunt. 
Il s’agit de solder les troupes impériales’. En 1241, Ugo 


% « Solemaiter publicare ae nuntiare euretis et ficiatis simili modo per 


» (ann. eccl, 


# Cherrier, IL, 493. 
%_« Interea Florentini obedigrunt comiti Gaboardo qui erat in Tuscia pro 


imporatore , dantes codigium Robacomiti de Mandello corum  potestati. 
Exinde (ota Tuscia subdita fuit imperatori. » (Gkron. de rebus in Ilalia ges- 
tis ab anno 1154 ad ann. 1984, p. 175, ms. de la Bibl. du musée Bri- 
tannique, édité par M. H. Brérolles, Paris, 1856, in-4°, et publié de nou 
veu par Pertz (1. XVIID sous ce titre : Annales placentini gibellini. 
L'éditeur allemand dit que son texte est plus pur, Je n'ai pas trouvé de 
différence sensible dans tous les passages dont j'ai eu à me servir.) Cf. I. 
Bréholles, Hist. dipl., Introd., p. 484. 
4 Officiales forenses, etc. 

Anmirato les nomme Guidalotio, Volto dall'Orco, Ubaldino di Guic- 
cisrdo. (Ann. 4240, L. L'acer.,t. I, p. 83.) 
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Ugolini Latini de Castello, en 1242, Goutifredo des Conti’, 
gouvernent encore Florence au nom du maître, «lequel, 
dit Ammirato, ne changeait pas de manière de vivre el 
de penser, suivant les saisons”. » S’éloigne-t-il, il se fait 
remplacer par son bâtard Enzio, roi de Sardaigne (1240. 
1246)°, par Pandolfo de Fasanella, capitaine ou vicaire 
général (1240-1245), par Frédéric d’Antioche, fruit, 
comme Enzio, de ses trop libres et trop nombreuses 
amours (1246)°. 

Ce joug, nouveau pour elle, Florence le supportait 
impatiemment. Ne sachant ni flatter ni servir un ancien 
adversaire, elle voyait ses rivales obtenir de lui mille 
avantages, mille priviléges dont elle souffrait dans ses 
industries et son trafic. Elle se rapprochait du saint-siége, 
qui, sans doute, l'avait frappée, mais qui ne ln frappait 
plus. Elle relevait dans son sein le parti de l’Église, en 
face du parti de l’empereur”. Il ne s'agissait point encore, 
comme à Pérouse, de ressaisir le pouvoir‘. Par l’éloigne- 
ment, Pérouse était presque hors d'atteinte, tandis qu’en 
deux journées de marche on pouvait fondre de Pise sur 
Florence, Mais la faction pontificale se préparait à la lutte 
par ces manifestations, puériles en apparence, sérieuses 


# Ammirato met ce dernier en 1244 ; il est en contradiction avec la liste 
dos Officiales forenses. 

# « Il quale dall'usaio modo di vivere non variando perchè ai variassero 
le stagioni, a. ne* medesini pensieri trovato dell'anno 4241. » (Ammirato, 
1940, 1. L'ac 

à Éario, Bendtas où ins ai pour mère Bianca Lans, une Lembar is. 
Voy. Münch, Künig Ensius, Tudwisburg, !8%8, et Reumont, Tav. cron., sto- 
ria letteraria, ann. 1225. 

4. Bréholles, Hist. dipl, Introd., p. 491. 

# « Il nome delle loro setle in Firenze non era nominalo se non parte 
di chiosa e parte d'imperio. » (Stefani, 1. IL, Rub. 82.) 

® Muralori, Ann. d'lal., 1240, — Malavoli, part. 1, LV, £° 61 ve. 
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au fond, qui sont la ressource des faibles, et qui leur 
permeltent de se rallier comme de se compter. Tout dif- 
férait entre elle et la faction impériale : les habitudes, 
les gestes, les actes, la couleur des vêtements, la forme 
des créneaux et des lours, les lieux de réunion et de pro- 
menade, la façon de couper l’ail et de faire claquer les 
doigts. L'une se réunit à San Pier Scheraggio, l'autre à 
San Giovanni. Ceux-là ont trois fenêtres de front à leurs 
demeures, ceux-ci deux seulement. On prète serment 
d’une part en levant l'index, de l'autre en levant le pouce. 
Ici on coupe les pommes de travers, là perpendiculaire- 
ment. Aux vases simples on oppose des vases ciselés, aux 
roses blanches des roses rouges. On est pour l’empereur 
ou pour le pape, selon qu’on porte à gauche ou à droite 
les plumes du chaperont. La guerre des chansons par- 
court les rues : « Le parti papal s’est écroulé, le parti 
impérial l’emporte*! » chantent les victorieux. La raille- 
rie aux apostats est la revanche des vaincus. Le frère Élie, 
général des Mineurs, ayant passé de l’Église à l'Empire, 
un franciscain ne peut sortir de son couvent et se mon- 
trer dans la ville, sans que les fidèles du pape, paysans, 
femmes, enfants, le poursuivent de ce refrain, au grand 
déplaisir de l’ordre : « Va faire escorte à frère Élie, qui 
a pris la mauvaise voie®, » 


% Stefani, L. Il, R. 82. — Malavolti, part. 1, 1. V, À 61 v°. — Osio, ap. 
Ferrari, Il, 407. — Raumer, VI, 604, note. — Hurter, Il, 469. 
LE scurrile carmen per compita can- 
is it à etc. » (Hôller, Albert von 
Beham, p. x, ap. Alessandro d'Ancons, La polie nella poesia del secolo 
AUF € AIN, Nuvva Antologia, LV, p- 12, jure 1867.) 


3 Or attorna into Eli 
Che près’ ha la mala via. 
{Fra Salimbene, Chron., p.41, ap. d'Ancons, loc. eit., ann. 4940.) 
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Cest alors seulement qu'apparaissent, où du moins 
que s’acelimatent à Florence les noms fameux de guelfes 
et de gibelins. ils étaient connus en Toscine; mais 
on n’y savait point voir ce cri de guerre de deux nations 
ennemies, qu'on entendit pour la première fois, assure- 
t-on, à la bataille de Weinsberg, où les soldats des Welfs 
de Bavière‘ et d'Henri le Superbe criaient : Hye Welf! 
ceux de Conrad Il et des Hohenstaufen : Hye Weiblingen”*! 
Sur l’origine et le sens de ces noms tudesques on émettait 
les plus diverses, les plus étranges conjectures, L'un sup- 
posait deux démons, Gibel et Gualef, adorés dans deux 
temples, sur deur montagnes de Sicile, ‘emparant de 
deux glaives tombés des mains de l’empereur et du pape, 
pour pousser les mortels aux guerres implacables*; l’au- 
tre, deux femmes qu'on avait vues combattre dans les 


# Sur l'origine des Welfs, on a dit mille folies. L'auteur du Ligu- 
rinus, se fondant sur ce que welf signifie loup ou chien, fait descendre les 
Wells des Catulus de Rome (Guntkeri Ligurinus seu opus de rebus gestis 
Imp. Friderici 1, lbri X. Voy. lib. IX, p. 201). L'abbé d'Ursperg les fait 


veair de Seythio en Germanie, au temps de Yalentinien. — Les Allemands 

les signalent dès le temps d'Attila (Müller, Histoire de la Suisse, 1, 204, 

note 25. — Hurter, L, 154, note 2), où tout au moins mentionnent un 

Welf qui aurait donné sa fille en mariage à Louis le Débonnaire (Eginhardi 

vita Kar. magni, Vert, 1, 445 sq. Thegani vita Hludovici imp., c. 19, 

Perte, 11, 91). — Muratori (Delle antichità estensi, part. 1, e.1, p. 2) les 
comtes 


Altorf, seigneurs de Ravensberg en Souabe. 

ibling était un château situé dans les montagnes de llartzfeld, au 
pays de Wurtemberg (Chertier, 1, SG, note). — Selon Gualvanco de la 
Flamma, ces deux noms auraient été entendus dès 1134 en Sicile : « Qui 
postea vadens in Apuliam (Conrid, roi d'Allemagne), quemdam ducem 
Guelphum nomine decapitavit… Ex tune nomen partis Guelphorum et Gibe- 
linorum in inolevit.  (Manipulus florum, e. ex, R. 1.8. 2 XI, 
652.) 

% « Ut magis pangerent, a duobus dæmonibus contrariis in cursu nomen 
acceperunt, quorum unus voeatur Gibel et aller Gualef, Ex quibus quondo 
unus est in aere ab orientali plaga, alter est b occidentali, et sie faciunt 
Guelfi et Gibellini in Lambardia. (Petri Azarü novariensis Chronicon, R. 1. 
8., t. KVI, 299.) 


pans Google 


An. 1240) ORIGINE DE CES NOMS. 501 
nuages, le jour où venait au monde le roi Manfred' ; un 
Iroisième, deux chefs, commandant les deux armées de 
ce même Manfred et du saint-siége”. À Florence, on y 
voyait les noms de deux chiens qui se déchiraient à belles 
dents sur la place publique, et dont la lutte acharnée pas- 
sionnait les pères après avoir passionné les enfants*. Sous 
ces inventions puériles, comme sous les plus bizarres éty- 
mologies*, parait le désir d'approprier des noms nouveaux 
à d'anciennes querelles, d'introduire quelque ordre dans 
l'infini chaos des conflits privés, des aspirations contra- 
dictoires, des rivalités de famille et de caste, des intérêts 
matériels. Intérêts et rivalités, aspirations et conflits se 
dissimulaient sous l'antigonisme séculaire de l’Église et 
de l'Empire, déjà connu de l'Iulie au temps de l’exar- 
chat et des empereurs iconoclastes”, ravié au moyen âge 
par les prétentions théocratiques de Grégoire VII et les 
ambitions terrestres des princes allemands. Le double cri 


4 « Formæ gemine mulierum super Tusciam in aere nubigero compa= 
ruerunt.… alteram.… vocari posse Gebellam, alteram vero Guelpham, Eæ, 
ut aiunt, junctis brachis invicen colluctantes… » (Sabæ Malespinaæ list, 
Len RES. L VIE 787) 

3 Mabrecii Chron. Dist. VII, cap. 3, R. L. 8. L XIV, 919. — Antonio 
d'Asti suppose un ancètre de Frédéric Barberousse appelé Gibellus (Car- 
men, c. n, RS, L XIV, 1041); Villani (V, 58), deux Allemands possé- 
dant deux châteaux appelés l'un Guelfe, l'autre Gibelin. 

5 « Una sera quando la iente lassa lopera, appres a lo cenare, nella 
citate di Fivremza, se appiccaro doi cani, L'uno habe nome guelfo, l'altro 
ghibellino. Forte se strascinavano. À queslo romore de doi cani, la moita 
corinaglia trame. Parte fsvoriva a lo guelfo, « parte a lo ghibellino. » (His 
toriæ romanæ fragmenta, ap. Nuraturi, Antig. ital., U, 967.) 

4 Selon Matico Villani, guelle vient de guarda fe, et gibelin de guida 


- Capponi, Leltera quarta sui Longobardi (Arch. stor , Append., 1. X, 
I part., p. 97). CE. sur l'origine et les progrès des guelfes et des gibelins, 
Muratori, Antig. ital., L. IV, Das. De regimine ac divisione nobilium et 
plebis. — Villemain, Hist. de Grégoire VII, 1, 348. — Ornam, Dante et 
la philosophie catholique, Œuvres, t. VI, p. 540-545, Paris, 1859. 
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de guerre dont avaient relenti les champs de bataille en 
Germanie passa les Alpes avec les Welfs de Bavière et les 
Hohenstaufen. I fit fortune en lalie, Les noms de guelfes 
et de gibelins y désignèrent les pa d'abord les alliés 
de ces deux maisons tudesques; puis, quiconque attendait 
&e Rome ou de l'Allemagne le salut public ; enfin, quand 
la guerre des inveslitures fut terminée, ceux qui défen- 
daient soit contre la noblesse le peuple, soit contre les 
communes le système féodal. 

C’est assez lard, et comme par aventure, que ces deux 
noms étrangers furent adoptés par les Florentins'. Au 
nombre des partisans de l’empereur se trouvaient d’ex- 
cellents catholiques, qu'on réputait nonobstant ennemis 
de l'Église. Leur ferveur religieuse s’en offensait. En 
1240, dans une de leurs réunions à San Pier Scheraggio, 
ils proposèrent et firent décider que leur cri de rallie- 
ment fût désormais non plus : « Vive le parti de l’'Em- 
pire!» mais: « Vive le parti gibelin! » Le sens était le 
même, el pourtant les plus inquiètes consciences se ras- 
surèrent, Telle est sur la frivolité humaine la puissance 


4 Leur introduetion à Florence date, selon le supplément à Nic. de Jam 
VII, 584), de 1258 à 1295 ; selon Saba Malespina (1. I, €. 1, 
AUS de quelques années auparavant. Ventura (Chron. As 
176) dit : post obitum Frideriei seeundi. Mal- 
ve (Chron. es R. I. S.. 2. KV) dit que sous Frédéric commencèrent 
ces factions quæ rosrea guelf et gibellini nomina habuere, et il ajoute que 
ces deux noms s'étendirent en 1250 à l'Italie entière. Mais ce dernier mot 
mous montre l'erreur. Un confond l'emploi général avec l'origine. Sur ce 
dernier point, le texte de Stefani que nous citons à la note suivante est pé- 
remploire, ar il est plcé dans cel auteur, à l'année 1239 ou 1240, après 
la fondation du pont Rabaconte. L'autorité de Stefani est corroborée par 
celle de Rainerio de Pise (De præliis Tusciæ, 1. V, R.1.8., L. XV, 535), qui 
dit : Sous le règne de Frédéric IL. — lnutle d'ajouter que les chroniqueurs 
forentins emploient bezucoup plus Lôt qu'il ne faudrait les noms de guelfes 
et de gibelins, 
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des mots. En entendant ce cri retentir pour la première 
fois dans leurs rues, les pontificaux ÿ répondirent natu- 
rellement : « Vive le parti guelfe'! » et en voilà pour des 
siècles. Déjà le sens a changé; il changera encore. Qu’im- 
porte? Sous ces noms d'emprunt chacun saura toujours 
reconnaitre les siens. Cequ’ils masquent ou, si l'on veut, 
ce qu’ils désignent, c’est l’interminable duel de l’aristo- 
cratie défendant les positions conquises, contre la démo- 
cratie ardente à les conquérir. Ces gibelins qui soutien- 
nent l’Empire sont des nobles trop effrayés des progrès 
populaires qui s’accomplissent sous leurs yeux, pour ne 
pas préférer la tyrannie lointaine, intermittente, d’un em- 
pereur dont ils ont peu à redouter, Ces guelfes qui sou- 
tiennent l’Église sont des popolani, irrités de l’insolence 
des nobles, jaloux de s'émanciper, et qui comptent bien, 
en se donnant au pape, suivre un chef docile, non un 
maître rebelle à leurs vœux*. 

La balance, en 1240, était loin d’être égale entre les 
deux factions. Frédérie IE, dans la vigueur de l’âge, avait 
le vent en poupe. Grégoire IX pliait, aux approches de la 
centième année, sous le poids des chagrins®, Il voyait, 
impuissant, deux cardinaux, trois légats, cent ecclésiasti- 
ques”, que des galères génoises portaient à l'embouchure 
du Tibre, pris par des galères pisanes aux ordres de l’em- 


1 Stefani, 1. 11, Rub. 82. 

* « Con l'ajuto della chiesa seravano preservare la loro liberlà e souto 
l'imperatore temevano perderla. » (Machiawl, /s£. fior., Il, 19). Machiavel 
est moins judicieux quand il voit l'origine des guelfes et des gibelins dans 
ka querelle des Buondelmonti (p. 48). Il sut alors l'autorité, douteuse sur 
ce int, de G. Villani (V. 58). 

3 « Proxime annos centum atigisse larisius ac. Wesmomsteriensis {es- 
tantur… Caris gravioribus fessus ac sencctute. » (Ann. éccl., 1241, $ 89, 
XXI, 276.) 

4° « Qui ultra centum wstimaniur. » (Matth. Paris, pe 584.) 
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pereur, empèchés de se rendre au concile dont Saint- 
Jean de Latran allsit être le siége, dirigés vers Naples les 
mains liées comme de vulgaires prisonniers, à fond de 
cale, par une chaleur étouffante, en proie à des myriades 
de mouches « qui les piquaient comme des scorpions, » 
jetés malades ou épuisés dans des cachots, « sortant en- 
fiu des misères de ce monde pour aller au Seigneur avec 
la palme du martyre‘. » La douleur, l’humiliation, frap- 
pèrent à mort le vieux pontife (24 août 4241). Deux ans 
d'interrègne augmentèrentencore la faiblesse de l'Église’, 
et quand les sept cardinaux dont se composait le conclave 
purent se meltre d'accord, ce fut pour élire un partisan 
avéré de Frédéric IL (1243). 

Mais leur choix, qui semblait assurer le triomphe de ce 
prince, fut le commencement de sa ruine. Finibaldo des 
Fieschi, connu dans l'histoire sous le grand nom d’Inno- 
cent IV, sortait d’une famille implantée à Gênes depuis le 
dixième siècle, et qui devait sa fortune aux empereurs. 
Frédéric, loutefois, avait Lrop d'expérience pour se bercer 
d'illusions. A ses courlisans, qu'emportait une joie irré- 
fléchie®, il répondait trislement : « J'ai perdu un bon 

mi ; aucun pape ne peut être gibelin*. » S'il chercha 
un moment à éviter l'inévilable, s'il demanda pour Con- 


1 « Omnes re vel morbus vel lethalis invaserat imbecillitas.… etc. 


. ecel., 1944, £85, XXI, 976. 
gire IX ne régna que dix-sept joi 
glione, exalté sous le nan de Célestin IV. 

3 4 De eju creationein euria Friderici exsultatio magna fuit. » (Andreæ 
Danduli Chron.. R. 1. 8, t. M, 554.) 

4 « Perdidi bonum amieum qui mullus papa poust ee ghibellinus. + 
(Guals. de la Flammo, Manip. flor., €. ecuun, R. IL. $., 4. XI, 680.) 


Le successeur immédiat de Gré- 
it le cardinal Giuffredo de Casti- 
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rad, son fils et son héritier, la main d’une nièce du nou- 
veau pontife, dont les desseins étaient encore un mystère, 
il se flattait peu de réussir; il ne pensait pas même à 
acheter le succès. Il continuait à détenir le patrimoine de 
saint Pierre; il persistait dans l’insubordination, l'im- 
piété, les mauvaises mœurs; il n’attendait pas que la 
guerre lui fût déclarée : il faisait le siége de Viterbe, 
résidence favorite des papes, qui s’y trouvaient plus en 
sûreté qu'à Rome; il tentait, avec trois cents chevaux 
toscans, d'enlever Innocent IV*. 

Ce guet-apens, s’il eût fait du pape le prisonnier de 
l'empereur, eût déconcerté les guelfes et rendu vains tous 
leurs efforts. Mais quand ils voient leur chef à l'abri sur 
les galères génoises, ils se raltachent à l’espérance. Libre 
et indépendant, Innocent IV ne ménage plus son perfide 
ennemi. Îl ne peut le combattre par les armes ? ses légats 
parcourent l'empire et provoquent la rébellion contre un 
rebelle. Lui-même, sur son passage, il soulève les villes 
guelfes ; il frappe l'empereur d’une troisième excommu- 
nication, et il convoque à Lyon le concile œcuménique 
qui doit le déposer*. 

Ge coup terrible ramena Frédéric en Toscane (1245). 
Abandonné de ses sujets au nord des Alpes, il ne trouvait 
qu'en Italie des esprits assez libres pour lui rester fidèles. 
Plus que jamais il avait besoin de la flolte pisane pour 
assurer ses communications rapides avec Naples et la Si- 
cile, pour protéger les côtes de son royaume contre les 


1 « Ut idem papa postea asserebat. » (Math. Paris, p. 431.) 
* Par de Vies Epistola, LU: 6. s, p.60 [6 d'amberg}. — Ann. 
ecel., 1945, $ 1, XXI, 517. — Ann. gen., R. LS. L VI, 505. — Curbio, 
Vila Inn. IV, $ 13, 4, Re L 8.4. UN, part. L. — Math. Paris, p. 451.— 
Ammirato, LL acer. 1 1, p. 84. 
MST, DE FLORENCE, — 1. 20 
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agressions des Génis. Mais ce despote, jadis si fier, se 
fait humble aujourd’hui. Obsédé de superstitions, il évite 
Florence‘, parce qu’un des astrologues qu’il trainait à sa 
suite lui prédisait la mort en un lieu dont le nom était 
formé du mot fleur*. Il erre de ville en ville, va de Pise” à 
Grosseto*, de Grosseto à Sienne: il demande aux Siennois 
des milices pour la Lombardie, et il ne les obtient que 
pour la Toscane, où il n’en avait nul besoin, Il accepte 
pourtant, faute de mieux, et il envoie ces renforts contre 
Pérouse, sous les ordres de Frédéric d’Antioche, son vi-” 
caire général”, Ce bâtard, il essaye vainement de le rendre 
respectable. 11 le recommande par lettres spéciales aux 
Florentins, « dont il lui a confié le gouvernement, car il 
n’y a pas, dit-il, de ville en Italie à laquelle nous portions 
plus d'intérèt*. Celui qui vous est envoyé, c’est la chair 


14 Non volle ertrare in Firenze. » [Villani, VI, 55.) L'outeur de la 
chronique attribuée à Ric, Malespini (c. cut) dit mème chose. 

3 « Compererat Friderieus ab astralogis se moriturum sd Portas ferreas, 
quum parent ad oppidum nomen habens a flore. » (Fr. Pipini Chros 
ea, RL. 8. LIX, 660.) — « Trovando per suoi aguri….. come dore 
morire in Firenze. » (Villani, VI, 35.) — On sait qu'il mourut à Castel Fe- 
rentino ou Fiurentine (les deux formes se trouvent, la dernière dans Pipino, 
ex, p. 660, et dars l'appendice à Gaufrido Malterrs, R. L. S.,t. V, 605), 
à six milles de la forteresse de Lucera. — Pour donner pleinement raison à 
la prédiction, on ajoute que dans la chambre où il mourut on trouva une 
porte de fer. 


Reichsarchiv, NU, 55, Leipaig, 1715, ap. Bôbmer, Regesta, 
193. 

Pa Schopin, Auati diplomatca, Nanubeim, 1773, ap. Bstimer, p. 194. 
% « Cum cordi nobis sit sie semper imperii nostri provider negotiis, ut 

quantum necessilas rerum patitur, cum commodilate ostrum fdelium pro 

euretur, eum dictus noster exercitus, concurrentibus in eum nostris Lom- 

bardie fidelibus ad confusionem rebellium satis laudabiliter sit instruc- 

» (26 mai 1246, Arch. de Sienne, Caleffo vecchio, p. 250.) 

« Ad civitatis vestræ regimen cujus inter ones civitates Italiæ attenta 

{Friderid epistola Florentinis, ap. Petri de Vinea 
Epist., LIU, ep. 9, p. 590, éd. d'Amberg.) 
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de notre chair, les os de nos os. Il vous arrive muni de 
pleins pouvoirs pour maintenir la tranquillité, faire fleu- 
rir la justice, châtier les coupables et les rebelles, rendre 
la force aux fidèles de l’Empire dans la dévouée Florence", 
Il n'a pas seulement l'autorité d’un gouverneur ordinaire, 
Représentez-vous donc le père dans le fils, dépositaire de 
la puissance impériale dans toute sa plénitude. Si quel- 
qu’un, ce que nous ne croyons pas, osait lancer contre 
lui le caillou de la malveillance, nous le poursuivrions 
d’un jugement plus sévère que si, dans sa témérilé, il 
s’atlaquait à notre personne*. » 

Ces protestations d'amitié cachaient mal la défiance 
qu'inspiraient à Frédéric et que méritaient les Floren 
S'ils n'allaient pas jusqu'à la révolte, c’est qu'ils savaient 
l'empereur inexorable en ses colères. Le bruit courait, en 
effet, de femmes et d'enfants morts de faim dans leurs 
prisons, de prisonniers à qui les bourreaux crevaient les 
yeux, coupaient le nez, le pied, la main, avant de les 
jeter dans les flammes où dans la mer’. Ils feignaient 
done de donner librement leurs suffrages à des maitres 
imposés; ils conféraient deux fois à Frédéric d’Antioche 
la charge de potestat, ils obéissaient à ses vicaires* comme 


4 « Fideles nostri devotæe Florenti tam grati recloris oculis refloreant 
movitate… Ut ficinorosos et insirniter seu contumaciter se perentes libe= 
rius animadrertere valeat, sibi concedimus vices nostras. » (Ibid.) 

# « Et si forte, quod omnino non credimus, contra eum quisquam inde 
volionis caleaneum eleraret, trangressores hujusmodi acarbiori judicio pro 
sequernur quam si etiam in personam nostram hæc alicujus vel aliquorum 
temeritas altentaret. » (Ibid) 

3 Lettre de Gauthier d'Ocra au roi d'Angleterre, sept. 1946 (IL. Bré- 
bolles, Hist. dipl., L. VI, part. I, p. 458). — Fazello, De rebus siculis, pos- 
ter. dec. L. VIII, p. 444, ap. His. dipl., Introd., p. 98. — Appendix ad 
ultimum capitulum Gaufridi Malaterre (R. L S., t. V, 605). 

4 En 1246, Emanucke Doria, en 1247, Rogerio de Bagnolo, sont vicaires 
de Frédérie d'Antioche à Florence. Un peut roir dans la liste des Officiales 
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à lui-même, ou du moins ils ne protestaient pas onverte- 
ment, même contre les abus de pouvoir. Mais sous ces 
actes, dictés par la prudence, perçaient les véritables sen- 
timents. Entre les deux élections du bâtard, Florence 


sait, pour faire montre d'indépendance, Ugo Ugolini de Cas- 
tello!, Loi de céder, comme Volterre, Chiusi, Pise, Sienne 


el Pistoia, à la fascination impériale, elle se renfermait 
dans une réserve glaciale et ÿ maintenait à son exemple 
les communes qui gravitaient dans son orbite, Lucques, 
Poggibonzi, Montalcino, Montepulciano, Orvieto*. 
L'empereur le sentait, mais, n’exerçant plus qu’une 
autorité précaire, il évitait de heurter de front des sujets 
jaloux d'être des citoyens. Il en était réduit à conspirer 
contre eux. Il entrelenait parmi eux de secrètes intelli- 
gences : les relations nouées sous les murs de Brescia 
portaient leurs détestables fruits. Il s'étudiait à inspirer 
confiance aux gibelins et aux hérétiques. Ayant exigé que 
chaque parti, dans chaque ville, lui remit des otages, il 
les internait à San Miniato al Tedesco ; mais anssilôt il 
rendait aux gibelins la liberté et retenait les guelfes, 
réduits à vivre d'aumênes dans cet inexpugnable chà- 
Leau *, IL « détruisait les fidèles de la sainte Église dans 
toute cilé soumise à son pourvoir * », et par là s’atlachait 
de corps el d'âme ous les hommes d'orthodoxie suspecte 
que le saint-siége poursuivait par le fer et le feu. Il fai- 
sait exhorter les Uberti à soulever leurs partisans gibelins 


forenses que Frédéric, arrivé en décembre 1246, n'attendit pas longtemps 
sa nomination. — Cf. Paolino, p. 19, 20. 
+ Officiales forenses. — Paolino, 19, 20. 
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et à jeter les guelfes dans l'exil. Il leur promettait l’éner- 
gique concours de ses gens d'armes ‘. Si Villani l'accuse 
à Lort d’avoir « fait commencer à Florence les dissensions 
et les batailles entre citoyens? », il est vrai, du moins, 
qu'il en suscita de plus terribles et plus funestes que les 
précédentes. On vit le sang couler à flots, et la lutte prit 
fin, non par un accord avec les combattants, mais par la 
mort ou le bannissement des vaincus, 

Des deux parts, au début, les forces semblent égales. 
Du côté des gibelins et sous la conduite des Uberti 
taient rangées les puissantes familles des Tedaldini, des 
Caponsacchi, des Elisei, des Abati, des Cattani de Casti- 
glione, des Brunelleschi, des Lamberli, des Amieri, des 
Scolari, des Soldanieri, des Guidi. Du côté des guelfes 
étaient les Donati, les Visdomini, les Adimari, les Pazzi, 
les Del Bagno, les Pulei, les Guidalotti, les Tosinghi, les 
Agli, les Tornaquinci, les Vecchietti, les Buonlelmonti, 
les Giandonati, les Gianfigliazzi, les Rossi, les Nerli*. 
S'il y a parmi ces familles des noms nouveaux, inconnus 
en 1245, c'est que plusieurs avaient grandi, tandis que 
d’autres s'étaient amoïndries; mais on ne voit pas qu'au- 
eune, parmi les plus anciennes, eût changé de parti. 
Déjà les guelfes avaient l'avantage du nombre, e ils s’ap- 
puyaient, en oulre, sur cette puissante, quoique obseure 
réserve des classes populaires, dont l’appoint devait un 
jour assurer le triomphe à la faction qu’elle soutiendrait. 
Pour le moment, les gibelins rétablissaient l'équilibre 


4 Ibid. — Cf. Leon. Bruni Aretini Uistoriarum florentinarum 1. 1, 
p- 19, Strasbourg, 1610. 

4 « Per la qual cosa fece cominciare dissnsione e batiaglia citladina in 
Firenze. » (Villani, VI, 33.) 

3 Reumont, ar. eron., ann. 1947. 
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par leursupériorité au métier des armes, le seul qu’eussent 
jamais exercé la plupart d'entre eux, et surtout par l’unité 
du commandement, qui manquait à leurs adversaires. Les 
Buondelmonti, en effet, mis en vue par la tragique fin 
d'un brillant cavalier de leur nom, n’étaient point par- 
venus, cependant, à établir leur suprématie sur les guelfes. 
Les Donati y prétendaient également et semblaient plus 
près d'y réussir; mais leur orgueil nuisait à leur auto- 
rité, et le temps n'était pas venu encore où ils parvien- 
draient à l'imposer. 

Durant toute l’année 1247, les deux partis vécurent en 
armes derrière leurs barricades, se livrant par occasion à 
des escarmouches partielles et dans l'attente d’une géné- 
rale collision. Des deux parts on sentait la pacification 
impossible, tant que les combats n'auraient pas décidé, 
Entre adversaires qui se supposent des forces égales, 
toute paix n'est qu’une trêve, tout prétexte est bon pour 
la rompre : il n’est que les peuples, en cela moins 
différents des particuliers qu’on ne pense, supportent 
moins aisément que l'égalité, Pour les guelfes, d’ail- 
leurs, il s'agisait de vivre ou de ne vivre plus dans 
leur patrie, car les gibelins, confiants dans l'appui de 
l'empereur, menaçaient hautement de les en expul- 
ser. 

Le nœud de la question était au quartier de San Pier 
Scheraggio. Les guelfes, on l'a vu, y vivaient en nombre; 
ils y génaient par leur présence les réunions gibelines 
autour des forteresses qu'habitaient les Uberti. Déloger ces 
témoins incommodes fut tout d’abord le but du parti qui 
osa prendre l'offensive. Mais pour l’atteindre plus sûre- 
ment, il résolut d'attaquer dans les six quartiers à la fois. 
A chacun d'eux commandait une famille qui réunissait 


Google UNE 


(4x. 1247) ENTRE GUELFES ET GIBELINS. sit 
ses adhérents au pied de sa tour’, et qui, sur divers 
points, trouvait en face d'elle d'anciens amis, des alliés, 
des parents. Ainsi les liens du sang unissaient les Scolari 
et les Buondelmonti, opposés les uns aux autres dans le 
Borgo Sant’ Apostolo, Nulle part la lutte ne fut plus 
acharnée, plus implacable qu'aux lieux où s'entre-tuaient 
ces frères ennemis. Mais elle n’y était, en quelque sorte, 
qu’une habile diversion. Peu à peu les Uberti en rappe- 


* Les chroniqueurs nous donnent le détil des familles de chaque par 
daus chaque quartier : 


Gibelins : Uberti, 
Guelfes à Bagues 


seurnaccio (emplacement des U/si). 


Infangali, Amidei, Malespini, Volognano. 
i, Guidalotä, Gherardivi, Fombosei, Sacchetti, Manieri, 


pour sax neo [eanto dei Paz). 


Lei, Caponsiechi, Giuochi, Abati, Galigari, 
, Donati, Pazzi, Ardinghi, Tetaldi, Gerchi, partie des Giugni. 


Gibelins : Tedaldi 
Guelfes ? Bisdomin 
roura eu ptomo (canto alla paglis, cn free du Borgo S. Lorenzo). 
Gibelins : Laneis de Custiglione, Brucci, Agolanti, une partic des Branelleschi 


et beaucoup de popolent, hérétiques ou autres. 
Guelfes : Tosinghi, Agli, Six, Arrigucci, 


sax mmascaceno 


j. $. Panerazio, via della Spada). 
 Migliorelli, une partie 


Guelfes : Buoudelmon! 
Importuni, 


oLtmRwo, 


Gibelins : 
Guelfes : Nerl, 


landi, Ubbrischi, Mannelli. 
Rossi, Frescobaldi, Bardi, Moæi. 


Dans ce classement empranté à Villani, on peut remarquer qu'il est ques= 
ion d'une partie des Guidi et des Brunelleschi parmi les gihelins, ot non de 
l'autre parmi les guelles, C'est sans doute que celte autre partie des dleux 
familles habitait la campagne. (Voy. Villani, VI, 53.) 
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laient sans bruit leurs partisans pour les grouper autour 
d'eux, el, au risque d’être battus ailleurs, pour frapper 
là le coup décisif. Déjà, par celte tactique, ils avaient 
pris l’avantage, quand les guelfes d'Oltrarno, l'ayant de- 
vinée, essayérent de la déjouer, Abandonnant leurs foyers 
et leurs serragli, trop excentriques pour que la posses- 
sion en influât beaucoup sur le résultat général, ils se 
portèrent brusquement sur San Pier Scheraggio. Les 
ponts étant défendus, ils passèrent par les digues ou 
écluses de l’Arno *, avant qu’on eût l'idée de leur couper 
ce chemin aventureux. Leurs amis des autres sestieri 
suivirent aussitôt leur exemple, mais avec moins d'op- 
portunité, car il n’était pas indifférent, sur la rive droite, 
d'abandonner quatre quartiers sur cinq aux gibelins. 
Ceux-ci, d’ailleurs, à travers mille obstacles, enlevaient 
l’une après l’autre les barricades des guelfes, etarrivaient 
à celles des Guidalotli et des Bagnesi, en face de la porte 
qui, de ce côté-là, donnait sur la campagne. 

Tout à coup, le 30 janvier 1248, on apprend que 
celte porte et les autres dont les gibelins étaient maîtres 
venaient de s'ouvrir devant le prince d’Antioche, suivi de 
quinze cents cavaliers et cinq cents pedoni allemands *. 
Ce fut pour les guelfes le coup de la mort, De personne 
ils n’attendaient aueun secours : le pape était à Lyon, et 
dans toute la Toscane dominait leur ennemi, Ne doutant 
plus de la défaite, ils s'acharnèrent néanmoins au com- 
bat. Pendant trois jours encore, du dimanche au mer. 
credi, ils disputérent pied à pied le terrain avec le cou- 


* Ces digues portaient dès lors et portent encore aujourd'hui le nom de 
pescaie, 

* Stefani, L. 11, Rub. 84. Villani (VI, 33) dit : « Sedici centinain di ca 
valieri tedeschi s cavallo di sua gente. » M. Reumont (Tv. cron.), 1800. 
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rage du désespoir ‘. Mais décimés, couverts de blessures, 
ils durent, à la fin, sortir de Florence”. Ils le firent avec 
lenteur et dig non sans avoir accompli, sur le point 
où ils dominaient encore, une triste cérémonie, où paru- 
rent au grand jour leurs virils sentiments, 

Dans une des précédentes batailles avait péri un de 
leurs compagnons, chevalier de grande renommée, qu'on 
appelait Rustico Marignolli, Jusqu'au dernier moment, et 
malgré ses souffrances, il avait tenu dans ses vaillantes 
mains l’étendard de son parti. Laisser son cadavre sans 
sépulture, c'était le livrer, pour être mis en pièces, aux 
vindieatifs gibelin 


On résolut donc de l’ensevelir à San 
Lorenzo. Le cercueil y fut porté sur les épaules de che- 
valiers bardés de fer, tenant, en guise de cierges, leurs 
lances et leurs arbalètes. Au soleil reluisaient les cui- 
rasses, les épieux et les faux, landis que les bannières 
renversées trainaient à terre en signe de deuil. Tous les 
visages exprimaient la douleur, mais plus encore la colère 
et la soif de la vengeance, Lui, du moins, disait-on de 
toutes parts, il ne rougirait pas d’une fuite honteuse, 
d'un misérable exil où l’on verrait mourir de faim les 
femmes et les enfants. Exaltés par leurs tristes pensées, 
comme par cel émouvant spectacle, les jeunes gens rede- 
mandaient à grands eris le combat, la mort dans la ville 
natale, une sépulture honorable dans le tombeau de leurs 
pères. Pour les rappeler à la résignation et à la prudence, 
il fallut les conseils, les ordres mêmes des hommes mûrs”, 


4 Ces trois jours doivent être entendus en comptant celui de l'arrivée des 
Allemands. 

# Villani, VI, 55-55, — Leon, Bruni Aret., 1 1, p. 19. — Ammi- 
rato, 1247-1249, 1. L'acer., 1. 1, p. 85-86. 

* Ammirato, 1248, 1. L'acer., & 1, p. 86, 
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54 DÉPART DES GUELFES. (ax. 1248) 
témoins déjà de trop de vicissitudes pour désespérer 
jamais de l'avenir. 

Dans Ja nuil du 2 février 1248, ils accomplirent enfin 
leur triste exode', Les petites gens se dispersèrent dans 
la campagne ; les grands se concentrèrent dans les chà- 
teaux de Montevarchi, de Capraja, de Pelago, de Riston- 
chio, de Magnale, de Cascia, Ainsi ils entouraient Florence 
et son territoire, résolus à y déchainer la guerre, puisque 
leurs ennemis y faisaient la loi *. C'était lenr manière 
d'aimer la patrie que d'y vouloir dominer à tout prix, 
réel et déplorable travers, mais dont ne sauraient leur 
faire nn crime des peuples qui ont vu marcher contre 
eux, dans les rangs d’armées étrangères, leurs propres 
émigrés. La faute des Guelfes fut, alors, de partir volon- 
tairement pour échapper aux conséquences de la défaite. 
Redoutables encore, ils pouvaient, en posant les armes, 
imposer leurs conditions. Ils donnèrent, en s'éloignant, 
un exemple doublement funeste : ils apprirent aux vain- 


1 Un ms., œuvre rehtivement récente de quelque érudit, nous donne 
comme suit le nom des filles guelfes qui quitlèrent Florence : Buondel- 
monti, Bardi, Ragnesi, Palci, Manieri, Compiobhesi, Seali, Importuni, Vec= 
chietti, Nerli, Frescoballi, Gherardini, Guidaloti, Lucardesi, Uavaleanti, 
Ginnigliazi, Bostichi, Tsinghi, Agli, Bi 6 
Tornaquinci, Arrigueci, Adimari, Donati, Tedaldini, Cerchi, Si, Pazzi, 
Ardinghi, Rossi, Nozzi, Foraboschi, Sacchetti, Chiaramontesi, Gualterotti. 
(Bibl. mat., ms. italiens, n° 745.) — Quant à la date, Vilani (V, 33) dit 
A%48 ; Ammirato (loc. cil.) et M. G. Capponi (1, 29), pensant au vieux style, 
corrigent en 1249. Mais ce chiffre ed inadmissible. I faudrait supposer que 
les Florentins restèrent deux ans sous les armes. Une erreur de Villani ou 
de ses copistes est plus probable. N. Reumont, M. lonaini, disent comme 
nous 1248. Villani met à celte année, en avril, les événements subsé- 
qu 


E in quelle castells dimorando, faceano gran guerra alla città e al con- 
tado. » (Vi lefanf, 1. 11, Rub, 83. — Voy. aussi Bonai 
Della parte guelfa in Firense, sp. Ciornale slerico degli rchivi toscar 
2.11, p.174, juillet-soptambre 1858. 
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queurs à faire place nette par l'exil, et aux vaincus à 
chercher leur revanche dans la dévastation et la ruine du 
sol natal! 

Cependant les gibelins, maîtres du gouvernement 
comme de la ville, prenaient leurs mesures pour que 
leur victoire fût de durée. Ils crurent qu’en détruisant les 
demeures et les tours de leurs ennemis, ils leur ôteraient 
lout moyen de recouvrer jamais leur puissance perdue, 
Ils en ruinèrent selon les uns vingt-quatre, selon les 
autres environ trente-six’, Dans le nombre était le 
« noble » palais des Tosinghi, si supérieur à tous les 
autres qu’on l'appelait par excellence i/ Palazzo”. I s'é- 
levait sur le Mercato vecchio, à une hauteur de quatre- 
vingl-dix brasses, orné de colonnettes de marbre et flan- 
qué d’une tour superbe qui avait quarante brasses de 
plus. De ce chef-d'œuvre de l'art primitif, qui en pouvait 
inspirer d’autres, il ne resta plus qu’un souvenir*. 

L'église cathédrale de San Giovanni n’avait pas, elle- 
même, trouvé grâce devant ces nouveaux vandales. Ils la 
voulaient renverser parce qu’elle servait aux réunions des 
guelfes, mais ils n’osaient le faire directement, par 
crainte du sacrilége, où, pour mieux dire, des maux dont 
le saint patron de Florence pourrait, dans son courroux, 
les accabler. Ils imaginèrent un expédient naïf et tout 
ensemble rafïné. Sur la place, à l'entrée du Corso de- 


4 Questa fu la prima volls che neuns uomo uuel di Firente, per arte 
della qual cosa molto male à seguitato poi. (Paolino, 4248, p. 19.) 

# Villani, VI, 35. — Stefani, 1. IL, Rub. 83. 

5 Quella de’ Tsinghi in su Mercato vecchio, chiamato il palazzo (Vil- 
Hni, VI, 33). 

4 Nous donnons les chiffres de Villani. Les auteurs modernes les modi- 
fient, mais sans eiter d'autorilés. 
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gli Adimari', et à l'endroit où l’on voit encore aujour- 
d’hui un petit mais élégant oratoire*, s'élevait une tour 
haute de cent vingt brasses”, On l'appelait Torre al quar- 
damorto, parce que, pendant un nombre d'heures déter- 
iminé, on y gardait les cadavres des magnats qui devaient 
être ensevelis dans l'église même de San Giovanni, Nic- 
cola Pisano, si célèbre depuis comme sculpteur et comme 
architecte, suggéra aux gibelins l’idée de saper cette tour 
par la base, de manière qu’elle tombât d'elle-même 
de tout son poids sur la sainte rotonde et n’en laissât rien 
subsister que d'énormes débris *. Le guardamorlo, étayé 
de grosses poutres, fut attaqué à la base par la scie, et 
quand on l'eut ainsi comme suspendu en l'air, on mit le 
feu aux étais. Mais le hasard, de mauvais calculs ou l 
tervention de saint Jean, lequel, dit le bon Stefani, « sait 
faire quand il veut* », furent cause que la tour tomba 
d’un autre côté, au milieu de la place, sans endommager 
Ja moindre pierre de la vieille cathédrale, Tous les Flo- 
rentins en furent émerveillés, et le peuple, guelfe au 
fond de l'âme, en parut tout joyeux”. 


4 Disons ici, pour ceux qui ne sont pas familiers avec la langue ita- 
lienne, que degli a le mème sens que lei ou de’, et n'en diffère que parce 
qu'on l'emploi 

* Celui de l'ancien hôpital dit del Bigallo. 

# Le braccio ou bras ou brasse de Florence équivalait environ, dit Sis- 
mondi (Ill, 455), à 22 pouces. 11 ne faut pas confondre la brasse florentine 
avec la brasse maritime qui est de à pieds 

4 C'est Vasari qui attribue celte invention à Niccola Pisano (voy. l'édition 
excellente de Lemonnier, 1. 1, p. 265-266, Flor. 4841). 

38. Joanni sa fare quando vuole. Quando la torre cadde, pue la 
spingesse con quella sua insegna per modo che lo 
uva pietra non ne Locea (Stefani, l. Il, Rub. 83). Cette sect à le 
tervention de saint Jean est partagée par Villani (Come pincque a Dio per 
reverenra e miracolo del beato Giovanni). 

#1 popolo ne fu mollo allegro ch ella nou vi cadde (Villani, VI, 35). 
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Ces sentiments avoués d’une multitude méprisée fai- 
saïent la faiblesse du parti qui triomphait par la violence 
et dans le sang. Lui aussi, comme la tour du guarda- 
morto, il était en l'air. Pour se préserver de la chute, il 
dut s'étayer des forces allemandes, garder à sa solde huit 
cents des hommes d'armes que le prince d’Antioche avait 
amenés, les laisser sous les ordres du comie Giordano 
Lancia, un des capitaines impériaux. L'appui de l'étran- 
ger n’était point alors une honte; mais il attestait l’im- 
puissance, ou, tout au moins, l'infériorité, Rassurés par 
ce renfort contre les dangers du dedans, les gibelins de- 
vaient conjurer ceux du dehors. Dans l'année même de 
leur triomphe‘, ils partirent en guerre contre les exilés 
qui s'élançaient incessamment des châteaux où ils avaient 
trouvé asile, pour détruire ou s'approprier, sur le terri- 
toire de Florence et jusque dans sa banlieue, les récoltes 
et les denrées nécessaires aux approvisionnements. 

La première attaque fut dirigée contre Montevarchi. 
De Ganghereta, château des comtes Guidi dans le val 
d'Arno supérieur *, une partie des Allemands surveillaient 
les guelles de cette place incommode et cherchaient l'oc- 
casion de fondre sur eux, Les ayant rencontrés, ils leur 
livrérent « une âpre bataille jusque dans le fleuve”; » 
mais vaincus à la fin, ils durent se relirer derrière leurs 
hautes murailles, laissant aux vainqueurs beaucoup de 
morts et de prisonniers (26 avril 1248). 


4 Arvenne che infra l'anno medesimo che i Guelfi furono cacciati (Vik- 
ani, VI, 33). 

#1 avail appartenu d'aberd aux contes Ubertini de Soffena, et il était 
devenu par mariage propriété des comtes Guidi, à eux confirmée par 
Henri VI et Frédéric Il. 11 fut détruit, en 1274, par les habitants, eur l'or- 
dre de Florence. 

3 Fue aspra baltsglia infino nel! Arno (Villani, VI, 35). — Paolino, 1240, 
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Nullement découragés, les gibelins cherchèrent vers 
l'ouest leur revanche. Le terrain en semblait mieux choisi. 
Au château de Capraja, les plus sages, les plus considé- 
rables des guelfes se trouvaient loin de tous leurs amis, 
et près de Frédérie Il, qui rongeait son frein à Fuceechio *, 
furieux d’avoir vu devant Parme, après deux ans de siége, 
sa couronne caplurée, son trésor pillé, son armée mise 
en fuite par les défenseurs de cette ville, qu'il croyait Le- 
nir à sa merci”. En Toscane, lui présent, personne n’0- 
sait bouger encore, si las qu'on y fût d’une guerre rui- 
neuse et de la privation des saints offices ; personne ne 
se fûL risqué à maudire tout haut l'ennemi de Dieu et des 
saints”. Il y aurait eu péril pour les guelfes à s’aventurer 
hors de leurs retraites; il y avait impossibilité pour ceux 
de Capraja de se ravitailler, d'obtenir des secours. Des 
Allemands reçurent la mission facile d’assiéger ce châ- 
teau. Trois mois ils restèrent devant ses murailles*, sans 
avoir à repousser de sorties, mais aussi sans savoir à 
quelles extrémilés étaient réduits les défenseurs. Incapa- 
bles d’endurer la famine, et même de comprendre qu'on la 
puisse endurer, ils les croyaient bien pourvus de vivres, 


p. %. — Steñni, L. Il, Rub. 85. — Ammirato, L. 1 accr., t. V, p. 86. 
* Fucecchio, alors place forte, est situé à sept milles d'Empoli, dix 
huit de Lucques, vingt-deux de Pise, vingt-six de Florence (voy. Repetti). 
3 Voy. Chron. Permemse, R. L. S,, t. IX, 710. — Rolandini Patavini 
Chron., LV, e. xx, R. L 
. VIII, 654. — Monachi Chron.sR. 18, LVIIL 683. — Chron. 
placentinum, RL. 8.,t. MI, 464. — Memoriale potestatum Regiensium, 
R. LS. 2 VII, 1415. — Curbio, Vita Dan. IV, $ 9%, R. L. 8,4 Il, 
part. 1. — Epistola Parnensium ad Mediolanenses (Ann. eccl., 1948, 
FAT NE 40D. 

5 Malarolti (part. 1, 1. V, À 63 v°) montre les Siennois soumis, et Cocina 
p: 46) les Volterrans. On voit dans Fioravanti (e. uv, p. 224) les habi- 
tants de Pistoia fire une muvelle révolution gibeline. 

% Sismondi (Il, 268) dit deux mois seulement. 
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et semblaient disposés à leur accorder de bonnes condi- 
tions, quand un des guelfes, cordonnier au Mercato vec- 
chio, ne craignit pas de venger une injure privée par la 
ruine commune. Il se nommait Giovanni del Tosco ct 
avail été anziano*. Les chefs militaires ayant négligé de 
l'appeler dans leurs conseils, il « eourut aux pories et 
cria » aux Allemands que Capraja ne pouvait tenir plus 
d’un jour encore. Aussitôt les négociations furent rom- 
pues, et les guelfes durent se rendre à discrétion”, 

On les conduisit à Frédérie. Comme ce prince partait 
pour son royaume, il les emmena avce lui au fond de la 
Pouille. Sur la demande des gibelins, il fit crever les yeux 
à tous les nobles prisonniers et ordonna qu’ainsi mutilés 
on les jetât à la mer’. Un seul, Ranieri Buondelmonti, 
chevalier, capitaine, et qu’on surnommait il Zingano, le 
diseur de bonne aventure, trouva tardivement grâce de- 
vant lui. L'ayant jugé « sage et magnanime* », il lui per- 
mil de se retirer aveugle dans l'ile de Monte Christo, où 
l'infortuné guelfe prit l’habit religieux et consacra le reste 
de sa vie aux pratiques de la dévotion, « trouvant ainsi, 
dit Ammirato, une large compensation à ce qu’il avait 


4 Uno calzolaio uscito di Fireme, ch'era stato uno grande anxian 
essendo richiesto al delto consiglio sdegnato si fece alla porta (Villani, VI, 
35). — C'est Stefani (1. Il, Rub. 86) qui donne son nom. Selon lui la 
prise de Capraja eut lieu en septembre, selon Villani, en mai 1249. 

# Villani, VE, 55. Ua document montre Frédéric à Pise en mai 1249. 
(AM, Ill, 584. Bohmer, Regesta, p. 195.) 

8 E poi per lettere e ambasciadori a lui mandati da' Ghibellini di Firenze, 
à tutti quelli delle grandi case nobili di Firenze fece trarre gli occhi e 
tarli in mare (Villani, VI, 35). Sismondi (Il, 268) émet un doute timide 
« On l'sceuse, » dit-il. À'vrat dire, Villni est guelfe; mais Frédéric est si 
riche en cruautés qu'on peut tout croire. L'initiative des Gibelins semble 
confirmée par les paroles enteloppées el amères de Stefani. Yoy. p. s 

+ Villani, VI, 39. — Paolino, p. 20, 21. — Simone della Tosa, p. 104.— 
Ammirato, 4249, 1. 1, L. 1, p. 88. 
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320 IMPUISSANCE CROISSANTE (As. 1249) 
perdu. » — « Et voilà, écrit de son côté Stefani, les 
dots et les joyaux des partis. Quiconque est résolûment 
guelfe ou giblin ne peut, je pense, faire son salut. Dicu 
me pardonne si je me lrompe, et qu'en ce cas mes paroles 
soient comme si je ne les avais pas les ou pronon- 
cées*, » Curieux langage, où la révolte d'un sens droit 
et l'indignation d'un cœur honnête ne triomphent pas 
saus combat des traditions invétérées et des préjugés fu- 
nestes de l'esprit de parti. 

Avant même de quitter la Toscane, l'empereur y avait 
senti s’évanouir son pouvoir *. A ses ordres, qu'on 
n’exécutait plus, il devait déjà substituer des prières, 
qu’on écoutait avec dédain. De Sienne il lui fallait récla- 
mer un nouveau serment, Lant était précaire l'ol 
sance d’une ville où, dès 1940, Aldobrandino, surnommé 
Cacciaconti, chassait les comtes el les nobles que cou- 
vrait pourtant la protection impériale. Si les mois 
lui accordaient comme par grâce, et le conseil consulté, 
quarante cavaliers sans archers ni infanterie®, ils lui re- 
fusaient d'attaquer Arezzo et Pérouse, de lenir garnison 
dans Castel della Pieve plus longtemps qu'ils ne s'y étaient 
d'abord engagés *, C'était bien pis à Bologne, que les exi- 


4 Stefani, L. M, Rub. 86. 

# Per la parlita che le Imperadore fece di Toscane, e per la sconfitta che 
lo Re Enzo hebbe da’ Bolognesi, la forza dello Imperio cominci alquanto 
a œlare in Toscana (Villni, VI, 38). 

3 2 mai 1949. Arch. di Sienne, Consiglio della Campana, 1. A, p. 53 

4 Vo. Bellarmati, Sioria di Siena, p. 62, ap. Miscellanea Sanese 
Gigli, Diario Sanese, t. XI, p. 568, ap. Chroniques Siennoises, trad. du 
duc de Dino, p. 140. 

4 25 et 96 mai 1249. je della Campana, ibid., p.38, 39. 

«98 juin 1249. Ibid., p. 48 5°. — Le %6 juillet suivant, Frédéric 
damandil encore des sde à Simne qui hi ea accoriit délipueute- 
ment vingt-cinq (Ibid. p. 55-55). 


ù Google di 


(A. 1249) DE FRÉDÉRIC EN TOSCANE. au 


lés florentins accueillis dans ses murs ramenaient à la 
cause guelfe et remettaient en possession des villes d’a- 
lentour. Enzio, « l'Achille de son temps" », le propre fils 
de l'empereur, fait prisonnier par les Bolonais (26 mai 
4249), n'obtenait sa délivrance ni des supplications de son 
père, ni de l'offre de le racheter à prix d'or, que faisait Fré- 
déric dans unelettre tour à lour pathétique et menaçante, 
où se mélait aux considérations philosophiques sur l’incon- 
stance de la fortune l'annonce d'une prochaine expédition 
de son innombrable et triomphante armée*. Quelques 
mois plus tard, en septembre 1249, il reparaissait dans 
la Toscane, mais relevant d’une grave maladie *, et avec 
une poignée d'hommes hors d'état d'accomplir ses me- 
naces. On ne lui refusait point les honneurs dus à sa di- 
gnité : le potestat de Sienne et sa curie, les consuls de 
lune et l’autre mercanzia, les prieurs des vingt-quatre, 
l’allaient complimenter à son arrivée, lui accordaient cin- 
quante cavaliers et cinquante archers comme garde 
d'honneur *; mais, en décembre, s’il les voulait conserver 
à son service, il en devait, de sa personne, faire la de- 
mande au sein même du conseil général”. Telle fat l'inu- 
tilité, comme l'obscurité, de ce voyage et de ce séjour, 
que les chroniqueurs n’en ont point conservé le souvenir. 
Nous n’en aurions pas même connaissance, si les docu- 


# Leo, 1.IV, c, 8,2. 1, 445, 

* Voy. sa lettre dans Petride Vinea Epistolæ, 1H, c. 54, édit, d'Am- 
berg, p. 302. — On sait qu'Enzio mourut dans s4_ prison après y avoir 
véeu vingt-deux ans. Voy. Maith. Paris, 1249, p. b13, et les sources indi- 
quées par Siemond (Il, 268-173). 

3 Percussus est morbi qui dicitur luglus vel ignis sacor (Matth. Paris, 
1249 p.545). 
ptembre 4240. Anh. do Siemo, Consiglio della Campana, 
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ments conservés aux archives de Sienne n'en faisaient foi ‘. 

Quoique réduits à leurs propres forces, les gibelins ne 
perdaient point courage. Leur tâche était d’isoler entre 
eux les châteaux où s'abritaient les guelfes, mais leur 
embarras fort grand d'y suffire. [1 aurait fallu multiplier 
les siéges, qu’on ne faisait qu'avec le concours de l’in- 
fanterie, et par conséquent des petites gens. Or les petites 
gens, peu portés à la guerre, ne la faisaient qu’à contre- 
eœur à des compatriotes dont, en secret, ils partageaient 
les sentiments. Le moindre échec, en de telles cireon- 
stances, ne pouvait qu'être funeste aux dominateurs du 
jour. Îls avaient résolu d'isoler Montevarchi, Ostina et 
Figline, qui formaient comme un triangle dans le val 
d’Arno supérieur, el triplaient leur force par leurs con- 
stantes communications *. Nullement inquiétés d’abord, 
ils se relâchèrent bientôt de leur surveillance, et par là 
donnèrent prise à leurs ennemis. Ceux-ci, à la faveur 
d'une nuit noire, s’acheminent sans bruit vers Figline, 
pénètrent dans les faubourgs, surprennent les gibelins 
endormis, les tuent ou les font prisonniers. Quelques 
fuyards apportent au camp, devant Ostina, la nouvelle 
inattendue de cet heureux coup de main. Leurs récits ef- 
frayés en grossissænt l'importance, et les assiégeants, 
pliant aussitôt leurs tentes, retournent dans la ville na- 


“Les historiens qui n'écrivent que d'après les chroniqueurs sont 
tombés ainsi dans l'erreur grave de croire que Frédéric avait alors « soumis 
les guelfes de Florence et affermi son autorité dans tonte la Toscane (Sis— 
mondi, Il, 280). » M. de Cherrier [Il, 386-587) dit de son côté que Fré- 
déric bornait alors son ambition au déclin à maintenir son royaume de 
Sicile en paix et à en expulser les agents poutificaux. On voit ce qu'il en 
faut penser. « L'abandon dans lequel il laissa les Gibelins (Il, 387) » fut 
donc son malheur et non sa faute. 

3 Ostiua appartenait aux Pazzi, Montevarchi à la branche guelfe des 
fuidi. — (Voy. Repetti, Il, 558, 705.) 
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(An. 1250) POUR LES GIBELINS. 525 
tale, le seul endroit où, désormais, ils se crussent en sû- 
reté (21 septembre 1250). 

La prudence, autant que la peur, commandait cette 
retraite. Très-suspecte était la fidélité de l'armée gibe- 
line, dès que les guelfes remportaient un succès. À 
Florence même l'effet en était moindre ; mais on n'échap- 
pait à ce danger que pour Lomber dans un autre, aussi 
redoutable et plus certain. C'était la fatalité de sa con 
tion qu'ayant contre lui la multitude ct une portion 
même de la noblesse, le parti gibelin ne les pût mainte- 
nir dans l’obéissance qu’à force de dureté dans le com- 
mandement. Cette dureté, d’ailleurs naturelle à leur 
orgueil, leur aliénait jusqu'aux indifférents, à qui sem- 
blait préférable le joug de la faction vaineue, pour cette 
seule raison qu'ils n’en supportaient pas alors le far- 
deau*. Les taxes exorbitantes de la guerre, qu'ils payaient 
sans être admis à en discuter, à en voter le chiffre, pa- 
raissaient intolérables, comme l'était la suspension du 
trafic avec les villes voisines. Ni les marchands ni les arti- 
sans ne trouvaient, au mème degré que les nobles, dans 


* Vilani, VI, 58. Stefani, Il, Rab, 87, Ammirato, 1. Il, LI, p. 89. 

* Quegli della casa delli Uberti e tutti li altri nobili ghibellini tiranneg- 
giavano 11 popolo di gravi slorzioni, forze e ingiurie (Villani, VI, 30) 
Ammirato, 1. , p. 89. — Ce son, il est vrai, des guelfes qui parlent a 
mais si Florence a été résolàment guelfe, une des raisons en est certaine- 
ment la hauteur, la dureté des gibelins. M. de Cherrier (Il, 351, 383), en 
haine de la démocratie, est trop indulgent pour eux comme pour Frédéric. 
La démocratie, à proprement parler, n'existait alors nulle part, quoiqu'on 
surprit partout des tendances démocratiques. Quand Bologne, pour ratifier 
au scrutin le traité conclu en 1949 avec Imola, appelait autour du conseil 
de h commune les consuls des orfévres et des marchands, les anciens du 
poule, les proiemeurs et maires de écl, ln fist pas un ace 

démocratique à l'excès. Ea tout ea, les Jlaliens ne souffraient pas autant 
que M. de Cherrier paraît ke eroire des conditions d'existence dont il parle 
avec lant d'horreur. 
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les rapines de la guerre une compensation à leurs pertes, 
et l'intérêt lésé, plus encore que la dignité lroissé 
augmentail chaque jour leur mécontentement. 

Il éclata quand rentrèrent à Florence les gibelins 
fugitifs. Toutefois, comme ils occupaient les magistra- 
lures, comme ils avaient le maniement de la finance et 
le commandement des hommes d'armes, on résolut 
d'agir avec circonspection. Une première réunion des 
opposants eut lieu sur la place de San Firenze, au cri 
de « Vive le peuple! ! » La proposition y fut faite de déli- 
bérer touchant une nouvelle forme de gouvernement. 
Tous en tombèrent d'accord, mais quoique armés, ils se 
sentaient, en cet endroit, trop près des Uberti. Craignant 
d'être châtiés comme perturbateurs du repos public, ils 
se retirèrent à Sanla Croce, dans le couvent des Frères- 
Mineurs, où le respect des ordres religieux rendait toute 
poursuite difficile et assurait aux délibérations quelque 
liberté*. Aux alentours, d’ailleurs, un certain nombre de 
popolani faisaient bonne garde, Sous leur protection, il 
fut dit ouvertement que la seigneurie des Uberti ne 
pouvait être plus longtemps tolérée, et que mieux valait 
se faire tailler en pièces que d’être ainsi malmené. A 
ces propos, sur-le-hamp eonnus des gibelins, répondi- 
rent d'impétueuses menaces : il fallait mettre à mort les 
mécontents dans le cloître, au besoin dans l'église mème 
de Santa Croce. Des deux parts on avait eu le tort de 
parler haut avant d'agir, et de donner ainsi l'éveil à 
l'ennemi qu'il fallait surprendre, Les boutiquiers, les 


cons les has nn peu mtrement je ne ess 
trop sur quelle autorité, eur il s'écarte à la fin de Vilani (VI, 59) et d'Am- 
mirato (1250, L. IL, L. 1, p. 89). Leon. Bruni est muet, 
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marchands guelfes compromis sentirent qu'il était urgent 
de réparer leur faute, et que dans l'audace seule ils 
trouveraient le salut. Le lendemain, après les vives 
alarmes de la nuit®, ils transportèrent leurs conciliabu- 
les aux fortes maisons des Anchioni, près de San Lorenzo ; 
puis, très-politiquement, ils ameutèrent ceux de leur 
classe et la multitude, non contre tous les gibelins, mais 
contre l'unique famille des Uberti. L’ennemi à vainere 
semblait ainsi moins redoutable, car la simplicité popu- 
laire ne voit que ce qu'on lui montre, et ne réfléchit pas 
que, derrière les chefs, se trouvent leurs partisans”. 

Par leur tiédeur, toutefois, ces partisans inspiraient à 
leurs chefs des inquiétudes, car ceux-ci, loin d'exécuter 
leurs menaces, n’osèrent même soutenir le combat, Les 
conjurés purent marcher librement sur la maison du 
potestat, déposer ce magistrat avec tous les autres, et 
reconslituer à leur guise le gouvernement. N'éprouvant 
nulle part de résistance, ils n'avaient nul prétexte d’être 
cruels ou injurieux. Personnellement, ni les Uberti ni 
les autres nobles r'essuyèrent aucun outragi 
c’est leur caste qui paya les frais de cette prise d'armes. 
Les réformes qui furent alors accomplies n'avaient qu'un 
objeL el qu'un but, protéger contre eux le primo popolo, 
le popolo tecchio, dont les rangs, où se pressaient les 
marchands enrichis, s'ouvraient pour les moins fiers des 


mais 


% « Ebbono la nolte grande paura. » (Stefani, I, Rub, 89.) 
ï, 11, 89. — Ammirato, 1250, 1. Il, & 1, p. 89. 

3 Après avoir exposé les prodromes de a bataille, aucun chroniqueur ne 
parie de la batslle même. 11 faut de croire que les Uberti n'osèrent pas 
l'engager. Le judicieux Ammirato l'a bien compris. Yoy. la note suivante. 
do aliraggio agli Ubrrti nè ad alcun altro dei nobili, poichè 
quesli accortisi di non potere stare a pello col popolo, rolontariamente 

imi a posare le srmi.» (Ammirato, 1240, 1.1, t. 1, p. 91.) 
Cf. Villani, VI, 40, et Stefani, 11, 89, 
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226 TOURS DES GIBELINS DIMINUÉES. (ax. 1250) 
grands, quand ils ne dédaignaient pas d'y entrer‘. Il ne 
s'agissait point, comme on l’a cru et dit longtemps, de 
donner une constitution à Florence. Florence en avait 
une tout au moins depuis l’année 4195"; il en est fait 
mention plus d’une fois dans des documents authenti- 
ques de la première moitié du treizième siècle *. Il s’agis- 
sait de mesures suggérées par les circonstances, el, si 
l'an peut dire, d’expédients de combat. 

Le 20 octobre 1950, les anziani, dont la magistra- 
ture, vers 1254, avait remplacé celle des consuls*, ren- 
dirent une première ordonnance qui réduisait la hau- 
teur des tours possédées par les grands, De cent vingt 
brasses elles furent ramenées à cinquante. On aurait pu 
les raser, on se conlenta de diminuer leur pouvoir de 
nuire. Elles étaient si nombreuses que celte démolition 
partielle donna assez de pierres pour entourer d'une 
muraille le faubourg d'Oltrarno*. Les six sestieri où 
quartiers dont se composait déjà Florence furent offi- 
ciellement délimités. Les deux plus grands, Oltrarno et 


1 « Con tutta questo provvisiont non si era riguardato ad altro chi 
sogni di dentro. » (Ammirato, 1950, 1. 11,1. 1, p. 91.) « Multitudinem ur- 
banam per easdem regiones sub vexillis descripsit, ut esset domi simul 
prasidium, si quid contra nobilitas moliretur. » (Leon. Bruni Aret., Hist. 
for, M, 20.) 

2 Voy_LI, eh.1v, p. 212. 

5 Un document du 28 décembre 1912 mentionne le potestat et les consuls 
(Arch. generale, Pergamene). Un du 5 mai 1231 contient œs mots : 
Et per consütutum Flerentie defnsionem non echibuerimus, Un du 
15juin 1232 : Notarius ex officio quarentigie, mimi per capitolum con- 
atiluti Florentieconcessun.(Arch. diplom., Pergamene delle Riformagioni.) 
Un du 11 octobre 4247 mentionne le conseil général et le conseil spécial 
du potestat (1bid.). La plus ancienne rédaction conservée el connue cst pos— 
lérieure, comme nous le verrons, mais il n'en est que plus nécessaire de 
constater l'existence antérieure du satut florentn. 

+ Voy. plus haut L. 

# Villani, M, 59. 
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San Pier Scheraggio, eurent chacun quatre chefs ou capo- 
rali; les quatre autres, chacun trois. Ces vingt caporali 
commandaient à autant de compagnies, formées dans 
leurs quartiers respectifs. Chaque année, ils étaient élus. 
Le jour de la Pentecôte, au Mercato nuoro, ils recevaient 
en grande pompeles bannièresou gonfalonsqu'ils devaient 
porter eux-mêmes, comme signe de leur commandement. 
On les distinguait les uns des autres à leurs devises non 
moins qu'à leurs couleurs", 

Outre ces vingt compagnies, qui formaient le gros de 
l’armée communale, il y en avait d’autres, qu'on appel- 
lerait aujourd’hui les armes spéciales : six de cavalerie, 
une par sestiere ; puis la garde du carroccio, les archers 
(arcadori), les arbalétriers (balestrieri), une troupe 
armée du bouclier ou pavois (pavesari), le train des 
équipages (sa/meria), et les irréguliers, aventuriers ou 
uds (ribaldi), tous corps qu’on recrutait indifférem- 
ment parlout, et qui, comme les précédents, ayant cha- 
cun sa bannière’, devaient, aux premiers sons de la 
cloche, se rassembler autour de leur caporale ou gonfa- 
lonier. Il était donc bien difficile qu'un citoyen en âge 
de porter les armes échappât à cette conscription civi- 
que’. Même en quittant la ville pour la campagne, ils 
1ombaient sous le coup de la loi, car les quatre-vingt-seize 
paroisses (pivieri) dont se eomposait le contado* devaient 


*Ammirato, loc. cit. — Bibl. mat. mss. iul., n° 743, p. 69. 
, 40.— Ammirato, loe. cit. — Machiavel (fat. fior., LI, 18). 
à (L, 318) dit que tous les citoyens valiles étaient inscrits dans 
les compagnies. Machiavel (Il, 18) dit seulement « lutta la giovent ». Mais 
ce deraier mot est bien élastique et bien comprébensir. 

ï, VI, 59. Ammirate comme Villani. La chronique attribuée à Ma- 
espini (e. enxxvn) dit 86, et Machiavel (1, 18) 76, mais sans indiquer sur 
quoi se fonde celle correction. M. P. Villari (1 Politecnico, décembre 
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chacune fournir une compagnie, et la diriger sur Flo- 
rence au premier appel. 

A ces forces nouvelles il fallait un chef suprème, 
Là est la grande, l'originale innovation de cette réforme 
introduite dans le gouvernement. Pour défendre les inté- 
rêts du peuple et le conduire à l'attaque de ses ennemis, 
on lui donna un capitaine pris, comme le potestat, parmi 
les étrangers, et même parmi les nobles, soit par un reste 
de préjugé sur la supériorité native de la noblesse, soit 
par celle conviction méprisante, mais fondée, qu'un 
magnat honoré de cette magistrature et payé grassement 
serait pour les intérèts populaires un protecteur dévoué. 
L'obligation de le choisir parmi les guelfes corrigeait 
celle de n’élire qu’un noble, car déjà les mots de guelfe 
et de populaire tendaient à devenir synonymes‘, 

Très-puissant parce qu’il commandait aux milices, le 
capitaine du peuple n’était pourtant pas un dictateur. À 
ses côtés restaient les anziani, ses surveillants plus 
encore que ses conseillers. Dépositaires jusqu'alors du 
pouvoir exéeutif, tout au moins en partie, el représen- 
tant le peuple dans le gouvernement, en face du potes- 
lat qui représentait souvent les nolles, ils se sentaient 
amoindris par l'institution d'un officier chargé des mêmes 
intérêts, el plus fort, à lui seul, qu’ils n'étaient tous 
ensemble. Ils devaient donc l’observer sans relâche, s'ef- 


4866, p. 671) s'en Uent comme nous au chiffre de Villani et d'Ammirato. 
Il est regrettable que dans leur dédain commun pour là campagne, les pre- 
miers auleurs ne soient pas plus explicites sur l'organisation militaire du 
contado. 

NP. 


0e. cit.) voit bien que le capitaine fut eréé dans l'intérèt du 
peuple; mais il se laisse entrainer jusqu'à dire que le. potestat l'avait été 
dans l'intérêt exclusif des nobles. C'est aller trop loin; la magistrature du 
potestat fut une sorte de ompromis où tout le monde troura son compte. 
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forcer de le prendre en faute, et de cette rivalité nuissait 
pour la cause populaire une garantie de plus. Si formel 
était le dessein de ne pas trop effacer les anziani devant 
le capitaine, que leur nombre, d'abord variable et géné- 
ralement faible, fut porté à douze, deux par quartier ou 
sestiere, et qu'on les flanqua de trente-six conseillers, à 
raison de six par quartier. 

Mais ce qui montre mieux encore le dessein de ne 
livrer à personne la dictature, c’est qu’en face du capi- 
taine du peuple on maiutint le potestat. Sans doute, le 
potestat perdit de son importance : s'il continua d'avoir 
dans ses attributions les causes civiles et criminelles, du 
capitaine relevèrent désormais toutes celles qui avaient 
pour principe la plainte d’un popolano sur l’estimo ou 
répartition des taxes', pour objet des extorsions, des faux, 
des violences qu'on refusait de porter au tribunal du 
potestat, pour motif l’insubordination ou les soulève- 
ments de la noblesse, contre laquelle le nouveau magis- 
{rat pouvait prononcer toutes les peines, sans en excep- 
ter la peine capitale*, Mais le potestat demeurait, pour 
les expéditions au dehors, le chef quelquefais de toute 
l'armée, toujours de la cavalerie et des corps spéciaux, 
sauf quand ils étaient convoqués pour quelque service à 
l'intérieur, notamment contre les magnats. En diminuant 
son pouvoir, on lui laissait les honneurs : c'est lui qui 


* Voy. plus haut, L. IT, ch. 1, p. 285.— L'estimo était, à proprement par- 
ler, l'évaluation de H fortune des gens pour les taxer. IL s'eutendit plus 
tard de l'imposition même. Comme il y avait dans ces évaluations beau= 
coup d'arbitraire, on imagina pour y remédier le catasto ; mais il ne porta 
moblière, tandis que l'estimo portait aussi sur la pro- 


* Statuta populi et communis Florentiæ, Fribourg, Cantini. +. II, e. kw. 
Delisie, 1, IX, p. 258 sq. P. Villri, ! Polilecnico, décembre 1866, p. 672, 
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remet les bannières aux divers corps de l’armée; c’est à 
lui que sont adressées, comme jadis, les lettres des papes 
et des princes aux Florentins *. 

Destinés par la force deschoses à être rivaux, ces deux 
magistrats élaient assistés chacun de deux conseils, l’un 
spécial, l'autre général, celui-là peu nombreux, celui-ci 
davantage. Probablement, la composition en était la 
même qu’aux temps ultérieurs ; mais, faute de certitude, 
il convient d’ajourner encore, pour en parler plus au 
long. Ce qui est certain, c'est que de l’année 1250 date 
la distinction officielle entre la commune et le peuple. 77 
comune, c'était jusqu'alors l’ensemble des habitants qui 
jouissaient des droits civiques; maintenant, ce mot s'en- 
tend volontiers du potestat et de <es deux conseils, qui 
représentent les prétentions comme les droits de l'an- 
cienne aristocratie. On lui oppose il popolo, c'est-idire 
le capitaine, ses conseils et le gros de la population, qui 
marche derrière lui. En d’autres termes, commun finis- 
sait, à Florence, par signifier particulier, sans perdre 
son acception ordinaire. La commune, dans les docu- 
ments et les auteurs, c'est toujours l'État, la République, 
soit que les nobles y tiennent le haut du pavé, soit 
qu'ils y vivent, comme on le verra plus tard, au niveau 
et même au-dessous des autres citoyens *. 

Cette séparation des deux principales classes de la 
société florentine, celte création de deux États dans l'État, 
funeste conséquence de l'introduction des nobles dans la 


4 Cantini (ll, 66) fait cotte remarque pour les lettres de Grégoire IX et 
de Frédéric Il. 

+0n peut voir cette différence dans une foule de documents des ar- 
chives de Florence et dans plusieurs que publie Cantini, notamment 1. Il, 
p« 145, où il est question, à la vérité, de l'an 1511. 
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ville, de leur ambition et de leur orgueil, était grosse 
d’orages et de tempêtes. Néanmoins, elle fat durable. 11 
y a des plantes vivaces qui n’ont pas besoin d'une atmo- 
sphère paisible pour prospérer. Combien le chêne altier 
n’a-t-il pas bravé d’ouragans avant de rompre et de se 
voir arraché jusqu’en ses racines du sol qui les nourris- 
sait? Eux aussi, au moyen âge, les Italiens avaient la 
force et l'habitude de vivre dans une atmosphère troublée. 
Ils ne la voyaient sereine que dans leurs rêves d'avenir. 
Is y aspiraïent comme l'esprit humain à l'idéal, sans trop 
d’espoir de l’atteindre, Ils la reléguaient presque au rang 
des chimères, parce que nulle part dans leur horizon 
elle n'était une réalité. 

La réforme décidée fut aussitôt accomplie. Uberto de 
Lueques reçut, le premier, la dignité de capitaine du 
peuple, avec le gonfalon blanc et rouge aux couleurs et 
aux armes de Florence‘. On le conduisit solennellement 
à la Badia *, en face de laquelle devait s'élever bientôt le 
palais du Bargello, et on l'y établit avec les anziani*, 
sans l'obliger encore, comme on le fit plus tard, à y 
prendre ses repas, à y passer la nuit*, Sur la tour dite 

4 Vilani, VI, 59, 

+ Les maisons de la Badia étant dans là suite devenues la proie des 
flammes, le capitaine et les unziani qui s'y réunissaient passèrent dans les 
maisons des Cerchi, qu'on voit encore à où est le théâtre national êt l'im- 
primerie royale, dans l'ancienne via del Garbo, aujourd'hui della Con 
dotla. Quand les ansiani devenus prieurs allèrent habiter le_ Palazzo 
veechio, le ea ère, une maison qui fat détruite par 
Cosimo I, pour agrandir ce palais devenu sa demeure. (Voy. A. Vaanucci, 
105, 407.) 

3 Voici les noms des doux anziani qui venaient d'être él 
Carri, Barone Bareni, Buonascorso del Lanoso, Chiaro Girola 
Guido Arloti, Jacopo de Cereto, Gui 
Puglis, Rinuccio Monaldi, Salvi Mani 


ete, VIE, note au L, Il, Rub. 90, de 
44 Tornsvansi alle loro case a mangüre e à dormire. + (Villni, VI, 39.) 
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du Lion, l'on installa une cloche destinée à convoquer 
le peuple au gré du capitaine, pour défendre les intérêts 
populaires dans les conseils par le vote, ou dans les rues, 
les armes à la main. En somme, les anciennes constitu- 
tions subsistaient dans leur entier, mais élargies et com- 
plétées, au profit du peuple en progrès". 

IL importe de bien comprendre comment fonctionnait 
ce gouvernement compliqué. Auparavant, les anziani, 
successeurs des consuls, étaient le pouvoir central. [ls 
avaient l'initiative des mesures à prendre. Auprès d'eux 
et au-dessous, le conseil descent, dont ils prenaient l'avis ; 
puis le parlement, composé de tous les habitants qui 
jouissaient des droits civiques : on ne l’assemblait que 
dans les eas graves, quand les anziani le jugeaient à 
propos. À côté, le potestat, chargé d'exécuter leurs ordres 
et d’administrer la justice, assisté de deux conseils, aux- 
quols l'usage s'était introduit de soumettre les lois nou- 
velles, en commençant parle moins nombreux *, Quand 
le capitaine fut institué, on ne lui donna pas, comme 
au potestat, deux conseils, mais il les eut tout naturelle- 
ment, car il demandait leurs lumières d’abord aux 
anziani, puis aux trente-six conseillers qu’on venait 
d'instituer en mème temps que lui. Il était libre, comme 
le potestat pour les siens, de leur en adjoindre d’autres, 
en nombre illimité, d'introduire ainsi dans leur sein des 


4 M. P. Vilhri (loc. cil., p. 673) dit que ce fut la troisième constitution 
de Florence, là première ayant été celle des consuls, la seconde celle du 
potestat, Nous croyons qu'on ne peut, «ns donner une idée fausse des 
choses, appeler constituton nouvelle ce qui n’est que l'addition d'un rouage 
à la constitution éublie. Le recueil des statuts florentins n'est en effet 
que la collection de tous ces rouages qui appartiennent à des Leusps très 
divers. 

+ Voy. à cet égard beaucoup de faits et de documents au tome II deCan- 
ini. 
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capacités nouvelles, d'y déplacer, au besoin, la plura- 
lité des voix. Cet expédient eût intronisé l'arbitraire, s’il 
n’y avait eu qu'un conseil; mais comme il y en avait 
quatre, dépendant de magistrats divers, les stratagèmes 
de l'ambition ou de la brigue eussent été immédiatement 
déjouts. 

Irréguliers et mobiles, ces conseils deviennent, après 
quelquestätonnements, fixes et réguliers. Le capitaine eut, 
lui aussi, son conseil spécial et son conseil général, pro- 
grès nécessaire, si l'on ne voulait qu'il fût inférieur au 
polestat. Hiérarchiquement il l'était, et il devait l'être, 
car ses conseils, ne se composant que de popolani, repré- 
sentaient moins l'ensemble de la communauté que ne fai- 
saient les conseils du potestat, où les nobles avaient entrée 
à câté des marchands. C’est ce qui explique comment les 
conseils du potestat purent conserver le nom de conseils 
de la commune, alorsmème qu’ils n’eurent plus à eux seuls 
le droit de décider. Mais le jour où, par l'institution régu- 
lière de ces deux conseils, le capitaine eut obtenu l'égalité, 
il se trouva jouir de la suprématie, parce qu'il n'y avait 
parmi ses conseillers que des hommes de même classe, 
ayant mêmes intérêts, parce que derrière ces popolani mar 
chait à rangs pressés le gros de la population. Nous verrons 
plus lard, quand les documents seront moinsrares, dans 
quelle mesure il est possible de déterminer la part de ces 
quaire conseils au gouvernement". 

Frédérie IE, alors, n'était plus en Toscane : c'est 
grâce à son absence que put s’accomplir une réforme si 
favorable au parti qu'il combattait. Mais il y pouvait 


1 Le seul auteur qui nous ait paru voir clair dans ces choses si obscures 
est. P. Villari, Voy. sa remarquable étude dans 1! Politecnico de Milan, 
numéro de décembre 1866. 
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revenir; avec la mer libre et les galères pisanes, ses 
hommes d'armes, partis de Naples pour Pise, y débar- 
quaient à sa volonté, avant qu’on reçût, par les voies de 
terre, avis de leur départ : de là cette modération peu 
ordinaire dont usaient les guelfes vainqueurs envers les 
gibelins ‘, Tout à coup, le 20 décembre 1250, un des 
Uberti, qu'ils avaient envoyé dans le sud pour solliciter 
instamment des secours”, reparaît à Florence la tête 
basse, et par lui la nouvelle se répand que « l'ennemi 
de Dieu et des saints est descendu aux enfers, n’empor- 
tant avec lui que le misérable sac de ses péchés*. » Ge 
grave événement donnait aux choses une face nouvelle. 
Frédéric avait pu échouer dans sa double et téméraire 
entreprise d'arracher au pape son pouvoir temporel, et 
de substituer à l'Allemagne, comme centre de gravité de 
l'Empire, cette Italie divisée où il n’était maître sur un 
point qu’en cessant de l'être sur les autres*; mais les 


1 Voy. Ammirate, 1240, 1. M, 4. 1, p. 91. 

# « Descendit ad infercs, nihil seeum deferens nisi sacculum peccatorum 
(dfonachi palavini Chros. R 1.S., 1. VIIL, 683). La date de cette mort est 
définitivement fixée par un document de la bibliothèque de Palerme, publié 
par M. de Cherrier (Il, 462). Les auteurs avaient beaucoup varié à ce 
sujet, mais la date exacte se trouvait déjà dans quelques-uns, notimment 
dans Stefoni (1. 11, Rub. 92). 

5 Comment M. de Cherrier (Il, 508) peut-il reprocher aux Italiens de 
n'avoir pas accept le despotisme « passager » de Fridôrie, pour se consti- 
tuer sous ses auspices en un seul peuple! Un peuple ne s'arrache pas par 
un acte de volonté à l loi de son déreloppement séculaire; et qui peut dire 
qu'un despotisme qui se fonde sera passager ? Voy. sur Frédéric Il, Héfer : 
Kaiser Friedrich Î. Ein Beitrag zur Berichtigung der Ansichten über den 
Sturz der Hohenstaufen, Munich, 1844, in-8°. 

4 Stefani, LIL, Rub. 92. Les autres auteurs disent le 7 janvier 1251. — 
L'autorité de Stefani nous parait préférable, d'abord parce que nous avons 
pu vérifier qu'il est généralement exact sur les datés, ensuite parce qu'il 
esttrès-probible que l'ambassadeur des Ubert dut revenir en toute hâte 
pour avertir les siens de se tenir sur leurs gardes. Sepi jours pour venir 
de Castel Ferentino à Florence pouvaient suflire à un cavalier. 
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ressources de son esprit comme celles de son royaume 
tenaient constamment ses ennemis sur le qui-vive, et ne 
permettaient à aucun d’eux de compter sur le lende- 
main. S'ils ne désespéraient pas de leur cause, ils la 
soulenaient avec réserve, sans négliger les marques de 
déférencc propres à désarmer le courroux impérial. 
Même après la réforme florentine, messer Rinieri de 
Montemerlo, vicaire de l’empereur, et porté comme 
potestat sur les listes officielles de celte magistrature, 
n'avait pas cessé de résider à Florence, dans la maison 
toute gibeline des Abati. S'il n’y fût mort, la même 
nuit, dil-on, que son maitre*, et sous le poids d’une 
pierre de la voûte de sa chambre, qui l'écrasa dans son 
lit, on l’eût sans retard expulsé. De toutes parts, en effet, 
on secouait le joug. Les otages, les exilés guelfes recou- 
vraient leur liberté, rentraient dans leur patrie. La pru- 
dente Florence exigea, cependant, qu'ils fissent leur 
paix avec lesgibelins. Pouvait-on savoir de quelle humeur 
serait, quelle puissance aurait l'héritier de Frédéric 
(2 janvier 1251)? Le sang d’un seul lava les offenses ré- 
ciproques. Jusqu’alors le parti impérial avait protégé 
contre de naturelles vengeances le traître cordonnier de 
Capraja. Fort du pacte conelu, il osa, comme les autres 
exilés, reparaître à Florence. Il y fut reconnu par le 
peuple, lapidé par les enfants. Une multitude furieuse 


1 Voy. la liste des Officiales forenses. Cette liste ne mentionne qu'un po- 
testat en 1249 et un en 1950, celui dont il est question ici, Il semble donc 
ou que les guelfes n'en ont pas expulsé, ou qu'ils ont appelé, pour éviter 
les querelles, un nouveau potestat du parti impérial, ou qu'il y à eu une 
lacune. — De même Paolino, sauf qu'il met en janvier 1250, c'est-à-dire 
4254, Rnier de Honlemer; mas on sit qu'il un guide peu ar pour 
tes. 

% 4 E cib fu bene segnale che nella città di Firenze dovea morire la sua 

signoria. » (Villani, VI, 42.) 
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traina son cadavre par les rues, puis le jeta dans les 
fossés". S'il fallait une viclime expiatoire, les Florentins, 
assurément, avaient frappé qui le méritait. 

Le mouvement se propager dans toute la Toscane, 
ce suprême foyer des gibelins. Pise et Sienne, les Guidi 
et les Ubaldini purent bien continuer de les soutenir, 
et, au besoin, de leur donner asile; mais Lueques, fidèle 
satellite, commençait à suivre Florence dans toutes ses 
évolutions politiques. Volierre adoptait la distinction flo- 
rentine entre la commune, qui comprenait la noblesse 
avec les petites gens, et le peuple, puissance nouvelle”. 
Sienne elle-même ménageait ses guelfes’. On sentait 
vaguement partout que la mort de Frédéric inaugurait 
une ère, et qu’avec lui disparaissait la puissance, la di- 
gnité d’empereur. Ses fils, ses successeurs, en peuvent 
prendre le titre ; mais il ne leur est reconnu ni par le 
saint-siége, ni par les princes allemands. Vingl-trois ans 
s'écouleront avant qu'en leur diète querelleuse ils se 
mettent d'accord sur un roi des Romains. Puis, durant 
soixante années, leurs élus attardés viendront tour à tour 
en Italie pour y œæindre la couronne impériale et rétablir 
leur autorité méconnue; mais de honteux échees les 
attendent en ce pays dont l'histoire, jusqu'alors si 
étroitement liée à celle de l'Allemagne, s’en sépare à 
jamais. 

Privés de leur plus ferme appui, les gibelins tentèrent 


4 Villani, VI, 55. — Ammirato, 1. 1, p. 
nome a comune che significava la Re- 
publica preso gli Ottimati, si principid ad usare quelle del popolo, perchè 
in tal mode e l'antica e la nuova forma del governo significata ne venise. » 
(Cecina, p- 51.) 

# « Senza fare alcura dimostralione in pregiuditio de’ cittadini di parte 
guelfa di Siena. » (Malavolti, part. L. 1. V. À 65 v°.) 
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de se soutenir par eux-mêmes et ne rendirent pas les 
armes sans combat. Nous verrons bientôt se dérouler ces 
nouvelles péripéties d’une ancienne lutte entre le passé 
el l'avenir; mais il faut auparavant retourner sur nos 
pas, suivre à l'intérieur de Florence les troubles graves 
et d’un ordre tout partieulier qu'y avait introduits et que, 
durant un siècle, y propagea l’hérésie, L'histoire les a 
jusqu'à ce jour passés sous silence, soit qu'elle les 
connût mal, faute de recourir aux vieilles archives etaux 
ouvrages spéciaux, soit qu’elle répugnât, par une piété 
mal entendue, à leur faire l’honneur d'une mention*. Il 
faut pourtant voir les agitations de la vie religieuse eom- 
pliquer celles de la vie politique, pour se faire une juste 
idée de la société florentine et de sa vitalité puissante 
sous le règne de Frédéric IL. 


357 


4 M. G. Capponi, pourtant, bur a consacré près d'ane page (I, 28). C'est 
pent-êlre assez pour le plan de son livre, mais non assurément pour 
eapliver l'intérêt, 
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CHAPITRE HI 


L'HÉRÉSIE A FLORENCE 


— 1147-1509 — 


Origine et progrès de l'indépendance raligiewse. — Le catharsme en Ialie 
(1055). — Les patarins à Florence (1117) et dans l'Italie centrale (1195). — 
Les apôtres florentins, — Doctrines des dualistes absolus et mitigés, — Les 
faux frères, — Jugement des orthodoxes sur les palarins, — La secte d'Epi- 
cure à Florence. — Premières persécutions contre l'hér dans l'Italie cen- 
tale. — Filippo Paternon évêque des patarins (1212). — Persécutions pos- 

ihumes, — Émprisonement, abjuration et fuite de Paternon, — Persécution 
igée par l'évêque Ardingo des Foraboschi, — Les femmes protectrices des 

— Tolérane? des magistrats. IL protecteur de l'hérésie. 

Roggiero des Calcagni inquisiteur à Florence (1240). — Condamnés 

délivrés par les Barooi, — Fra Pietro de Vérone prédicateur à Florence con- 


— Pace de Pesannola potestat gibelin. — Atlaques 
Baroni cités au Suint-Dfice (12 août 1245). — L'inquisiteur cité au tribunal du 
potestat, — Sermons contre le potestat. — Les orihodoxes atlaqués dans les 
églises (24 août 1245). — Condamnation des Baroni. — Combats du poz30 
san Sisto et de la phce des Rossi, — Défaite, terreur et abjuration des pata- 
vins, — Mort de Fra Pietro de Vérone. — Honneurs rendus à sa mémoire. — 
Les Franciseains inquisiteurs à Florence. — Anéantissement de l'hérésie par 
les confiseations. — Stratngèmes des héritiers. — Indulgence des magistrats. 
— Plaintes du Saint-Difice, — Transformation de l'esprit d'indépendance re- 
ligieuse à Florence. — L'incrédulit£ parmi les gibelins. 


Dans la détresse de ses dernières années, Frédéric I, 
on l'a vu, s'était flatté, en favorisant l'hérésie, de com- 
mander à Florence. Si invariablement dévouée au saint- 
siége qu'elle s'épuisait à en combattre les ennemis, el si 
passionnément orthodoxe qu'elle montrait, en matière 
de dogme, plus de rigueur que le saint-siége lui-même, 
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cette ville d’esprit vif et de tempérament impétueux sem- 
blait à la veille de devenir hérétique et de s'attacher à 
l'empereur. Dominée un moment par les amis d'un 
prince qui ne l'avait jamais aimée, elle s'était laissé 
naïvement séduire, dans une partie notable de sa popula- 
tion, aux doctrines religieuses qu'ils suivaient par poli- 
tique. Son passé, ses traditions, ses tendances les plus 
marquées étaient un sûr garant qu’il n'y avait là qu’une 
fièvre passagère ; mais on put s'y tromper el croire que 
la pieuse Florence accompagnerait dans ses voies ora- 
geuses l’impie Frédéric. Épisode singulier, unique de 
cette histoire, qu'ont dissimulé les chroniqueurs floren- 
tins pour l'honneur de leur patrie, comme les fils de Noë 
voilaient, par respect filial, les nudités de leur père, Le 
savant Borghini va même jusqu'à nier que l'hérésie ait 
jamais infecté Florence; mais la dénégation intéressée 
d'un prélat ne saurait prévaloir contre des documents 
positifs. 

Longtemps la barbarie et l'ignorance avaient retenu 
les âmes dans les liens étroits de la foi *. Plus de richesse 
et de culture provoquirent l'esprit d'indépendance. Ne 
pas se gêner en sa vie et racheler ses péchés à prix d’ar- 
gent, sans préjudice des plus dévotes pratiques, tel fat 
le compromis qu'imaginèrent d’opulents seigneurs et 
qu'accepta l'Église. Le margrave Boniface, père de la 
grande comtesse Mathilde, enrichissait de ses présents 
églises et monastères, en fondait de nouveaux sur divers 
points de ses États, assistait dans sa chapelle à d’intei 


On serait tenté d'ajouter La Lerreur religieuse qu'iuspirait la fin pro— 
chaine du monde; mais ce n’est à qu'une légende, ou, Lout au moins, 
faut-il réduire de beaucoup l'importance de ce fait. Voy. un article de 
D. Plaine, dans la Revue des questions historiques, 1875. 
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nème avec les cleres, 


minables oflices, ‘psalmodiait lui 
se dépouillaic Le dos pourqu'on le fagellt, en ein 
de ses simonies, devant l'autel de la Madone”. 
mortification subie, il renouvelait le péché. C’était peu 
de couper le nez et les oreilles à ses ennemis vaincus * ; 
il mettait à l'encan les églises, prenait aux évêques leurs 
terres et leurs châteaux, promettait en retour des tribuls 
et ne les payait jamais *. La promesse, ici, valait mieux 
que l'argent même, car elle était de bon exemple: Rome 
prenait donc palience ; bien plus, elle donnait au mar- 
grave le nom de pieux. Le clergé, d’ailleurs, avait trop 
besoin d'indulgence pour n'être pas indulgent. Ses 
mœurs dissolues et simoniaques, son ambition déréglée 
et violente, son goût pour les armes et la vie profane 
sont un lieu commun de l’histoire. Les luttes héroïques 
de Grégoire VII, les lettres élaquentes de Pierre Damien, 
cent autres écrits moins célèbres, mais non moins ex- 
pressifs, qui allestent ces écarls, ne provenaient pas, ap- 
paremment, de l'esprit irréligieux*. L'Église en était 
venue à remplacer les pénitences canoniques, d’abord si 
sévères et si humiliantes, par la lecture du psautier, par 


: Ante dei matris altare agellat amare 
Verheribus nudun qui delicis erat usus, 
{onizo, 1, 1, €. xx, xv, I LS, LV, 307.) 


2 Mario terribilis enetis abscndere dixit 
Auricubs, masos, ul stent eum luwine plano. 
Incisæ nares ae ‘aures expo necate. 
{bonizo, 1, 1, 6, m1, RES. à V, 396.) — Cf. Anouymi vita comitissæ 
Mathildis, ibid, pe 392.) 


3 Donizo, 1. 1, c. 14, ibid. 

% Voy. entre autres Ratherit episcopi Veronensis opera, Le contemptu 
canonum, p. 161 sq., Vérone, 1765, et dans le Spicilegium d'Acherr, 
LIL, p. 161, éd. de 1597, — Liber tertius dialogorum Vicloris papæ III. 
quid ca de miraculis lb gets, ap. Bibiolheca mazina patrum, XVI, 
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des pèlerinages, par la flagellation volontaire et sans té- 
moins, tandis que l'ingénieux système des indulgences 
dispensait de renouveler l’expiation ceux qui renouve- 
laient le péché. 

A ces erreurs de la conduite le goût renaissant de la 
lecture et de l'étude commençait à ajouter les erreurs 
de l'intelligence. Il ouvrait aux esprits des horizons 
nouveaux, sans donner encore au jugement un juste 
équilibre. Au onzième siècle, un certain Vilgard, maître 
d'école à Ravenne, voyi érité dans les poëtes an- 
ciens, non dans les mystères du christianisme", Les ex- 
travagances des doctes provoquaient celles des ignorants. 
Tels cleres qui ne savaient pas même le symbole des 
apôtres”, trouvaient aux livres saints sujet d'affirmer que 
Dieu est un homme, Jésus un ver où un scarabée”, 
L'abbé d'Ursperg, Conrad de Lichtenau, eroyait que la 
désolation annoncée par l'Évangile était proche; il pous- 
sait l’évêque de Florence Ranieri à proclamer du haut de 
la chaire que l’antechrist allait paraître, qu'il était né. 
C'est l'éclat de cette doctrine peu orthodoxe qui pous- 
sait Pascal I ému à réunir dans Florence un concile 


4 Cwpit multa turgide docere fidei sieræ contraria, dictaque poctarum 
per omnia credenda esse asserehat, Ad ultimum vero hæreticus est repertus 
{Glubri Radulphi Cluniacensis Historiarum, ib. l, €. 12, ap. Hist. de la 
Francs, X, 25). 

# Inveni plurimos illorum sacerdotun neque ipsum sapere symbolum 
qui fuisse creditur apostolorem (Ratherii Romam euntis itinerarium, ap. 
Spicilegium d'Achery, ll, 271). 

& Modo videtur vobis quod nihil omaino sit Deus, si eaput non halvat, 
oculos non habet, aures non habet, manus non habet, pedes non habel 
{Ralherii sermo de quedragesima, ap. Spicilegivm d'Achery, 11, 995 
— Jés nt dit dans l'Écriture : Sum vermis el non homo, et le pro- 


phète : Scarabæus de ligna clamabit, on avait pris ces paroles au pied de 
la lettre : « Quis audeat solmmodo cogitare quod per naturam Christus 


fuerit vermis aut searahæus, » s'écrie le même auteur (bi 
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pour la condamner sous les yeux mêmes de ceux qu'elle 
avait séduits, Mais si nombreux en étaient les partisans, 
au sein du clergé comme de la population laïque, que les 
délibérations tumaltueuses du Concile et l'agitation plus 
tumultueuse encore des rues empêchaient le souverain 
pontife de prononcer une condamnation (1105)*. 

Cette impuissance de l'Église, non moins que ses ac- 
commodements avec le ciel, portait un trouble profond 
dans les âmes religieuses. Les phénomènes de la nature, 
tempêtes, tremblements de terre, chute d'étoiles, appa- 
rition de comètes, leur semblaient être une menace di- 
vine, et les malheurs causés par la folie humaine, ruines 
de la guerre, famines, pesles, épidémies, un premier 
châtiment. Par décour 
revêlaient tristement la 


ment où par terreur les uns 


bure, se reliraient aux monta- 
gnes solitaires, ety alliraient de nombreux compagnons 
D'autres inclinaient à sortir de l'Église, à suivre une 
doctrine qui faisait grand bruit alors, et qui voyait dans 
le mal une loi fondamentale de l'univers. 

Getle doctrine, c'élait celle des cathares. Mélange 
monstrueux d'éléments gnostiques el manichéens, de 
prélentions et de cérémonies chrétiennes, de métaphy- 
sique puérile et de mythologie absurde, de vieilleries el 
de nouveaut. 


, elle avait passé, des pays slaves où elle 


# Muratori, Ann. d'Ilal., 1105. — Borghini, Discorsi, L. IV. Trattalo 
della chiesa e vescovi forentini, — Osservalore fiorentino, 1, 11-74. 

* Por exemple, pour ne que de la Toscane, saint Romuald de Ra- 
venne, qui fonda à Camaldol, dans l'Apennin d'Arezzo, l'ordre des Camal- 
dules (956-1027), et sint Jean Gualhert, fondateur de l'ordre de Vallom- 
breuse dans l'Apennin de Fiesole (95-1073). Voy. Acta sanctorum, 1. Il 
de février, pe 101-145, et LIL de juillet, p. SLA sq 

5 Voy. les juxements de M. Schmidt (Hisloire et doctrine de la secte des 
Cathares ou Albigeois, Paris, 1848, 2 vol. iu-8-), et de M. Réville (les A 
bigcois, Revue des Deux Mondes, 1° mai 114). 
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régrait depuis le dixième siècle, dans cette Lombardie 
jadis arienne', qui entretenait avec la Bulgarie de fré- 
quents rapports *. Dés la première moitié du onzième 
sièch, le eatharisme comptait assez de prosélyles parmi 
les Iuliens pour que son chefen ce pays, un certain Gi- 
rard,occupât, près de Turin, le château de Monteforte 
(10304055). L'archevèque de Milan, Héribert, l'y assi 
geail et Le condamnait au bûcher ainsi que ses adhérents. 
Il les aceusait d’adorer des idoles comme les païens, et 
de hire des sacrifices ridicules avec les Juifs *. Grande 
fut l'émigration en Languedoc et en Provence; mais 
nombreux encore étaient « ces nouveaux monstres, ces ser- 
vieurs de la perfidie, qu'engendrait chaque jour la pour- 
ritare, l'argent, l'impunité *. »]Is faisaient des prosélytes, 


M. Réville a fait celte remarque que les pays où le catharisme à sur- 
tout fleuri sont ceux où avait Îleuri l'arianisme, qui était pourtant bien on 
lié, Espagne du nord, France du midi, Italie septentrionale (loc. cit., 
p. 57. 

# Cas rapports sont prouvés. Divers lieux el bon nombre de personnes 
portaient dans la péninsule un nom qui indiquait des origines bulgares. 
Voy. le détail dans Schmidt, L. Il, p. 286, n. 8. 

* Ladulphus senior, R. I. S., L IV,88, 89. — Glabri Radulphi his- 
loriarun, V. IN, c. 2, ap. Hisioriens de la France, 1. X, p. 45. 


‘ Quidum episropi «ponte Het miseri, 

Ileu ! relictislabaris, adhseserunt P 
1 Patatini, funuli perfdi 
+ de fetore mean 


Selen ee panégyriste de l'empereur, la faute en était à ses adversaires, 
Alexandre 1, qu'il appelle Asmander, Asinandrellus, Asinelmus, et Gré- 
goire VII qui reçoit de lui les noms de Prandellus et mème Merdiprandus 
Gbid., p. 648, et l'index de Pertz à ces mots). Quo errore plurima invol- 
Pile papa ado; pee impliet enlo partie seloce pot, pains 
impunitale que patraverat sœlerum (Aruulfi Gesta episcoporum Medio 
lanensium, À. AV, ap. Perte, VU, 97). — Cf. César d'Ileisterbach, Hu 
strium miraculorum et historiarum memorabilium, 1. V, e. %, : 
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jusque dans les rangs des évêques. Trop isolée porr les 
noyer dans le sang, la persécution de Monteforte avait été 
trop terrible pour ne pas redoubler leur ferveur et ‘eur 
zèle (1061-1075). 

De Lombardie, en effet, ils passèrent bientôt er Tos- 
cane. En 1117, douze ans après le concile qui r'avait 
pu eensurer l’évêque Ranieri, le chroniqueur Simone 
della Tosa les signale d’un mot see à Florence ‘. Qn voit 
dans Villani qu'ils y défendaient leurs croyances les 
armes à la main*, En 1195, ils sont les maitres à 0r- 
vielo. Les ecclésiastiques et les orthodoxes leur livrent 
bataille dans les rues, les massaerent ou les chassent de 
la ville. Ils ÿ rentrent peu après, suivis de deux Florm- 
tins qui, bannis de leur parie, viennent, sur un aure 
théâtre, reprendre l'œuvre interrompue de la prédra- 
tion (1150). Ces deux apôtres se nommaient Diotesalvi et 
Gherardo de Marsano. Diolesalvi, écrit l’hagiograple, 
« était un des chefs de la secte, homme d'extérieur ton- 
nêle, d'aspect vénérable, pur mensonge comme celui de 
Satan se transformant en ange de lumière*. » Expalsés 


Cologne, 1699. — Amold Lube, 1, 
4. XIX, p. 
Home, 1785. 

! Simone della Tosa, p. 186. 

+ Era di did si divisa e partita la gente della città che con armata mno 
difendeano la delta eresia contro a” buoni » cattolici cristiani (Villani, IV, 
291. — Villani parle ici de ce qu'il appelle la secte d'Épicurs, et selon 
Lami (Lez., 11, 492), il ne s'agit pas du eatharisme. Nais à cetle date, en 
1115, en 1195, i n'y avait pas encore beaucoup de variétés d'hérésie. Voy. 
Diet. des hérésies, par Pluquet, re ; t 1, eo. 474485, ap. 
cxclopédie héslgique de l'aé 

© Gori, Storia di Chiusi, R. LS, Si 

+ Tanquam Sctanas in lucis lee se rose se aspertu venera- 
bilem, honestum incessu et exteriori habit mentiendo (Acta sanctorum, 
Vita. Petri Parenli, &. V de mai, p. 86). Arch. slors, 3° série, 


€. 40. — Aun. ecel., 4185, 
Rinaldi, Ann. ecel. tratti da quelli del Baronio, p. 84. 
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à leur tour, ils sont remplacés par deux Florentines, Mi- 
lita et Julitta, « brebis au dehors, louves au dedans, qui 
affectaient une piété profonde et fréquentaient les églises, 
pour mieux altirer les femmes el les hommes dans Je la- 
byrinthe de l'hérésie®. » En 1163, leur scerète propa- 
gande est découverte, beaucoup de leurs disciples sont 
brûlés ou pendus, d'autres exilés*. Elles-mêmes dispa- 
raissent obseurément; mais presque aussitôt un cin- 
quième apôtre les remplace, Pietro, dit le Lombard, qui 
résidait depuis longtemps à Florence”. Il venait de con- 
vertir Viterbe à la doctrine. À Orvieto il rassemble les 
débris de la persécution et forme de nouveau, parmi les 
nobles et le peuple, une puissante communauté. Le 
nombre leur donne l'audace. Ils s’enhardissent à prêcher 
en public. Ils disent tout haut que si la guerre leur est 
faite, ils contraindront leurs adversaires à s’exiler misé- 
rablement *, 


& XXI, 1875, Disp. 4, p. 65, un article de M. Fami sur les patarins à 
Orvieto. 

* Præferentes exterius religionis ecclesiaslicæ qualitatem, ecclesiaram 
limina frequentando,.… in veslibus ambulantes oviam, interius luporum si- 
militudinem oblinebant. Ille vero mullos et viros el mulieres altraxerunt 
in labyrinthum hæresis. (Acle sanctorum, ibid.) 

* Acta sanctorum, ibid., p. 87. — Gori, loc. ait., p. 905. 

5 Nous n'hésilons pas à le croire Florentin, c'est-à-dire à penser que c'est 
le même dont il va étre question plus bas. Deux hérésiarques du même. 
nom, dans la même province et le même temps, ce serait bien extraordi= 
maire. On l'appelait le Lombard, peut-être parce qu'il était né en Lombardie 
ou qu'il en était originaire. Mais on sait que Lombard estsouvent synonyme 
d'ltalien, surtout au dehors. En tout cas, Pietro le Lombard devait résider 
à Florence. 

4 Ad quorum prædicationis vocem conveniens nobilium el populi multi- 
tudo,.… in tantum hæreticorum excrescit numerus, quod contra catholicos 
publice prædicabant, dicentes quod si belli contra illos immineret necessi- 
Frs ;* extra civitatem cogerent miserabiliter essulare (Acta sanctorum, 
ibid.). 
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Derrière les murs de Florence, quand soufflait la 
tempête, les hérétiques de Toscane trouvaient un refuge 
assuré, En 1194 y venaient les cathares de Prato, frap- 
pés par l’évêque de Worms, légat d'Henri VI, des peines 
ordinaires, l’emprisonnement, la confiscation des biens, 
la démolition des maisons'. Un grand nombre de Flo- 
rentins partageaient leurs croyances, non toutefois sans 
les avoir comme passées au crible, pour les rendre 
moins contraires à la raison, car ils y voyaient un excès 
d’absurdité que devait repousser, alors même qu’il cou- 
rait les aventures, leur esprit fin et judicieux. Ces ca- 
thares ou purs, qu’on nommail patarins en ltalie, paree 
que, à Milan, leur quartier général, ils habitaient la rue 
des Pates, c'est-à-dire du vieux linge ou des fripiers’, 


À Que Other 21 Fssitn Mio ue miânn dues dat 6e que prouvent 


divers textes : — Prssertim ab impiis Manichæis qui se Catharos vel Pa- 
terenos appellant (Innocenti III Epist., 1. X, ep. 54. Daluxe, Il, 26). — 
Quos alii Catharos, ali Patrinos, alit Publieaos.… vocant (Concilium Late 
ranense III, n° 27, ap. Mansi, Concil., t. , col. 252). — On a donné 
du mot patin les étymologies les plus singulières (voy. Schmidt, 11, 274), 
el ce n'est pas étonnant, puisque les patarins eux-mês ient pas bien 
fixés à cel égard : — In exemplum martyrum qui pro fide catholica mar- 
tyria subiernt Paterenos se nominant velul expositos passioni (Loi de Fré- 
dérie IL, 1224, ap. Pierre de la Vigne, L 1, ep. 26, et Nansi, Concil., X 
588). — L'étymologie la plus probable est le mat pates qui signifie vieux 
“linge et qui appartient au patois du Dauphiné, du Lyonnais et tout en- 
semble à celui de la Lombardie, La rue des Pates, à Milan, était la princi- 
pale de celles qu'habitaent les catlures. Cest ce qu'a bien vu Muratori : 
Las palalia sive ï lit 
persomirum congeriem et deinde selitioner 
lis indoctæ rudisque.. fortassis aut plures ad inchoandum hunc motum 
fuere propolæ quos ediolarensibus appélare mos est Pale, stque inde 
adinventum Patariæ et Paterinorum vocabulum irrisionis et contemptus 
causa (Antig. ital., Diss., 60, t. V, 84). C. Ducange, art. Pataria, Giu- 
lini, IV, 98, et Arch. or, à MI, part. 1, 1867, p. 6, un article 
sur la Palaria de Milan, 


Google 


(As. 1194) DOCTRINES DES PATARINS. 547 
s'étaient divisés en deux sectes, les dualistes absolus, 
qu'on nommuait Albanenses, et les dualistes mitigés, connus 
sous le nom tantôt de Concorezenses, tantôt de Bagno- 
lenses'. Les patarins de Florence étaient au premier rang 
des mitigés. 

On connaît leurs dogmes communs, Is admellaient la 
coexistence de deux principes, l’un bon, l'autre mauvais. 
Ils voyaient le péché dans l'amour des choses et des 
créalures matérielles. L'amour des femmes était donc 
coupable comme l'amour des biens, le mariage con- 
damné à l’égal du concubinage et de l’inceste*, Point 
d'autre sacrement que le baptême, d'autre pénitence 
que l'adhésion à l'Église cathare, d'autre confession 
que la confession publique, comme chez les premiers 
chrétiens. Croire et le déclarer suffisait pour monter au 
ciel. Le pain et le vin consacrés ne devenaient pas le 
corps et le sang du Christ. La croix, instrument de sup- 
plice, était un objet d’horreur. Les sectaires n’invoquaient 
ni la Vierge, ni les anges, ni les saints”. Sans pitié pour 


4 On se perd en conjectures sur le sens de ces trois noms. On suppose que 
le premier et le troisième pourraient venir de certaines localités : mais on ne 
connaît pas de localité appelée Concorezo (voy. Lami, Lez., 11, 889, 404; 
Schmidt, LU, p. 985, note 7). Selon Lami, c'étaient les Bagnolesi qui domi- 
naient en Toscane comme en Lombardie (Il, #94). Schmidt croit que ce sont 
plutôt les Concorezenses où Concoregirri. Entre eux il n'y a qu'une nuance, 

* Matrimonium damnant dicentes hoe esse meritoriam fornieationem, 
sed incestum naturalem eum matre propria vel sorore dieunt esse mun= 
dam fornicationem (Reinerié Liber contra Valdenses, éd. Gretser, p. 19), 
dans un recueil d'écrits contre les Vaudois : Seriplares anti. nl 
denses (ce titre n'est que sur la reliure). À la suite d'un écri 
Lucæ Tudensis episcopi de altera vita, on Wrouve le recueil du jésuite 
Gretser : Lucæ Tudensis scriptores aliquot sucedanei contra sectam 
Waldensium. Ingolstadt, 1615. Dans le nombre, à la p. 69, est l'écrit de 
Ranieri Sacconi. — Qui dicebant non est templum, non est sacerdotium, 
nupliarum improbant stabile negotium (Benzo ad Henrieum 1Y, loc. cit.). 

# Nunquam etiam implorant patrocinium angelorum vel sanctorum, seu 
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leur corps, ils multipliaient les jeûnes ; ils se privaient 
de viande, d'œufs, de fromage. Sans égard pour la so- 
té, ils déclaraient tous les serments illicites, ils dé- 
niaïent aux magistrats toule autorité pour punir les mal- 
faiteurs. Sans respect pour l'Écriture, ils ne voyaient 
qu'un dieu mauvais dans celui de l'Ancien Testament, 
Sans ménagements pour l'Église, ils lui refusaient le droit 
de posséder, si ce n’est en commun”; ils se moquaient 
de ses rites et du culte des images. Îls supprimaient les 
splendeurs, les ornements, les cloches, les chaires seulp- 
tées. Pour autel, ils se contentaient d’une table, où re- 
posait, sur une nappe blanche, le Nouveau Testament, 
C'est là que, matin et soir, se réunissaient les fidèies, 
pour écouter la lecture du livre saint, réciter le Pater, 
seule prière permise, recevoir li bénédiction du miniet 
et des parfaits, 

Deux modifications intelligentes, deux concessions au 
spirilualisme, csractérisaient la doctrine des mitigés. Au- 
dessus des deux principes, qu’ils appelaient Satanaël et 
Jésus, ils plagaient un seul Créateur des choses, des êtres 
matériels comme des spirituels. Ils ne lui atiribuaient 
pas le dessein de sauver loutes les âmes qu'il avait jetées 
dans le monde ; s’ils persistaient à repousser le purgatoire 
et les prières pour les morts, ils relevaient la morale 


B. Marie Virginis, neque se muniunt sign crucis (Reinerii Liber contra 
Faldenses, p. 61). 

4 Frequenter orant, jéjunant, abstinentque oui tempore a cornilus, 
avis, caseoque (Reinerii Lib. contra Vallenses, p. 68). Voy. sur lout ce 
qui précède Summa fratris Renerit de catharis el Leonislis seu pau- 
peribus de Lugduno, ap. Marène et Durand. Thesaurus anecdolorum, 
LV, p. 1750-1776, Schmidt, tout le second volume, ot l'art, déjà cità de 
M. Réville. 

# Predicavano che la chiesa non poteva posseder nulla se non in comune 
(Lami, Lez, Il, 488) 
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avec le libre arbitre, en proclamant la nécessité du con- 
solamentum pour être sauvé, C'était comme un sacre- 
ment, qu'on méritait par la prière et par le jeûne, qu'on 
recevait par l'imposilion des mains, en présence des 
fidèles, à la lueur des flambeaux, Le consolé voyait son 
mariage dissous ; il jurait de ne plus s'approcher d’au- 
cune femme, de ne plus vivre que de nourriture végétale 
(ce qui permet de croire que les patarins modérés tolé- 
raient parmi les non-consolés la nourriture animale 
comme l'alliance de la femme), puis, après l'accolade gé- 
nérale, il se relirait dans une solitude, au pain et à l’eau 
pour quarante jours . 

C'est ainsi, en conservant quelque chose des doctrines 
et des cérémonies de l'Église, que les patarins préten- 
daient rester chréliens, quandils détruisaient le christia- 
nisme dans son essence. Ce dualisme qu'on leur repro- 
chait, ils prétendaient le voir chez les catholiques, qui 
mettaient le diable en lutte avec Dieu. C’est aux catho- 
liques et non à nous, disaient-ils, qu’on peut imputer le 
crime de simonie et le scandaleux abandon de tous les 
devoirs religieux *. Mais le mystère de leurs rites permet- 
tait de leur attribuer « mille erreurs ou plutôt mille hor- 
reurs contre la foi apostolique. » Ainsi écrivait à l'arche- 
vèque de Bordeaux Yvon, prêtre de Narbonne’, un de 
ces faux frères qui s’insinuaient parmi les hérétiques, 


 Doat, XXIV, (269, ap. Schmidt, I, 119-190, 98, 112.— Lui, Lez., 
H, 482. 

2 Divina spermunt cum ministris officia, asserentes vmnia symoniaca 
Uri Gesta archiep. Mediol.. 1. IV, ap. Pertz, VII, 20). 

# Mullos quotidie errores, imo potins horrares ques contra fdeun apostoli- 
cam assercbant, sudiens subticebam. (Lettre d'Yvoa de Narbonne à Giraud, 
areh. de Bordeaux, ap. Mathieu Paris, Historia major, ann 1245, p. 415, 
Paris, 1644). 
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tantôt pour connaître leurs dogmes et leurs mœurs, tan- 
tôt, si l'on en croit César d'Heisterbach, « par amour des 
filles !, » et qui racontaient souvent, même sans être Gas- 
cons, beaucoup plus qu'ils n'avaient vu. Ayant feint d'em- 
brasser leur croyance, Yvon avait pu vivre lrois mois au 
milieu d'eux, « À leur table, disait-il, j'ai bu les plus 
nobles vins, mangé les mets les plus délicats*. De laToscane 
et de la Lombardie partaient pour Paris divers suppôts des 
écoles, et pour les foires des villes françaises de nom- 
breux marchands, avee la commune mission de convertir 
les riches laïques, leurs correspondants, leurs commen- 
saux ou leurs hôtes”, » Un autre, Ranieri Sacconi, pa- 
tarin dix-sept ans, et parvenu parmi ses frères à la haute 
dignité de l’épiscopat, abjurait tardivement leurs erreurs 
pour revêtir le free de Saint-Dominique*, et parlait de 
leurs réunions secrètes comme jadis les païens de celles 
des chrétiens primitifs”. « Je n'ai pas vu, disait-il, un 


4 Sciatis frater me non frequentare contentieula lerelicorum propler 
hærvses, sed propter puellas (César d'Ileisterbach, loc. cil., p. 397). 

+ Apud eos tribus mensibus splendide ac voluptuose procurabar.… Nobi- 
lissima paterinorum bibi vina, rabiolis el ceratia et alia illecebrosa come 
dens, deceptores decipiens, paterinumque me profitens (Yvon, ibid.). Il 
faut croire que par rabiolas et ceratia, Yveu entendait des mets recler- 
chés ; mais comme ces mots ne se trouvent que dans sa lettre avec ce sens, 
on ne sait ce qu'ils sigmilient. S'ilfallait en juger par ce qu'en dit Ducange, 
ce seraient des navels, des raiforts, quelque plante comme le céleri. Il n'y 
aurait là rien de bien rafiiné. 

# Mihi sua ceperunt secrela detegere, pertibentes quod ex ommibus fere 
civitatibus Lombardie et quibusdam Tuscie Pari 
scholares quosdam logicis cavilationibus, abos etiam theologicis disserta- 
Lionibus insudantes, ad astruendos ipsorum érrores et professionem aposto- 
licæ fidei confutandam. Multos etiam mercatres hac iütentione mittunt ad 
nundinas, ut porvertant divites liïcos commensales el Liospites (Yvon, ibid.). 

4 Ego frater Rinhorius olim hæresiarcha, nune Dei gratia sacerdos in 
ordine fratrum_prædicatorum.… dico quod in 17 annis Lars heu! con- 
versatus sum cum eis.… (Reinerii Liber contra Valdenses, p. 67.) 

© Voy. Minucius Felix, Octavius, c. 9, p. 00. Éd. de Leyde, 1700. 
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seul d’entre eux prier en particulier, pleurer sur ses 
, se frapper la poitrine, faire un acte de contri- 
tion. » 

Toutes ces accusations, au demeurant, reviennent au 
reproche d’hypocrisie. On ne voit rien de criminel, 
mais on suppose lout, car on n’admel pas une vie hon- 
nête avec une religion fausse”. C’est le langage pa: 
de la passion et de la foi, que démentent les plus sé 
témoignages. Saint Bernard, si sévère aux croyances, 
disrulpe les mœurs dans la sincérité de son âme. « Rien 
de moins répréhensible, écrit-il, que leurs conversations. 
Quant à leurs actes, ils sont conformes à leurs paroles*, » 
— « Malgré toutes mes recherches dans les procès faits 
par nos frères, écrit de son côté Sandrini, dominicain 
de Florence, je n'ai pas trouvé que les héréliques conso- 
lés en Toscane commissent des actes énormes, notamment 
dans les rapports d'homme à femme. Leurs erreurs ve- 
naientdonce de l'intelligence, plutôt quede la sensualité*.» 


ux 


4 Non vidi aliquem ex eis orare secrelo, seorsim ab aliis, aut ostendere 
se tristem de peccatis suis, seu lacrymare, vel percutere peclus suum, sive 
aliquid hujus modi quod esset sigaum contritionis (Reinerit Lib. contra 
Valdenses, p. 67). 

# Mundos se coram populo et justitia præditos ess simulant (Joachim à 
Apocalyps., f* 45°). ide vite apparentia (Guil. de Podio Laurent 
679). — Dum speciem præferunt pietatis, dam evangelies parsimoniæ et 
austeritatis mentiuntur exempla {Acta sanclorum, Vila S. Dominici, t, 1 
d'août, 547). Ces citations sont empruntées à l'ouvrage de Schmid, 11, 455. 
— Gonto finta ed ipoerita (Lami, Lez. Il, 488). 

# Si comversationem interroges, nibil irreprehensibilius, et quod loquitur 
factis probal… Jam quod ad vilum moresque specht, neminem conculil, 
neminem circumvenit, neminem supergreditur (S. Bernardi sermo 65, 
1, 1495). 

4 Per quanto io abbia cercato ne processi fatti du* nostri frati, non ho 
trovato che gli eretiei consolati in Toscana passassere ad atli enormi, e che 
si commettesse mai da loro, massime tra uomini e donne, eccesso al 
di seneo… Onde... à loro errori più che di sensualit, d'intelleo. (Tiré 


pts Google 


LE PATARISME RECRUTÉ x. 1194) 
Enfin, d’après le savant Lami, si prévenu pourtant contre 
les patarins, « les méchants ne pouvaient, chez eux, ni 
exercer le ministère ecclésiastique, ni parvenir à l’épisco- 
pat. Prètres et diacres devaient être lonnètes dans 
l'Église de Dieu, » 

Ainsi vont les choses dans les sociétés religieuses, 
Souvent elles rachètent l'infériorité du nombre par la supé- 
riorité du caractère et de la vie : elles se font respectables 
parce qu'on les épie, et pour ôter une arme à leurs en- 
nemis; elles travaillent avec ardeur, pour accroître leur 
force par la richesse. Dans l’active Florence nul n'était 
plus actif, plus industrieux que les patarins. L’abstinence 
amaigrissait leur corps, pâlissait leur visage, exténuait 
leur voix, ce dont on leur faisait un crime, quoiqu'on en 
filun mérile aux moines’; ils n’en étaient pas raoins 
infatigables, réprouvant l’aumône”, soit comme excita- 
tion funeste à la paresse, soit par cel amour de l'or dont 
se défendent mal ceux qui le gagnent à la sueur de leur 
front. « Chez eux, dit saint Bernard, on ne mange pas son 
pain dans l'oisiveté ; on travaille de ses mains pour sub- 


d'une Vie de Fra Ruggiero des Calcagni, pur le P. Sandrini, qui a laissé ma 
myscrit un volume de Vies de dominicains illustres de S. Maria Novella. 
Lami la rapporte ôn estenso à partir de la p. 540 au L. Il de ses Lezioni. 

4 Per loro di piû à catlivi preli non potvano amministrare, niuno mal- 
vagio poteva essere vescovo, la chiesa di Dio non potera aver sacerdoti e 
diaconi se non buoni (Lami, Lez., 1, 448). 

# Pallent insuper ora jejuniis (S. Bernardi serma 65, 1, 1492). — 
‘ristes sunt omni Lempore. el facies corum pallore perpetuo deprimuntur 
oachim, in Apocal., P 131°). 

Est Pathar 
Visio tri 
Vox lacrimosa. 

{eruandus Morheensis, itat, de Schmidt, 11, 15, 


3 Elemosynas nulles aut jaucas faciunt, nullas extraneis (Summa patris 
je 


Renerüi, ap. Martène, Thes. anecd., V, 1165 
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venir à son existence‘. » — « Entrait-on dans leur secte 
pauvre et mendiant, après quelque séjour on en sortait 
riche, parce que, occupés du matin au soir aux œuvres 
mondaines des marchands, ils ne permettaient pas à leurs 
mains de rester en repos”. » — « Vil-on jamais au Nou- 
veau Testament que les apôtres allassent aux foires pour 
des affaires terrestres, et qu’ils eussent la soif de l'or 
comme les patarins *? » 

C'élaient donc des gens de labeur qui faisaient la force 
et comme l’armée du patarisme à Florence, Mais à leur 
tête marchaient des nobles, ennemis du saint-siége el 
amis de l'Empire, partisans, dans la société religieuse, 
de cc dualisme qu’ils voulaient établir dans la société ci- 
vile, favorables à l'organisation hiérarchique de l'épi: 
pat cathare, parce qu'il ressemblait à celle de la soci 
féodale *; adonnés enfin à une vie de plaisir, de débau- 
che même, où les chroniqueurs florentins voient la 
naissance de la secte d'Épicure®, Pour cux comme pour 


1 Panem non comedit ociosus, operalur manibus, unde vitam sustentet 
(S. Bernardi sermo 66, 1, 1495). — Se quasi de suo lbore riventes 
(loachim, in Apocal., P 152*). Citations de Schunidt, 11, 156. 

* Si pauper emm fueris el mendicus, moram cum illis facias, statim 
exies opulèntus, quippe a diluculo ad eropuseulum in mundanis operosi 
mercaluris, manus non permittunt otiari. (Ebrardus, 170, ap. Schmidt, 11, 
156). 

5 Nanquam invevitur in Novo Teslamenlo quod apostoli essent negolia= 
tores et quod pergerent ad nundinas causa negolialionis Lerrenæ, et quod 
anhelarent pecuniam cumulandam sicut vos acitis (Monela, in Palarinos, 
ap. Schmidt, I, 150). 

Accipiendo, 
Nil tribuendo 
Suat opulentes. 
(Bernard. Morlac, ap. Schmidt, 11, 156.) 

4 Histoire des Albigeois. Les Albigeois et L'Inquisiion, par Nap. Peyrat, 
Paris, 1872, ap. Réville, loc. cil., p. 29. 

% La citis era in que” tempi mollo eorroita di eresia; © intra le altre era 
della setta delli Epicurei per virio di lussuria € di go (Villani, IV, 29). 
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54 LE PATARISME COMBATTU {x 1207) 
Dante, l’épicurisme est une hérésie qui mène, comme les 
autres, aux monstruosités de Sardanapale*, et qui lue 
l'âme avec le corps*. On confondait alors et même plus 
lard ceux qui repoussent toute doctrine religieuse avec 
ceux qui s'écartent de la doctrine orthodoxe *. Les hommes 
que le grand justicier du temps précipite dans le cime- 
tière d'Épicure, au mépris de ses affections, de ses ad- 
mirations personnelles, ce sont, pêle-mêle, les incré- 
dules, les hérétiques, les vicieux*. 

C’est qu’en effet les uns et les autres, avec une com- 
mune audace, étalaient au grand jour leurs aberrations 
ou leurs vices. Par le conseil ou l'exemple, ils y gagnaient 
les faibles et lessimples d’esprit®. Le scandale était grand 
aux premières années du treiième siècle. Les corrom- 
pus faisaient école d'immoralité, Les hérétiques ne méri- 
taient plus le singulier reproche d'aimer les conciliabules 
secrels*. [ls célébraient publiquement leur culte, prè- 
chaient au milieu des champs, sur les places des villes, 
comme dans les églises, provoquaient les prêtres à des 
disputes solennelles en présence du peuple, faisaient ex- 
poser la théologie cathare par d'éloquents docteurs for- 
més à la dialectique dans l’université de Paris. Le clergé 


1 Danto, Parad., XV, 106. 

2 Dante, If, X, 14, 45. 

3 On ne peut comprendre autrement que Lami ait pu dire des patarins, 
malgré tant de témoignages, et contrairement au sien propre : « Osceni ed 
incesluosi all’ eccesso, empi e barbaramente crudeli (Lex. Il, 485). » 

4 Dante, nf. eh. 1x et x, ch. tv, 106. 

# Ut jam non in occults, sieut aliqui, nequitian suam exerceant, sed 
suum errorem publice manifesteut, et ad suum consensum smplices altra- 
hant et infirmos (Concil. Lateran., Il, n° 27. Mansi, Concil., XXI, 
239). 

# Erano nomini amanti le conventicole e à nascondigli a guisa di quei che 
inale operano (Lami, Il, 485), 
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n'osait les attaquer à cause du nombre el de la puissance 
de leurs protecteurs*. 

Innocent IT l’osa le premier. Sa jeunesse et son gé- 
nie le poussaient à l’action. Il était temps, s’il voulait 
conserver au saint-siége la direction des âmes chrétiennes. 
Les plus ardentes commençaient à ne plus voir dans le 
successeur de l'apôtre un médiateur nécessaire, et à croire 
qu'elles pouvaient par les austérités et la souffrance s'éle- 
ver au-dessus des puissances hiérarchiques, racheter 
leurs péchés et ceux mêmes des autres hommes*. De 
moins absolues, ne voulant pas désespérer encore, réela- 
maient impérieusement la création d'une milice destinée 
à combattre les ennemis de l’Église et du ciel. Ce grand 
pape leur en donna deux : les dominicains et les francis- 
cains. En attendant que ces ordres nouveaux pussent 
s'imposer aux diverses elasses de la société chrétienne et 
y exercer leur énergique action”, il exerçait vigoureuse- 
ment la sienne, non sans rencontrer une résistance qui 
Vindignait et l'irritait. 

Que Milan lui résistit, il ne pouvait s’en étonner, 
Milan était loin de Rome, et au joug de Rome préférait le 
joug de l'Empire. Plus que jamais elle était à la tête des 
défenseurs de l’hérésie. « Les héréliques y accouraient 
comme à la sentine de l'erreur. Tout ce qui s'écarte du 
dogme catholique y était tenu pour point de foi *, » Mais 


1 Non erat qui eos impedire auderet, arbre mulitudinem et potentiam 
fautorurn ipsorum (Reinerius, ap. Schuidt, 1, 144). 

* Huillari-Bréholles, Hist. diplom. de Frédéric I, introd., 1. 1, p. 195. 

5 Cela ne tarda guère, s'il faut en croire Villani : « Durd questa. male- 
dittione e heresia info al tempo di S. Francesco & di S. Domenico {Villani, 
IV, 29). » 

* Vos spiritibus attendente erroris, fact estis hwretieæ pravitatis pra 
cipui defensores.… Ad civitatem vestram quasi quamdam erroris 
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506 PROCÉDURE CONTRE LE PATARISME. (As. 1207) 
qu'il en fût de même dans l'Ialie centrale et jusque 
dans le patrimoine de saint Pierre, c'était une offense 
au protecteur temporel comme au père spirituel. Laissant 
donc de côté les stériles plaintes et ses foudres méprisées, 
il faisait flamboyer le glaire et allumait les bûchers. Par 
À seulement il devenait redoutable. Viterbe osait bien 
nommer consuls des patarins (1207), mais ces consuls, 
il les mettait en fuite, puis il faisait instruire leur pro- 
cès', Aux habitants il prescrivait de dénoncer leurs con- 
citoyens hérétiques; au dénonciateur il livrait en partie 
les biens confisqués. Toute maison ayant donné asile à ces 
grands coupables était détruite, sans qu'il fût permis ja- 
mais de la réédifier; Lout ami qui leur ouvrait sa porte, 
partait, en cas de récidive, pour un exil perpétuel. L’ac- 
cusé avait l'obligation de répondre aux interrogatoires, et 
les témoins à décharge le droit de ne point parler. Juges, 
avocals, notaires étaient tenus de lui refuser tout bon 
office, sous peine de perdre leur emploi. Le condamné ne 
pouvait appeler de la sentence. Point d’aumône pour lui 
ni les siens après la condamnation, point de sépulture 
chrétienne après le bcher*. 

Sous ces terribles rigueurs, Viterbe courbait la tête; 
mais aux portes mêmes de Viterbe on la relevait obsti- 
nément. Il fallait la présence, l’action personnelle du pape, 
pour stimuler lezèle des bourreaux et décourager la con- 
stance des viclimes. À Orvieto, commandait pour le saint- 
siége Pietro Parentio, un noble romain, jeune, sensé, 


confugiunt, ubi pro raligioné suscipitur quidquid dissordare a fde calholien 
demonstratur (Innoc. HU Epist., 1. N, ep. 189, 2 octobre 1242. — B- 
luxe, 11, 695) 

*'Gesta Inn. HI, Haluze, 1, 19. 

* Inn. JU Epist., 1. X, ep.150. Viterbe, 25 septembre 1207, Baluze,L, 74. 
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éloquent'. En 1199, il ÿ avait soutenu an rude combat 
contre les patarins, armés de pierres, de lances, d'épées, 
barricadés dans leurs rues et retranchés dans leurs tours. 
Après avoir démoli tours et palais, enchainé, flagellé, 
exilé, accablé d’amendes les plus criminels des agres- 
seurs, il se flattait de faire régner l'ordre par la crainte, 
quand il voit ces vaincus le troubler avec audace, exiger 
qu’il rende les sommes confisquées, qu'il renonce au 
gouvernement de la ville. Ce « doux agneau, » comme 
l'appelle l'hagiographe’, abandonne l'argent sans trop 
de résistance, mais il se eramponne à son siége avec une 
énergie qui cause sa mort. Attaqué dans son palais, 
il y succombe sous le conteau des patarins*. 

Si le sang ne coulait pas à Sienne, c’est que Sienne 
réservait ses forces contre ses implacables ennemis, les 
Florentins; mais, en 1218, les hérétiques y étaient assez 
forts pour arracher aux magistrats des engagements con- 
traires à leurs devoirs, à la justice et an droit*. D'accord 
avec l’évêque de Sienne, avec ses chanoines et tous les 
gens pieux, l'évêque d'Ostie et de Velletri, légat du pape, 
déclarait nuls ces serments, « ou pour mieux dire ces par- 


4 Ælate juvenis, sensus canitie senex, sermone facundus (Acta sancto= 
rum. Vila P. Parentis, &. V de mai, p. 87). M. Gregorovius, Ceschichle 
Stadt. Rom., 11, 54, dit que e» nom est celui d'une des familles patri- 
ciennes de Rome. I! paraît pour la première fois en 1148 parmi les séma= 
teurs. Dans les Fragm. Fulginatis historiæ (Anti. lal., IV, 151), on 
rencontre brauconp d'hommes de ce nom ayant ewreë le pouvoir à Or- 
vieto. — Voy. Arch. stor., 3" série, t. XXII, ann. 1475, disp. 4, p. 52. 

* Cireumdans agnum mansnotum synagoga luporum (ibid. p. 80). 

* L'hagiographe ajoute qu'ils voulurent jeter le cadavre dans un puits, 
uvrie le puits. (Acte sancto— 
rum, ibid., p. 80.) CE. Hurter, Il, 965 eq., et le travail de M. Fumi, déjà. 
eité, qui donne des détails un peu différents. 

Magirtus ou, justin et jrs fectum Impednt (Arch. de 
me, 50 mai 1218, Cale/fo recchio, p. 
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358 PRÉDICATEURS PATARINS EN TOSCANE. (An. 1218) 
jures! ; » il dissolvait toutes ces sociétés impies « d’Albi- 
geois ou de quelque nom qu’on les appelle”, » qui avaient 
apporté à Sienne le scandale et la ruine; il en excommu- 
niait tous les membres, avec ceux, quels qu’ils fussent, 
qui en créeraient de semblables; il ordonnait que cette 
sentence serait renouvelée, tous les jours de fête, dans les 
églises, au son des cloches et les cierges allumés*. Ces 
foudres purent empêcher l'hérésie de conquérir de nou- 
veaux adeptes; elles n’inlimidèrent nullement ceux qui 
déjà la professaient. 

Leur chef spirituel, leur évêque, résidait à Florence. 
C'était, depuis l'an 1919, un certain Filippo Paternon, 
d'origine inconnue, mais qui étendait sa juridiction sur 
presque toute la Toscane, d'Arezo jusqu’à Pise*. Prato, 
le val d’Arno, le val d’Elsa dépendaient de lui. A Pogs 
bonzi, il avait une école florissante. Ses ministres par- 
couraient le pays : on écoutait avidement les prédications 
d'un Farnese, d'un Torsello, d’un Brunetto, d’un Jacopo 
de Montefiascone. De redoutés seigneurs suivaient avec 
leurs familles les services religieux de la secte, lui ou- 
vraient, en cas de danger, leurs châteaux et leurs tours. 
Le plus sûr, le plus inexpugnable de ces asiles, c'était la 
forte tour de San Gaggio, située sur la route de Rome, 
au penchant d’une de ces ravissantes collines qui ver- 
doïent au sud de Florence, à un mille à peine de la porte 
San-Pier-Gattolini. Elle commandait au loin la campagne 


Que sunt potius perjuria nomianda (ibid). 

* Colligationem elium impictatis el omnes societales iniquas sive de 
scarpetta, sive Ahiges quocumque momie censeantur (ibid). 

# Arch, de Sienne, vecchio, ibid. 

+ Son nom semble venir de Patarin. Ce n'était peut-être qu'un surnom, 
un sobriquet. 
Aujourd'hui porta Romana. Les Langabards, dit-on, appelaient gaggio 
un bois avec pâturages. 
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et protégeait les domaines de Barone, fils de Barone, un 
de ces magnals presque inviolables, parce qu’ils dépen- 
daient de Frédérie I, pleins de mépris pour les magis- 
trats et les petites gens, comme pour les foudres de 
l'Église, Pulce, fils de Pulce, d’une famille calabraise!, 
Chiaro, fils de Manetto, Cante, fils de Lingraccio, Ugue- 
cione, fils de Cavalcante, rivalisaient avec les Baroni 
de zèle hérétique et de collectes pour souteuir leur culte 
avec leurs pasteurs. Au nord de la ville, sur les bords du 
Mugnone, et dans la ville même, les Cipriani ouvraient 
leurs maisons aux cérémonies religieuses, quand la per- 
séeution ralentie ne commandait plus le mystère des 
épaisses murailles ou des profonds souterrains*. 

C'était l'ordinaire à Florence. Les patarins s’y ressen- 
taient à peine du coup funeste dont Innocent IT, en 1915, 
venait de frapper le catharisme dans la ville de Milan et 
la province de Languedoc, en faisant un seul canon obli- 
gatoire pour l’Église entière, de toutes les mesures prises 
par lui et avant lui contre l’hérésie”. Confants moins dans 
leur nombre que dans l'humaine et philosophique tolé- 
rance de leurs concitoyens orthodoxes, ils ne s’épouvan- 
taient guère de l’extermination lointaine des Albigeois. 
Le canon du concile restait contre eux letire morte : 
on ne l'exécutait que sur leurs cadavres et sur leur 
postérité. Un des plus opulents, nommé Gherardo, qu’on 
saluait du titre de messere ou messire, et qui, par con- 
séquent, était docteur ou chevalier, s'étant converti, 
en 1218, aux doctrines cathares, les pratiquait libre- 


4 Lami, Lez. IL, d14, 565. 

# Ibid., 497, 562. 

3 Concil. Lateran. Canon M de hæreticis. Mansi, Concil., XXU, 987 sq. 
umidt, 1, 454. 
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560 DÉBUT DE LA PERSÉCUTION À FLORENCE. (An. 1295) 
ment, ct allait même, cinq ans plus tard (1293), reposer 
en terre ecclésiastique du sommeil éternel, C’est alors 
seulement que, pris d’un beau zèle, Fra Grimoaldo de 
Prato, mineur franciscain et inquisiteur de Florence, in- 
struisait le procès et condamnait le défunt, La famille de 
Gherardo tombait sous le coup de ces rigueurs posthumes. 
Son fils aîné Ugolino et sa sœur Avvegnente, pour sauver 
leur vie, abjuraient leur foi. Plus fermes, ses trois autres 
fils et sa femme Adelina étaient enveloppés dans la sen- 
Lence qui le poursuivait au tombeau". Si elle fut exécutée 
contre eux ou s'ils y échappèrent par la fuite, c’est ce 
qu'on ne saurait dire; mais le scandale de celte inbu- 
mation chrétienne porta ses fruits. De simples soupçons 
suffirent désormais pour qu'elle fût refusée : Gherardo 
Cipriani dut ensevelir secrètement sa mère dont on n’a- 
vait pas poursuivi la personne, dont on ne poursuivait 
pas la mémoire, mais qui avait porté dans son sein un 
fils devenu rebelle à son Dieu, 

Tels étaient, à Florence, les timides débuts de la per- 
séeution. Pourtant saint François d'Assise y était venu, 
puis saint Dominique. Un compagnon de ce dernier, Fra 
Giovanni de Salerne, y avait établi les Daminicains au 
couvent de Santa-Maria-Novella, dont il était prieur. Mais 
il fallait du temps à la semence divine pour germer dans 
un sol ingrat. En 1997, on os davantage. Un prêtre, 
jadis patarin, s'était rendu à Rome, pour représenter au 
nouveau pape, Grégoire IX, le déplorable état de l'Église 
florentine. Aussitôt, Giovanni de Salerne reçoit l'ordre de 
procéder judiciairement contre Paternon l'hérésiarque, 
et de le lenir en prison, avec ses acolytes, jusqu'à ce qu'ils 


* Lami, Lez. IT, 536. Raumer, Cesch. der Hohenst., IT, 512 
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fassent, devant tout le peuple, une solennelle abjuration. 
S'ils persévèrent dans leurs erreurs, il devra être procédé 
contre eux selon la rigueur des décrets’. L'évêque eatho- 
lique Giovanni de Velletri*, stimulé sans doute par de 
semblables commandements, et plus actif ou plus auto- 
risé que l’inquisiteur, requiert les magistrats de lui prè- 
ter assistance, et fait appréhender au corps l’évêque 
patarin, son rival exéeré. Ce misérable apôtre n'avait 
en lui l'étoffe ni d'un martyr ni d’un héros. Il paya sa 
liberté au prix d’une feinte apostasie, On le relâcha 
« imprudemment, » dit Lami*, et il recommença ses 
conciliabules, il fut pire que jamais'. Toutefois sa fai- 
blesse lui ôtait tout crédit dans son diocèse, et la peur 


aussi le reprenant, il disparut sans bruit de Florence, où 
lui succédèrent tour 


lour, duns ses fonctions épiscopales, 
ses lieutenants de prédication, Torsello, Brunetto, et 
enfin Jacopo de Montefiascone*. 

Plus fermes et plus fidèles, ces nouveaux pasteurs ren- 
contraient devant eux un ennemi plus redoutable, parce 
qu'il était plus résolu, Un nouvel évèque venait d’être 
donné aux orthodoxes, incident toujours fâcheux pour 
les hérétiques, car ils payaient d’une recrudescence de 
persécution la ferveur des premiers jours. Ardingo des 
Foraboschi, nommé à ce poste de combat, était chanoine 
de Pav Issu d'une grande famille forentine, il 
connaissait à merveille le terrain brûlant où il posait le 


Balle de Grégoire IX, aux archives de S, Maria Novella. 
* IL resta à la lôte de ce diocèse de 1205 à 1550. Voy. Ughelli, Jialia 
sacra, 1. UIL. 
Incautamente. » (Lami, Lez. I, 499.) 
4 Lami, ibid. 
* Monela, ap. Lami, ibid. 
# Ugheli, Haia sacra, Ut, 141. 
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pied. L'Église concevait tant d'espoir de son zèle, que le 
décret pontifical qui, en Languedoc, était l’office de l’In- 
quisition aux évêques pour le donner aux frères pré- 
cheurs (1232), ne paraît pas, à Florence, avoir reçu son 
exécution. L'évêque conserva la haute main, sauf, pour 
le jugement, à demander aux inquisiteurs domini- 
cains leurs lumières, et, pour l'exécution, à faire appel 
au bras séculier. 

À peine installé dans son diocèse, il donnait une pre- 
mière marque de son énergie, en faisant saisir et en 
envoyant à Rome, loin des coreligionaires dont l'appui 
était leur force, deux patarins, Pietro et Andrea, qui, 
dans leur isolement et par crainte de la torture, venaient 
sans trop de peine à résipiscence. Puis il provoqua chez 
les orthodoxes un redoublement de dévotion envers la 
Vierge Marie, dédaignée des hérétiques ; il créades con- 
fréries où l’on chantait des hymnes à la Reine des Anges, 
et qni, pour ce motif, farent appelées compagnies des Lau 
desi'. Par ces moyens, il empêcha le mal de s'étendre, en 
attendant qu'il pût le guérir. Les malades ne cherchaient 
plus qu’à se garder de médecins qui ne connaissaient 
d'autre remède que le fer et le feu. Ils n’osaient plus 
propager la contagion et faire des prosélytes. Ts recom- 
mençaient à chercher de secrets et sûrs asiles, Aux an- 
ciens, trop connus, ils en préféraient de nouveaux, tan- 
tôt chez un certain Amato dans la ville, tantôt chez Al- 
bio des Caponsacchi, aux environs, à Ripoli (1235)°. 


1 On sait à Santa Roparata une inscription sur uno de ces compagnies 
fondées plus tard, en 1281 : 8. Socictatis laudensium B. M. V. qui con- 
gregantur in ecclesia S, Reparata, Ann. 1310 de mense november. » (Lami, 
Il, 614-545.) 

# Ripoli, où il ÿ avait une importante ablaye, était à deux milles de Flo= 
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Dans eette périlleuse vie de mystère, les femmes jouaient 
le rôle de Providence : par la ruse, mieux que les hommes 
par la force, elles protégeaient les frères compromis. 
Margherita, l'infatigable épouse de Pulce, Theodora, sa 
parente, étaient alors au premier rang. Elles servaient 
d’intermédiaire entre les chefs de la secte et les plus 
humbles sectaires, donnaient à ceux-ci de l'argent, du 
blé, des vivres, du vin, leur procuraient la joie suprême 
du consolamentum. D'autres, il est vrai, n’accomplis- 
saient ces œuvres de charité fraternelle, ne suivaient les 
cérémonies du culte qu'à contre-cœur el par soumission à 
leurs maris. Alors, soit faiblesse de caractère, soit révolte 
de la conscience, elles dénongçaient ou se laissaient arra- 
cher l’obscure vérité. C’est ainsi que plus tard Laman- 
dina, femme de Rinaldo et belle-fille de Pulce, voyait son 
Lémoignage invoqué par l’Inquisition, el, sans haine pour 
les patarins, pronongçait leur arrêt de mort. 

Mais cette heure souhaitée de la vengeance céleste tar- 
dait trop au gré du saint-siége. Grégoire IX se multi- 
pliait pourtant et réveillait de son mieux le zèle endormi 
de ses collaborateurs. Il sommait l’évèque Ardingo de 
requérir le bras séculier, et si le bras séculier refusait, 
de le contraindre par les censures ecclésiastiques pro- 
noncées sans appel (1234)*. Il ne laissait au potestat 
que huit jours pour punir les hérétiques dénoncés, si 


rence, derrière San Miniato al Monte. En 1188 elle dépendit déjà. de l'or- 
dro de Vallombreuse (Repett, 1, 24, art. Abasia di Ripoli). 

 Dicta potestas et successores sui... ad denunciationem suam, prout eis 
per te denunciatum fuerit, processuri.. quod si prædicti potestas et con 
Silium monitis tuis acquiescere forte conlemserint, tu 60s ad præmissa per 
censuras ecclesiasticas appelltione remota compellas. (Bref publié par 
Ughelli, Halia sacra, t. U, à l'évêque Ardingo. — Lami qui reproduit ce 
bref, en à longuement étibli la date. Voy. Lez. 1, 520-531.) 
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dans l'intervalle ils n'avaient fait amende honorable*. 
Ge magistrat devait, ainsi que ses successeurs, prêter 
serment de poursuivre l'hérésie!, et, avec l’aide de son 
conseil, insérer aux statuts de la ville celui que venait de 
publier l'ordinaire, de hærelicis difidandis et baniendis®. 
Le premier et le second dimanche de l'Avent, à la messe 
solennelle de Santa Reparata, l'évêque en personne avait 
ordre de rappeler au potestat son devoir et d'en réclamer 
laccomplissement. 

Enrichir d’un chapitre nouveau les eonslitutions de 
Florence, c'était chose facile; il le fut moins d'extermi- 
ner l'hérésie. On put bien jeter en prison quelques mar- 
chands considérés‘; mais contre le mauvais vouloir des 
citoyens et même des officiers subalternes se vinrent 
briser lous les efforts des magistrats principaux. Les or- 
dres reçus n’étaient exéculés qu’en apparence : on sus- 
pendait les jugements; on restituait en secret l argent 
des amendes ; on fermait les yeux sur le retour des exi- 
lés®. Les maisons s’ouvraient pour leur donner asile, 
pour les eacher au besoin. Ces complices étaient trop 
nombreux pour qu'on les pût châtier de peines corpo- 
relles, et quant à l’excommunication pontificale, suivant 
lemot d'un chroniqueur, ils la buvaient comme de l’eau‘. 
Rien de moins surprenant dans la catholique Italie, On y 
avait bien d’autres audaces. N'est-ce pas à Sienne qu'un 


4 Ipaï rectores eum capi facere tencantur et eaptum infra oclo dies post- 
qua esrot ab ipso epicopo condemmatus punire… nisi redirel ad manda- 
tum Ecclesiæ (5b 

# Pro quibus omnibus liberius exsequendis tam prefatam potestatem 
quam succassores suos præstare volumus simile juramentum {ibid.). 

3 Il devint le chap* 40 du livre LL. 

4 Lami, Lez., II, 519 sq. 

3 Raumer, Gesch. der Hohenst., LIU, p. 342. Leo, 1. 1, p.415. 

© Maledictionem bibentes ut aquam (ap. Ferrari, 11, 222). 
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(an. 1234) SOUTENUS PAR FKÉDÉRIC 1. 360 
poteslat faisait couper la tête à des cleres', et à Parme 
qu’on enterrait dans le fumier ceux qui, en mourant, s 
repentient de leur opposition au clergé *? 

Gibelins et patarins avaient d’ailleurs un point de 
contact : ils étaient également dévoués à Frédéric Il, 
parce qu’ils comptaient également sur lui. Or Frédérie, 
en butte à la haine des guelfes, était pour les orthodoxes 
un objet d'horreur. Les hardicsses de sa pensée dépas- 
saient de beaucoup celles des hérétiques. Indifférent ou 
incrédule aux dogmes comme aux pratiques de la foi, 
par ses habitudes, par son langage, il scandalisait les 
âmes pieuses. Avait-il un ami dans le sacré collége, 
c'était ce matérialiste Ubaldini, son compagnon dans 
l'enfer de Dante”, qui disait effrontément : « Si j'ai une 
âme, je l'ai perdue pour les gibelins*, » C'est parmi les 
femmes arabes qu'il prenait ses maïresses”; c’est sur 
l'emplacement des églises qu'il leur construisait des pa- 
Jais*. Comme il entretenait À sa cour des astrologues de 
Bagdad, étranges avec leurs longues barbes et sous 
leurs robes floltantes, on lui altribuait des relations avec 
Astaroth et Belzébuth”, Il appelait jonglerie le viatique 


4 Andrea Dei, Cronioa Sanese, 1289, R. 1. S., L XV, 40. 

+ Af, Soria di Parma, 1. U, p. 101. Leo, 1.1, p. 15. 

5 Inferno, X, 19. 

+ Se anima 8, io l'ho perduta pe’ Ghibellini (Benvenuto d'Imola, Gom- 
ment. ad. Inf., X, 120, ap. Nuratori, Antig. Hal.,L.) 

5 Cherrier, Hit. de la lutte des papes, ele. 11,38. 

9 In pluribus terris regni Apuliæ ubi fuerant ecclesiæ Deo dicat 
rum meretricularum loca coustruxit (Nic. de Curbio, Vita Jnocenti 
829, RL. S., LI, part. 1, p. 592 5q.). 

3 Amisit astrologos et magos et vates 

Beelsebulh e Astaroth, proprios pénales, 
Tenebrarum consulens per quos polesttes, 
Spreverat Bcclesinm et mundi magnates. 


{Vers cités par le légat Albert de Bebam, dans son carnel autographe, Re- 
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porté à un mourant‘; il niait que Dieu puisse tout faire 
et naître d’une vierge’; il aimait à s'entendre nommer 
précurseur de lAntechrist®. Moïse, Jésus, Mahomet 
étaient pour lui trois imposteurs, et on l’aceusait d’avoir 
écrit un livre pour le prouver‘, Aux justes griefs s'en 
ajoutaient d'incohérents et de ridicules. On voyait dans 
son habitude de se baigner le dimanche le mépris des di- 
vins préceptes sur le repos dominical®, dans sa présence 
à la messe l'impie bravade d’un excommunié, dans son 
absence aux offices le cynique aveu de son impiété®. Quoi 
qu’il ft, il était damnable; maisson moindre crime né 
lait pas de prêter ouvertement appui aux patarins”. 

Le temps n’était donc plus des ménagements et des 
lenteurs. Sans retard il fallait écraser ces rebelles que 
grandissait l'impunité. Un évêque énergique n'y suffit 
pas? On lui donnera pour l’assister, au lieu d’Aldobran- 
dino Cavalcanti, tiède inquisiteur, Fra Ruggiero des 


gistrum epist., p. 198. Voy. Hôfler, Bibliolhek des liter. Vereins. Slutt- 
ga, 1847, et Renan, Averroës, p. 250. 

4 Heus ne, inquit, quam diu durabit truffa ista 1 (Chron. Alberici, an. 
439, p. 568, ap. Cherrier, loc. eit., Il, 469.) 

* Insuper dilucida voce affrmare vel polius mentiri præsumpsit quod 
amnes fatui sunt qui credunt masci de virgine Deum qui creavit maturam et 
omnia potuisse (Lettre de Grégoire IX, 21 juin 1239, ap. Math. Paris, p. 546}. 

3 Gaudet se nominari præambulum antichristi (ibid). 

+ Ge livre De tribus baratoribus (Math. Paris, ibid.) a été attribué à bien 
des personnages. Voy. Renan, Averroès, p. 235. M. Renan affirme qu'il 
n'a jamais existé. Du moins personne n'en a-t-il vu l'édition de 1508. 
Celle de 1733 (Vienne) n'est probablement qu'une imposture, une spécula= 
tion de libraire. (Dict. hist., art. Pierre des Vignes, Cherrier, Il, 150 

 Fertur quod froquenter balneis usus fusrit diebus dominicis. Per hoc 
patel quod præcepta Dei et festa el sacramenta ecclesiæ irrita censuit et ina= 
nia (Vitodurani Chronicon, ap. Eekard, t. 1, p. 1730). 

8 Cherrier, loc. cit, I, 271. 

3 Hic fidem catholicam non tenebat ; hæreticos publice fovebat (Nic. de 
Gurbio, Vita Inn. 1V, $ 29, loc. cit.). 
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Calcagni, Florentin aussi, et de qui l’on espère mieux 
(1240)'. La nomination émanait jadis de l'ordinaire; 
elle émane désormais du saint-siége, el le juge ecclésias- 
tique en reçoit plus d'autorité dans l'instruction des pro- 
cès*. L'évèque restait bien chargé de lui transmettre les 
ordres de Rome, et libre, quand il le jugeait opportun, de 
les exécuter lui-même”; mais le plus souvent c'est l'in- 
quisiteur qui prononce sur la culpabilité ; c'est lui qui, 
meltant les coupables hors de l'Église, les livre de droit 
au bras séculier. Prétendre, comme l'ont fait d'impru- 
dents apologistes, que le potestat seul frappait, et nulle- 
ment l’Inquisition, ce serait donc imputer le crime au 
bras, non à la têle, rendre le bourreau et non le juge 
responsable du châtiment. Mais il est strictement vrai 
qu’à Florence des lois jalouses ne permettaient pas plus 
au Saint-Office de citer difectement à son tribunal les sus- 
pects d'hérésie que de les condamner au bûcher. A la 
manière de Rome antique, où était inconnu le ministère 
public des modernes, l'inquisiteur suscitait quelque 
homme de loi pour dénoncer les faits et les démontrer 
devant lui, faisant appel ainsi aux passions les plus bas- 
ses, et provoquant au sin des familles la hideuse déla- 
tion. S'il diminuait par là l’odieux de sa tâche, ilen 
augmentait assurément les difficultés. 

Fra Ruggiero des Calcagni le comprenait. Doué de 


 Lami, Lez. Il, 540-545. 

* On peut voir dans Lami (Il, 589) un texte tiré des archives de 8. Ma 
ria Novella qui prouve que la procédure ordinaire c'était une délégation 
des pouvoirs de l'évêque à l'inquisiteur : « Ego Fr. Roger ï 
Flor. judicis ordinarit vicarius constitutus in hune modum.… Vobis supor 
facto bærelicorum committimus vices nostras in sxaminando et senten- 
tiando… » 

# Lami, Les., 11, 060. 
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5û8 PATARINS CONDAMNÉS À FLORENCE. (An. 4243) 
clairvoyance, plus peut-être que d'énergie, il se mit à 
l'œuvre sans ardeur. Il craignit de soulever une faction 
qui embrassait, s'il en faut croire Lami, le tiers des ci- 
toyens'. D'audacicuses menaces d'incendie contre Santa 
Maria Novella et de mort contre les dominic: lui 
commandaient la prudence*, Trois ans s’écoulèrent 
avant qu’il ouvrit son tribunal. Il ÿ parut enfin (1245), 
n’osant différer davantage. Il s’y fit assister de quelques 
notaires el de deux ou trois des plus considérables frères 
de son ordre’. Après s'être assuré le concours des ma- 
gistrats, il jeta dans les prisons plusieurs patarins, in- 
struisit leur procès et les condamna comme hérétiques, 
ce qui entraînait pour eux le supplice du bûcher. Mais 
avant qu'on en eût terminé les sinistres préparatifs, les 
Baroni, avec des hommes à leur solde, délivraient les 
prisonniers et les emmenaient dans le val d’Arno, où 
Guido Cacciaconti leur ouvrait les portes de sa « terre » 
de Cascia. En sûreté dans cet asile, et sans penser à la 
mort qu’ils avaient vue de si près, ces intrépides sectai- 
res relevaient aussitôt la tête et catéchisaient ouverte- 
ment tout le pays. La vindicte publique les ÿ poursuivit. 
Cacciaconti fut sommé de les en expulser, sous peine d'y 
être contraint par les armes, Il cédait en apparence, n’é- 
tant pas le plus fort; mais usant d'une charitable équi- 
voque, de nuit il conduisait ses lôtes à Poutassieve, qui 
lui appartenait également et dont le curé n’avait pour les 
patarins que des sympathies. De là, ils passèrent sur les 


1 Tanti signori e signore che componevano una lerza parte della citti 
(Lami, Les., Il, 563). — Cf. Raumer, Gesch. der Hohenstaufen, 1. IV, 
P: 187, Leo, L. IV, €. 55. 

* Lami, Lez., Il, 565. 

# Ibid. p. DAT. 
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domaines de la puissante famille des Pazzi, où ils furent 
longtemps à l'abri. 

Humilié d’un lel échec, Fra Ruggiero implorait par- 
tout assistance. Îl invoquait les magistrats, l'évêque, le 
souverain pontifo. C'est le souverain pontife qui l'enten- 
dit et le tira d'affaire, en le reléguant au second plan. 
Après deux aus d'interrègne, Innocent IV venait d’être 
exalté par les sept cardinaux dont se composait le con- 
clave. D'un caractère résolu et avec ce coup d'œil sûr qui 
sait juger les hommes, il envoya l’ordre à Fra Pietro de 
Yérone de partir pour Florence (1243). Ce dominicain, 
plus connu sous le nom de saint Pierre Martyr, était, 
depuis quatoræ années, inquisiteur à Milan’, L'élo- 
quente vigueur de sa prédication avait soulevé contre 
les hérétiques la Lombardie entière. C'était un homme 
jeune encore, de haute stature, à la tête énergique, à la 
voix tonnante. Dès les premiers mois de 1244*, il em- 
brasait déjà les Florentins de sa parole enflammée. « On 
le suivait, dit un écrivain de son ordre, comme un pro- 
dige vivant*. » On lui attribuait le don des miracles. 
On rapportait qu'un jour, comme il avait convoqué le 
peuple au Mercato nuoto, quartier des changeurs®, un 


1 Lami, Lez., H, 564. 

* Depuis 1292. Yoy. Lai, Lez, Il, 515. 

5 Plusi isent qu'il vint auparavant; mais la démonstration de Lami 
(Lez., IL, 537-538) est péremphoire. M. Passerini, Storia degli stabilimenti 
di beneficenza e d'istrusione gratuita della città di Firenze, p. 2. Flor., 
4855, 1 vol, in-8°), dit qu'il fut appelé en 1245 par l'inquisiteur, Sur la 
date il n'y a pas de difficulté, car on peut « âtre appalé » à la fin de 4243 
et n'arriver qu'au commencement de 1244, L'initative de l'inquisiteur 
n’est pas impossible non plus, si l'on suppose qu'il pria le pape de donner 
l'ordre à Fra Pietro de venir à Florence; mais il est peu vraisemblable : on 
ne se suscite pas à soi-même un rival. 

4 Le P. Sandrini, ap. Lami, Les., IL, 505. 

3 Vocalo populo civitatis in platea que mercatuu novum dicitur (Acta 

MT, DE FLORENCE. — 1. ET 
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cheval échappé y porta le trouble dans l'auditoire. Tous 
à la fais voulaient s'enfuir et se pressaient au débouché 
trop étroit des rues. Lui, alors, étendant le bras et fai- 
sant le signe de la croix sur la foule, s'écria d'une v 
forte : — Que personne ne bouge! — On obéit. L'ani- 
mal furieux s’élance, pour traverser la place, sur la tête, 
les épaules, les reins, les genoux des hommes et des fem- 
mes que meurtrit son dur sabot, et cependant, quand il 
eut passé, l'on constata que nul n’avait de mal'. Quel 
moyen de révoquer le fait en doute, puisque, à quelques 
jours de là, il se renouvelait sur le Mercato recchin? 
« L'ennemi du genre humain, sous la forme d’un cheval 
noir, fit irruption par la rue où étaient les boutiques 
des forgerons. » Même panique, même signe de croix, 
même fuite épouvantée el inoffensive de Satan”. L'imagi- 
ration populaire, grâce à une confusion de lien, avait 
doublé le miracle. Le pinceau de Taddeo Gaddi le ramena 
plus tard à l'unité, en le retraçant sur le mur extérieur 
de l’oratoire dit del Bigallo*. 

Trop étroite pour ces merveilleuses prédications était 
la place de Santa Maria Novella, leur théâtre ordinaire. 
En vue de l'agrandir, Fra Pietro sollicita l'autorisation 


sanctorum, Vita S. Petri martyris, 9) avril, 4. IL d'avril, p. 692). 
1 Acta sanetorum, ibid 
2 Pradicante l'etro ia foro veteri, hurani generis hostis in forma equi 
nigerrimi apparens, movens se ex strata hbrorum ferrariorum, ete. (Acta 
sanctorum, ibid.). Ces miracles ont été rapportis à la suite de la Vie du 
saint, œuvre de son contemporain Tommuso de Lentine, par le dominicain 


a, puis de la Misericordia Vecchia. On peut voir dans l'O. 

fiorentino (1. 1, à la suite de la p. 96, 5° éd., Flor. 1821), la re— 
production au trait de cette fresque assez bien nette Là peintre a re- 
présenté le Frère préchant et le cheval glopant sur les têtes, en suivant 
une ligne au bout de laquelle on aperçoit le diable et deux animaux sinis= 
Lres, cornus comme lui. 
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d'acheter des terrains tout à l’entour'. Cette question fut 
agilée comme une affaire d'État. Au son de la cloche et 
par erieurs publies le potestat convoqua son conseil spé- 
cial, puis son conseil général. Les capiludini ou prieurs 
des arts prirent part, selon l’usage, aux délibérations’, 
La vente des terrains fut consentie, et la sonore élo- 
quence de l’apêtre put bientôt, sur un emplacement plus 
vaste, exalter plus d'auditeurs à la fois. 

Il en sentait le besoin, car, pour le moment, il restait 
seul sur la brèche. Aux patarins ses adversaires venaient 
du dehors les plus sérieux motifs de s'enhardir, Tandis 
qu'en France le Saint-Office livrait aux flammes Toulouse 
et Béziers, en ltalie, les cathares de Rimini, de Faenza, 
de Viterbe, tenaient librement leurs assemblées. Ceux de 
Lombardie ouvraient des écoles publiques; à Plaisance, ils 
chassaient l’évêque; à Milan, ils tuaient le grand inquisi- 
teur”. Fra Ruggiero en était tout effrayé, car, selon la 
vive expression d'un moderne, il « craignait sa peau 
autant qu'un autre*. » Il ne demandait qu'à négliger, 
qu’à oublier ses devoirs périlleux de juge ecclésiastique. 
S'ils lui étaient rappelés par l’incessant aiguillon de Pie- 
tro de Vérone, s’il faisait quelques procès, quand on lui 
avait dénoncé des patarins qui ne pouvaient ou ne vou- 


4 Anno 1944, Ind. 3, die 12 exeunte decembris. ad instantiam et 
postulationem Karissimi fratris Petri professionis ordinis_prædicatorum 
(Doc. tiré des archives de S. Maria Novella, ap. Lami, Il, 366, et Cantini, 
1, 411). 

* Per utrumque consilium civitatis Florentie generale scilicet et speciale 
in palatio selidan. ad sonum campane, et per vocem préconam, ex precepto 
D. Bernardini Rollandi Rubei Potestatis Flor. more solito congregatum et 
per capitudines et priores artium civitatis predicte ad dictum consilium 
convoeates.. (Doc. de S. Maria Novella, ap. Lami, I, 566.) 

# Corio, ann. 1252. Hurter, |. XIV. Ricotti, 1, 285-288. 

4 Sully, Œconomies royales, 1. 1, p. 95. Éd. Michaud el Poujoulat. 
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laient nier qu'ils fussent de la secte, alors il les sol 
lait « humblement » de renoncer à leur foi; il ne les 
condamnait que sur un formel refus'. Cette suprême 
ressource de l’apostasie, on la laissait toujours aux incul- 
pés; mais ils savaient bien distinguer une poursuite 
molle d’une poursuite ferme, et dans le nombre comme 
dans la résolution de leurs frères ils trouvaient un encou. 
ragement à persévérer, De là des condamnations inévita- 
bles; si rares qu’elles fussent, elles excitaient le cour- 
roux de la secte, elles provoquaient ses menaces. Des cris 
de mort étaient partout proférés contre les frères prè- 
cheurs. 

Inquiet à bon droit, et désireux de leur donner une 
garde, Pietro de Vérone invita les nobles catholiques, 
qui avaient tous l'habitude des armes, à se réunir dans 
le couvent de Santa Maria Novella pour en assurer la 
sécurité, L'afluence fut telle de ceux qui répondirent à 
son appel, qu'il conçut aussitôt le dessein de transformer 
cetle garde défensive en une milice offensive, en un 
ordre militaire, prêt à courir sus aux hérétiques pour 
l'honneur de la religion”. L'ace, dans cette nature de 
feu, suivait de près la pensée : peu de jours sufirent 
pour faire de cette conception hardie une vivante réalité. 
Les nobles enrôlés furent revêtus d’un habit blanc avec 


1 Voici le texte d'une de ses sentences (51 janvier 1245) : — Quia con- 
stat mihi, audits el intellectis hærdibus Bonæ Uxoris Ricevaii de Poppio 
hæreticæ consolalæ, ipsam esse hæreticam consolatam manifestan a sancla 
fide catholiea deviare; et quod monits et rogata humiliter, noluit de suis 
hæresibus discedere : labito consilio nostrorum fratrum et Dei omnipotentis 
nomine invocalo, per sententiam judico eam hæreticam esse, el tanquam 
bæretican et pro hærelica condemno eamdem relinquens ipsam judicio se- 
eulari (Lo. ap. Lami, Il, 359). 

* Lami, Les. Il, 568. — Cantini, 11, 144, 113. — Passerini, Storia degli 
slabilimenti, ele. pa 5. 
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une croix rouge sur la poitrine el sur le bouclier, Douze 
des principaux reçurent des gonfalons blancs, aussi à 
croix rouge, avec une étoile au coin supérieur, près de la 
hampe. C'était désigner les capitaines, car à eux seuls, 
dans les usages du temps, il appartenait de porter les 
bannières. Autour d'eux accoururent en foule les fidèles ; 
on admit jusqu'à des femmes dans leurs rangs'. 

Les patarins apprirent bientôt à leurs dépens ce qu’é- 
tait cette société des capitaines de Sainte-Marie, ou, 
comme on disait dans les premiers jours, des inquisi- 
teurs de la foi*. « Ils firent dans la ville, écrit le savant 
et orthodoxe Lami, tout ce que voulut le saint, et qui 
n'est que trop connu par l'histoire de sa vie®. » Arrôter 
les hérétiques, les remettre aux mains de l'inquisiteur, 
telle fut surtout leur mission. Fra Ruggiero, revenu de 
ses alarmes, n’hésita plus à multiplier les sentences qui 
vouaient les condamnés à la mort, unique châtiment 
inserit aux statuts pour le crime d’hérésie. De Florence 
la persécution s’étendit aux villes voisines : à Poppi, à 
Prato, on appréhenda des femmes, et, qui pis est, des 


*_« Molto considerabile…. E si arrollarono pot vomini e donne. » (Lami, 
11, 568-569.) 

* On appelait d'abord les douze « quæsitorum fidei capitani » (voy. le 
doc. dans Lami, I, 582), puis « à d Maria » (Pssserini, p. 3). — 
On ne connait les noms que de quatre d'entre eux : Guittomanno d'Aldo— 
brandino, Guidalotto de Volto dell'Oreo, Amico de Valore des Rostichell, et 
un des Rossi (Passerini, p. 3). Cf. L. del Migliore, Fir. ilustr., p. 75. —Le 
peintre Taddeo Galdi représenta sur la mu Éhospice del Bigallo, 
dans une seconde fresque, Pielro de Vérone remellant l'étendard aux douze 
capitaines. On peut voir encore la reproduction au trait de ce qui reste de co 
travail, bien plus détérioré que le précédent, dans l'Ossere fior., 4. 1, à la 
suite de la page 10. 

3 « E furono quegli che allora e dopo in ossequio della fede cattoliea fe- 
‘cer fuit quella che il santa valle nella città, e che à pur troppo noto nell* 
istoria della sua via. » (Lui, LL, 569.) 
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seigneurs, des ehâtelains qui périrent par le feu *. 

C’en était trop. Les nobles fauturs de la secte maudite 
s'indignèrent qu'on osät loucher à leur caste. Les Baroni 
réunirent leurs partisans. Ils enflammèrent leur courage 
et leur haine; ils convinrent avec eux de recourir à la 
protection de l’empereur. Toujours, à l'heure du dan- 
ger, se touruaient vers lui leurs regards. Îls savaient bien 
que partout où se trouvait Frédéric florissait l’'hérésie, 
que son apparition aux plaines lombardes y avait été le 
signal des dernières violences contre les catholiques et 
leurs chefs. Ils l'avaient vu de près, en 1237, sous les 
murs de Brescia, où, par conformité d'idées et de ten- 
dances, comme par amour de la guerre et des aventures, 
ils étaient venus grossir son armée. De sa bouche ils y 
avaient reeneilli d'impies encouragements. Si notoire et 
si efficace était la protection qu'il accordait aux pata- 
rins, qu'à sa mort, en 1251, Innocent IV écrivait à Pietro 
de Vérone ces paroles significatives : « Enfin on peut pen- 
ser à détruire l'hérésie*, » 

Quand les Baroni s'adressèrent à l'empereur, la rup- 
lure était complète entre lui et l'Église. Frappé d’ana- 
thème, menacé de déposition, repoussé avec horreur par 
ses sujets allemands, il ne trouvait de sympathies, il n’a- 
vait de pouvoir qu’en Îtalie et surtout en Toscane, Envoyé 
de Pesan- 
nola, Bergamasque”, était un gibelin résolu, qui, par con- 


* A Poppi Bona, femme de Ricevuto ; à lrato Megliorata, Albano Marti- 
nelli, Andrea, fils d'Ugolino, châtelain de Cnitella (Lumi, 11, 570, 582). 


* 1245. La liste des Oficiales forenses dit Pace Pesamigola, et Schnidt 
(1,480), Pandolfo de Pasanella. On sait combien rare était au moyen âge 
l'exactitude à l'égard des noms propres. Nous suivons Lami et les documents 
contemporains. 
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viclion où par politique, se prononçail, dès son entrée 
en charge, pour les patarins. De concert avec les Baroni, 
il arme bon nombre d'hommes sûrs, afin de les opposer 
aux chevaliers de Sainte-Marie, et il attend les événe- 
ments. L'attente ne pouvait être longue : les rudes Flo- 
rentins n'eussent guère compris qu'on leur mit la dague 
au poing pour n'en pas faire usage. Dans les rues, les ca- 
tholiques militants furent attaqués, surtout les frères 
prècheurs. Plus qu'aucun d'eux Fra Ruggiero se sentait 
menacé : n’était-il pas le bouc émissaire, responsable, 
aux yeux des palarins, de toutes les sévérités, de toutes les 
perséeutions? Exaspéré de ces attentats, lui jusqu'alors si 
timide, il met de côté sa prudence, et cite à comparaître 
les chefs de la rébellion. Sur leur refus, il s'acharne, il 
s'entend avec l'évêque pour obtenir une sommation du 
saint-siége, Chose étrange ! Ces mécréants, qui résistaient 
à l'inquisiteur, cèdent au pape. Îls ne croyaient pas que, 
même en son nom, personne osât les condamner. Ils 
comptaient sur une manifestation prochaine de la puis- 
sance impériale. Intéressés à gagner du temps, ils se pré- 
sentent done au tribunal du Saint-Office; ils se soumet- 
tent d'avance à ce que les juges ecclésiastiques exige- 
ront d'eux; ils prennent cet engagement par écrit et 
déposent mille livres de caution. 

Fra Ruggiero, fort sagement, avait réclamé cette ga- 
rantie; l'attitude du potestat la rendit vaine. Le 12 août, 
la sentence à peine prononcée, les Baroni courent auprès 
de lui et invoquent son assistance, Plus que jamais dévoué 
à leur cause, Pace de Pesannola envoie sur-le-champ deux 
massiers de la commune, avec d’autres officiers revêtus 
de leurs insignes, au couvent de Santa Maria Novella. 11 
fait sommer l'inquisiteur de révoquer el casser la con- 
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damnation de Barone et de Pace, tous deux fils de Barone, 
comme contraire aux ordres impériaux. Il lui enjoint de 
restituer les sommes par eux versées en gage de soumis- 
sion, lui intimant, s’il n'obéissait, de se présenter, le 
lundi suivant, sous peine de mille mares d'amende, au 
palais publie, devant le tribunal du potestat. 

Intimidé, l'inquisiteur eût faibli peut-être; mais l'é- 
nergique Fra Pietro était derrière lui. Dès le lendemain, 
il répliquait done par un monibire, requérant le potes- 
tat lui-même de comparaître avant la fin du jour devant 
le Saint-Office, séant à Santa Maria Novell‘. Le silence 
du mépris répondit seul à cette sommation, L'on ne pou- 
vait, dès lors, tarder d'en venir aux mains. Les forces 
semblaient égales. Si les patarins étaient moins nom- 
breux que les catholiques, ils pouvaient jeter dans la ba- 
lance l'épée du potestat. Ils étaient soutenus de tous les 
hommes d'armes que sa charge l’obligeait à entretenir. 
Ils pouvaient compter sur l'appui des ciloyens aux con- 
victions flottantes, défenseurs-nés de tout pouvoir établi, 
et sur l'inertie des croyants lièdes, qui toléraient toutes 
pratiques religieuses, tant qu’elles ne causaient point 
de troubles dans l'État. Mais déjà l'on en fomentait de 
redoutables : en rejeter la responsabilité sur les héréti- 
ques, et par là tourner contre eux quiconque jusqu'alors 


1 « Frater Rogerius depulatus contra ser Pacem Passannolam potestateun 
forentinum de heres publice infamatum  tanquam fauiorem hæreticorum 
el publicum defensorem pro eu quod in negocio fidei pro lwerelicis defen- 
dendis contra mandatam apostolicum se cpponit mandando capitanis fidei 
Dom. papæ quod de officio sa0 nullatenus intromittent , 
quin ponet eos in banaum 100 librarum el notarios siiliter in 00 libras 
condemuarit, et quod sibi precepit quod sententiam latam contra Pacem de 
Barone et Baronem fratres filios olim Baronis revocet et casset, quia dicebat 
eam latam contra mandatum Imperatoris. » (Monitoire de Fra Ruggiero ap. 
Lami, 11, 575.) 
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était resté neutre, elle fut l'habile politique des ortho- 
doxes : elle obtint un entier succès. Les patarins, di- 
saient-ils, peuplaient la ville des scélérats de la campa- 
gne*; ils épouvantaient ainsi les fidèles, « tous hommes 
de bonne conscience, loin d'être, comme le parti eon- 
traire, terribles et cruels*. » 

On chercherait en vain un récit de ces fais favorable 
aux cathares. Les dominicains seuls ont la parole. Faut-il 
s'étonner dès lors qu’ils mettent l'agression à la charge 
de leurs ennemis? Mais les actes officiels font mieux con- 
naître la vérité. Le 24 août, en l'honneur de saint Bar- 
thélemy, dont on célébrait la fête”, les bons catholiques 
élaient convoqués dans les églises de Santa Reparata ct 
de Santa Maria Novella. Leurs prédicateurs favoris ÿ de- 
vaient prêcher contre le potestat *. Cet appel pour un pa- 
reil dessein était un acte de révolte, que le principal ma- 
gistrat de la ville ne pouvait tolérer. Par son ordre, la 
cloche communale répandit dans les airs ses bruyantes 
volées, signal habituel des réunions populaires. En un 
instant, les patarins et leurs amis parurent sur la place : 
à l'avance ils avaient eu des Baroni avis de se tenir prêts. 
Sur leurs chevaux caparaçonnés comme pour une expé- 


* Le P, Sandrini ap. Lami, Il, 574. Schmidt supprime ce détail. 

+ « Che per esser tutti uomini di buona coscienz, non averano tanto del 
terribile e del crudo come quelli della truppa contraria. » (Lami, 11, #74.) 

Les auteurs disent un jour de fête. lis ne semblent pas croire que tous 
les événements qui vont être rapportés s'accorplirent dans la même jpur- 
née. Gela résulte pourtant de la sentence rendue contre les Baroni, laquelle 
Se lermine ainsi : « Acia sunt hec in die B. Bartolmei in platea $. M. \o- 
velle, es die qua per Pacem et Baronem et Potestaiem excommunicatum in 
favorem hereticorum contra fideles est publice dimicatum. » (Doc. ap. Lami, 
11,577.) 

4 « Eos qui vocali a nobis ad predicationem venerant audituri que contra 


polestatem dicenda erant. » (bid.) Comment ceux qui ont lu cette phrase 
peuvent-ils dire que l'agression vint des hérétiques ? 
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dition militaire, ares et flèches aux mains, gonfalons dé- 
ployés, ils se dirigèrent vers les deux églises. La foule, 
en rangs pressés au pied de la chaire, écoutait religieu- 
sement le sermon sédilieux. Brutalement ils se précipi- 
tent sur elle, ils la dispersent, la dépouillent, la frap- 
pent, blesssent plusieurs personnes, en poursuivent d’au- 
tres dans le eimelière de Sunta Reparäta, et là, sans le 
moindre souci du sactilége, leur donnent la mort‘. Ce 
fut dans Florence un scandale effroyable, Les gens froids 
taxaient d’exagéralions ces clameurs ; mais à leurs dou- 
Les on opposait une éloquenté réponse : on leur montrait 
les cadavres, on leur faisait touchet du doigt les blessu- 
res profondes*. Le sentiment public, jusqu'alors indé. 
cis, se prononçait avec énergie pour les victimes contre 
les bourreaux, 

Sans tarder, les meneurs catholiques profitèrent de 
leurs avantages. Dans l'après-midi du même jour, Fra 
Pietro de Vérone, d'accord avec l’évêque et l'inquisileur, 
assemblait le peuple sur la place agrandie de Santa Matia 
Novella, Là, devant un innombrable auditoire, fut pro 
mulgué le jugement qui vouait à la mort les Baroni, pro- 
moteurs du eriminel et sanglant conflit, fauteurs d’héré- 
tiques, hôtes impénitents des évêques patarins Brunetto 
et Torsello, de beaucoup d’autres de la secle*, et notam- 
ment d'un certain Giovanni, condamné par le Saint- 


4 « Duti armata manû, implorato ausilio Potestntis Florentie fautoris he 
rélicorum, tücatis exbannitis, pulsatä caihpana communis, estenso véxillo, 
equis phaleratis, eum balistis , sagittis ét arœubus, nobis se publice oppo- 
suerunt pugnando contrs nos et socielaterh dei... et violiverunt ceihé- 
terium majoris ccclevias vuliermndo et becideudo fideles, intratlo céelesidit 
cum armis, fugando, spoliando, vulnerando… » (Jbid.) 

2 à Dé quibds jee tota eivilas httetur, et eftétrices fdelium vulnera- 
Lotin hot idén indelebilitér sttéclahtur, » (fbfd.) 

3 « Quod in domibus ip epiécopi heticbrai Burnettis 6 Tote 
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Office, délivré de vive force, par leurs propres mains‘. 
En conséquence, la justice ecclésiastique les déclarait in- 
fâmes, ainsi que leurs complices, et les soumettait à tou- 
tes les peines édictées par les sacrés canons. Leurs mai- 
sons, «repaires de perfides, » devaient être renversées 
de fond en eomble et Lous leurs biens confisqués*. Quant 
aux autres héréliques, les juges, « voulant accomplir 
leur tâche avec douceur, » promettaient miséricorde à 
quiconque, déposant les armes, viendrait, avant la fin 
du jour, s'humilier au pied de leur tribunal et exprimer 
sincèrement le vœu de rentrer sans retard dans le giron 
de l'Église”. 

« Une si grande bonté, » comme dit le dominicain 
Sandrini, ne loucha point le cœur endurei des héréti- 
quest. Plus agités, plus entreprenants que jamais, ils 
poursuivaient d'insultes leurs principaux adversaires, 
dans les rues et jusque dans les églises. Ils ne reculaient 
ni devant le meurtre ni devant l'incendie, moyens de 
guerre familiers alors à tous les partis, el qu'avec l’indi- 
gnation qui sied aux consciences pures, ils se reprochaient 
réciproquement. Les orthodoxes n’élaient pas en reste 
avec eux”; mais ils voulaient s'assurer l'avantage; ils 


sellus et alii quamplures heretici sunt receptali. » (Ibid. Tous ces textes 
font partie de la sentence rendue. 

1 « Quod idem Baro et Pax coram nobis confessi sunt {/b: 

2 « Et alis pænis sacris eanonibus infligendis addicimus puniendos ; do 
mus corum que fuerunt ltibula perfidoru, pronuntiantes funditus diruen- 
das; bona eoruin omnia pronunbantes et dicentes amnino confiseinda. » 
Ubid.) 

3 « Volenies in mansuetudine perficère opera nostra.... quod si hodie, 
depositis armis, humiliantes se, volentes redire ad gremium $. M. Ecel, 
abjurantes omnem hæresim, miericordiam implorabent; recipiemus eos. 
Ubid.) 

4 « Tanta bontà, » dit le P. Sandrini 

# Passerini, Loc. cit., p. 4, 5, 


Lami, Il, 577. 
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n'avaient d'autre but que de les anéantir. Les plus fer- 
vents el les plus considérables des catholiques furent 
réunis en conseil, Beaucoup de nobles offrirent leur vie 
pour la défense de leur sainte religion. Il fut résolu, 
après en avoir référé à Rome, qu’on rendrait aux pata- 
rins alliques pour attaques, et qu’on les débusquerait 
des points stratégiques dont ils s'étaient emparés'. 

Le chef de cette croisade fut l’éloquent prédicateur que 
le médiocre effet de sa parole remplissait de confusion et 
de dépit. Il se mit à la tête des chevaliers de la foi. 
Grand et fort comme il l'était, tenant dans ses robustes 
mains la bannière blanche à croix rouge, il attrait tous 
les regards, il inspirait à tous la confiance et l’enthou- 
siasme. Parti de Santa Maria Novella, il marcha au-de- 
vant de l'ennemi, Il le rencontra non loin du couvent, en 
un lieu alors appelé Pozz0 a San Sisto, étroit carre- 
four qui porte aujourd’hui le nom de Croce al Trebbio*. 
Refoulés plutôt que vaincus, les hérétiques battirent en 
retraite vers le quartier d'Oltrarno et la place dite des 
Rossi”, où se trouvaient, sur la rive gauche, au bout du 
Ponte vecchio, les maisons de cette noble et riche fa- 
mille de leur parti. En cet asile ils pouvaient être 


‘« lare colle armi scperte a combattre contro le parti ercliche, 
che eoll'armi pure alla mano s'erano avrintaggiate ne° primi posti della 
cit. » (Lami, 1, 578.) 

4 Ce carrefour est au bout de là ia delle Belle Donne, qui conduit d'une 
part à la via Tornabuoni, de l'autre à la place de $. Marin Novella. On y voit 
encore une croix commémorative. — On ne sail pas trop ce que signifie 
Trebbio. Peut-être trivium, lripudium, trébbiare ou trebbiatura, mot qui 
s'emploie en parlant de ee que foule le sabot d'un cheval. — Tribo, d 
encore, veut dire tribus. Voy. Ossere. fior., , 193, 3° éd. — 1 y 
dans les environs de Florence une petie localité appelée Trebio (vuy. 
Arch. di Stalo, Capiloli, 1193, p. xxx, P 96 r°). 

# Aujourd'hui de Santa Felicita. 
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inexpugnables, s'ils y parvenaient à temps pour occu- 
per les têtes de pont qui, seules, y donnaient accès. Mais 
serrés de trop près dans eetle poursuile ardente, ils vi- 
rent leur échapper ce moyen de salut. Quand Pietro de 
Vérone comprit vers quel point ils se dirigeaient, par un 
raflinement propre aux guerres civiles et religieuses, il 
remit le gonfalon du commandement au chef d’une bran- 
che restée orthodoxe de la famille des Rossi. Il savait 
bien que les haines fraternelles sont de toutes les plus 
implacables*. 

Cependant, de sa voix vibrante, il continuait d’en- 
flammer les courages, qu'avait échauffés le premier suc- 
cès. Les chevaliers de Sainte-Marie ayant passé les ponts 
à la suite de leurs ennemis, parvinrent presque aussitôt 
qu'eux sur la place, et y massacrèrent quiconque, les 
chefs tués, ne se dérobait pas par une fuite rapide à des 
vainqueurs qu’enivraient les fumées du sang”. 


1 Le texte des Bollandistes est formel : « Quibuslam de Hubeorum fa 
amilia nobilibus et alis catholicis vexillum exhibens crue insignitum, ut ipse 
verbis ot ille gladis contra bæreticos Domini prælium exerceret. » (Acta 
sanciorum, loc. cit., p. 693.) — D'autre part, on lit dans l'Osserv. for. 
{VII 147, 3° éd.) : « Quanto ai Paterini di eui fur capo i Rossi dice abbas- 
tanxa la colonne colle statua di $. Pier martire sulla piazza già de” Rossi, ara 
di $. Felicita. » — Il y avait done des Rossi dans les deux camps, et le 
choix de Fra Pietro s'explique, car il n'y a pas d'achernement comparable à 
celui des frères ennemis. 

2 La plupart des auteurs mettent le combat de la place des Rossi avant 
celui du Porzo a San Sisto, à en juger du_ moins jar l'ordre qu'ils indi- 
quent. Saint Antonin dit que la lataille eut lieu « ultra Arni flumen et citra 
Arnum. » (Croniche, part. IN, tit. xx.) Les Bollandistes de même ; mais 
cela ne fait pas deux autorités, car Ambrogio Tacgie, dominicain du quin- 
zième siècle, auteur de la Vie de Pierre martyr, ne fait que reproduire co 
qu'on avait écrit avant lui. — Îl semble claur qu'assillants ou assillis, les 
chevaliers de Sainte-Marie durent partir de S. Maria Novella, leur lieu ordi- 
maire de ralliement, dégager les abords du couvent, et, à moitié vainqueurs, 
poursuivre l'ennemi au delà des ponts. L'ordre inverse ne s’expliquerait pas. 
Or deux textes indiqués ou cités par Lami (p. 580 «t 584) donnent l'ordre 


“» Google 


582 SOUMISSION DES PATARINS. (An. 1244) 


Alors même qu’elles furent dissipées, ils ne renoncè- 
rent qu'avec peine et contre des gages certains aux plus 
inexorables rigueurs. C'était peu, pour trouver grâce, 
d'établir clairement qu'on n'avait pris à la lutte aucune 
part. Tout patarin supposé dut, pour sauver ses jours, 
faire profession d’orthodoxie à Santa Maria Novella, et 
porter publiquement sur l'épaule droite une croix de 
drap rouge, en signe de réconciliation avec l’Église. Ceux 
qui persistèrent dans l'impénitence furent conduits au 
bûcher, et la terrible Inquisition ne pardonna mème pas 
aux os de ses victimes", 

L’allégresse régnait parmi les âmes pieuses. Elles sen- 
aient l'hérésie frappée à mort, Débordant de gratitude 
envers les frères prêcheurs, elles léguaient à l'envi des 
immeubles au couvent désormais fameux qu'ils habi- 
taient à Florence, fortune inespérée pour des moines qui 
jusqu’alors, ne possédant rien, vivaient au jour le jour 
des dons de la charité. Le saint-siége, de son côté, récom- 
pensa Fra Ruggiero des Calcagni : ce piètre inquisiteur 
fut nommé évêque de Gastro dans la Maremme, el figura, 
à ce titre, parmi les Pères du concile de Lyon”. Le vrai 
vainqueur des hérétiques, Fra Pietro de Vérone, n'obtint 
que de le remplacer dans ses épineuses fonctions. C'était 
sans doute une haute marque de confiance, car en cette 
ville d'indépendante et capricieuse humeur, il fallait 


que je suis, Leur autorité confirmant le raisonnement, vaut bien l'autorité 
unique de saint Antonin. Un de ces deux lestes parle de deux journées, par 
confusion probable avec les deux combats. M. Passerini (p. 5) dit + « Il 
un ou deux engagements près de $. Felicih et de la piarze! 
Cest obscur. » Une m'a pas semblé impossible de pénétrer cetie obscurité. 
La statue de Pierre martyr établie sur la colonne de la place des Rossi 
semble bien indiquer que Îà eut lieu le combat décisif. 
1 Passorini, loc. cit. p. 5. 


* Lami, IL, 079-583. 
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aflermir le triomphe ; mais soit qu'il jugeât la récom- 
pense Lrop inférieure à ses services, soit plutôt qu'il sou- 
haitt uniquement d’être au plus fort des combats, le fou- 
gueux apôtre ne fit pas un long séjour à Florence. Son 
infatigable zèle y paraissant désormais superflu, un 
ordre de Rome le renvoya en Lombardie, où la faction 
impériale, toujours prépondérante, favorisait les patarins 
et donnait asile aux faidits de Languedoc‘. Une fin tra- 
gique l'y attendait. En 1952, alors qu'il revenait de 
Côme, où l'avait appelé son devoir, il tomba dans une 
forêt sous le poignard de la secte qu'il frappait à coups 
redoublés. Une tradition, que rapporte Savonarole, veut 
que ses meurtriers fussent de ceux qu’il avait vaincus à 
Florence et chassés de leur patrie*. 

Les admirateurs qu’il y avait conservés, et dont cha- 
que jour croissait le nombre, voulurent du moins ho- 
norer sa mémoire, Îls n’attendirent pas que l’Église, 
après l'avoir déclaré martyr, le mit au nombre de ses 
saints, et que l'Espagne ft de lui le patron de son inqui- 
sition redoutable". Sur les deux étroites places qui 
avaient servi de champ de bataille et vw couler le sang 
des patarins, deux colonnes furent érigées qui reçurent à 
leur sommet, celle du carrefour al Trebbio, une croix 
sculptée dans la pierre; celle de la plaee des Rossi, la sta 
tue du martyr, Un tableau qu'on vit longtemps à la porte 
des capitaines d'Or San Michele, le représenta tenant 
dans ses saintes mains son glorieux étendard. Le 29 
avril, jour où l’on célébrait sa fète, les hommes de sa 
compagnie, car l'institution qu’il avait fondée lui survi- 


1 Réville, Loe. eil., p. T1 
* Acla sanclorum, loc. cit., p. GUB, — Luui, 11, p. 588. 
3 Ibid. 
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vait, promenèrent dès lars par la ville cette bannière vé- 
nérée, en faisant à Santa Maria Novella l'offrande sacra- 
mentelle de cierges allumés". Avecle temps la procession 
fut supprimée, et le gonfalon blanc à croix rouge ne 
sortit plus du couvent; mais on le déployait du moins, 
on le suspendait dans l’église, le jour anniversaire du 
saint. Aujourd’hui, on ne l'y suspend même plus. I reste 
confiné dans la sacristie, au fond d'une sombre armoire. 
Il ne voit la lumière que par aventure et pour un in- 
stant, à Ja demande bien rare d'un voyageur curieux. Ce 
témoin encore palpable d’un fait important et d’une 
grande renommée ne dit plus rien à l'imagination du 
peuple dont il a guidé les pas dans une lutte sans merci. 
Il west pas jusqu'au nom jadis relentissant de Fra Pietro 
qui ne soit désormais enveloppé d’obseurité. Mélancoli- 
que exemple dé la vanité des gloires humaines, alors 
même qu'un rayon d’en haut semble les éclairer! 

Mais la gloire qu'ambitionnail l’intrépide apôtre ne 
lui fil point défaut : il avait fail œuvre durable. « Le 
parti _gibelin, écrit le P. Sandrini, ne put plus faire 
son nid dans nos murs, et la foi, qui souffrait beaucoup 
par son fait, fut désormais inélranlable, n’eut plus à 
supporter parmi nous de semblables secousses”. » La 
mort prématurée de Frédéric II ôta aux patarins tout 
espoir de rentrer dans Florence. Contre ces « ouvriers 
de l’iniquité, » Innocent IV appela partout aux armes les 
ouvriers de la justice. Il promit rémission de toute péni- 

1S. Antonin, loc. cit. — Acta sanctorun, loc. cit., p. 603. — Lami, 
11, 979 sq. 

+ « Di modo che il partito ghibellino non potè più annidare tra queste 
mura, € la fede che molto patira per quello, resto indelebile e incapace di 


piû mai tollerare in Firenze simili accsse. » (Le P. Sandrini, ap. Lami, Il, 
583-584.) 
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tence à quiconque avait incendié des églises ou maltraité 
des prètres, pour peu qu’il combatiit sous les bannières 
de la croix". Il répartit les charges d'inquisitenr entre 
les franciscains et les dominicains, dont la rivalité ja- 
louse redoubla les rigueurs de la persécution. Aux domi- 
nicains il assigna la Lombardie, la Romagne, les mar- 
ches de Trévise et de Gènes; aux franciscains, Rome et 
sa campagne, le patrimoine de saint Pierre, le duché de 
Spolète, la Toscane”, 

Cette substitution eut à Florence d'heureux effets. Un 
passé récent, des plaies mal cicatrisées encore avaient 
fait aux frères prècheurs de nombreux ennemis; les 
frères mineurs n’en avaient point. La pacifieation inté- 
rieure en devint plus rapide. Cinq ans à peine s'étaient 
écoulés que, dans le gouvernement des guelfes, portés 
au pouvoir par les troubles de la rue, parmi les douze 
anziani créés à celle occasion, l'on voit figurer deux 
membres de la famille maudite des Baroni5. Ils avaient 
donc abjuré leur foi religieuse et, tout ensemble, leur foi 
politique ; on tenait donc leur conversion pour sincère, 
puisqu'on les appelait à la plus haute des magistratures 
que Florence ne confiât pas à des étrangers, Bientôt, les 
croisés de Pietro le martyr, ne trouvant plus dans la 
lutte contre l’hérésie l'emploi de leur zèle, le consacrè- 
rent aux œuvres charitables, spécialement à l'hospitalité. 
Divers hôpitaux pour les voyageurs furent confiés à leurs 
soins, dans la ville et au dehors, véritable bienfait en des 


4 « Et quod Joannes hereticus condemmtus quem per violentiam de car- 
cere communis extraxerunt receytatus est ibidem, quod idem Boro et Par 


Ausr, DE PLONENCE, — 1. 25) 
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temps où manquaient partout les auberges'. C'est ainsi 
que, changeant de titre comme de fonction, les chevaliers 
de Sainte-Marie devinrent les capitaines de la Miséricorde. 
Ces belliqueux athlètes de la veille étaient les pacifiques 
infirmiers du lendemain. 

Contre ce qui restait du catharisme, il suffisait désor- 
mais de la vigilance pontificale, à condition, pourtant, 
de ne se point relâcher. Or les papes, durant celte pé- 
riode, n’ont pas de plus constante pensée que d'en finir 
avec l’ennemi terrassé dont le fantôme hante leurs nuits 
sans sommeil. Alexandre [V ordonne aux potestats et 
recteurs des communes, sous peine de deux cents mares 
d'argent, de livrer à l’évêque et aux inquisiteurs du lieu 
les hérétiques réclamés’. Martin IV, résolu d’en confis- 
quer les biens, écrit à co sujet aux inquisiteurs de Flo- 
rence”, Le mineur Salomon de Luca, qui exerçait alors 
celte charge, intente, pour se conformer aux ordres re- 
çus, un procès posthume à une œrtaine Ruvinosa, morte 
veuve du Florentin Reniero del Bagno (1282)*. L'année 
suivante, le potestat Aldegherio de Senazza rend la sen- 
tence nécessaire pour vendre et partager, conformément 


4 « CGertum est sæeulo XIIF, immo longe antea in nullo ferme ex itali 
urbibus desiderata fuisse itinerantium diversoria…. In suburbiis civitatum 
Pape sedes condere majores nostri in more habuerunt. Ia consultum 
äs quibus si quando nocte intercepti ita fussent clausis jam urbium 

Pa. » (Nuratori, Anlig. al, Dis. xvvm, LI, 585, 585.) Le 
mer de ces hôpitaux fut celui de! Bigalle, à cinq milles de Florence, du 
côté de l'est, On eu donna aussi le nom à ces chevaliers. Nul ne sait au juste 
le sens de ce mot de Bigallo. 

3 Bulle d'Alerandre IV, Ann. eccl., 1955, n° 50, 1. XXI, p. 590. 

S Arch. di Stito, Capi 


4 « Dominam Ruvinosam. 


que ju deuil. quod bons dit. no 
bilia et immobilia, jura et .…. deveant in consilio, ut assolet, de 
endenabu af, Le vecbo a do. publice publicari per sententiam divi- 
denda, sieut in consttutionibus papalibus diguotcitur contineri. » (1982. 
Doc. ap. Lami, Il, 588.) 
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aux constitutions pontificales, les « meubles, immeubles, 
droits et actions » de la défunte ‘. Mais il fallait trou- 
ver acquéreur dans des conditions favorables. Ce ne fut 
pas l'affaire d'un jour . Vente et partage n’eurent lieu que 
trois ans plus tard, le 5 novembre 1287, dans le couvent 
mème des franciscains, par les soins de Fra Bartolom- 
meo de Sienne, alors « inquisiteur de la perversité héré- 
tique*. » Encore avait-il dû donner à l'acquéreur des ga- 
ranties contre l'éviction, et contre les sentences ulté- 
rieures du Saint-Office *. 

C'étaient les rôles renversés : le juge ecclésiastique 
faisait fonction de magistrat civil, Un tel empiélement 
fat sans doute peu goûté, car, dans la suite, on voit des 
syndies ou procureurs spéciaux chargés de ces sortes 
d'opérations, el prenant possession des biens « de tout 
patarin ou hérétique vivant ou mort, confisqués ou mis 
en vente par ordre ou du consentement du potestat, pour 
les louer ou les vendre, et en remettre à la commune la 
part qui lui en revenait *. » La procédure entre ces mains 
laïques devenait plus âpre, comme plus rapide. Des syn- 
dies, hommes de loi ou d’affaires, s’entendaient aux dé- 
tails infiniment mieux que des moines, et ils ne pouvaient 
qu’accomplir avec zèle une tâche qui n’était pas sans pro- 

4 Lami, ibid. 
% 4 Actum in loco fratrum minorum de Florent, presentibus testibus 
Pacino Perurzi, Ushetto Bencivenni, populi S. Simois, et Bugbetio Bonin- 
sengne populi S. Micolai sd hoc vocatis, Frater Bartholomaus senensis ord. 
Minerum anetoriate apostolica inquisitor herelice pravitatis per se suosque 
successores pro inquisiloris offcio ex causa venditiois dedi.… Maso D. Ro- 
gerini . contra bona et res olim D. Rayuerii del Bagno de Fio- 
rent. » (Doc. ap. Lam, , 590 8) 
5 Lami, IL 
4 Archivio Fmats, Pergamene delle Riformagioni, 18 entr. febr. 


4305. — Ci. Arch. di Slato, Prouvisioni, n°1, p. 55 v*. 4 janv. 1986, et 
n° x, p. 160, 5 février 1300. 
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lit. L'intérêt privé, à vrai dire, lutlait plus librement 
avec eux d’expédients et de ruse, Attentif à se défendre, 
et moins retenu par le respect, il élargissait, pour en re- 
ürer une part de l'héritage, les mailles du filet que res- 
serrait l'officier public, pour y retenir tout ce qu'avait 
donné la confiscation. Ainsi, en 1309, Gherardo Lupicini 
étant mort, on procédait à la saisie de ses biens, pour 
des actes qui sentaient l'hérésie, mais déjà vieux de 
trente-huit ans’, L'effet rélroactif habilement donné à 
la loi permettait de remonter, sans prescription possible, 
au Lemps même du délit. Toutes les mesures étant prises 
d'avance, l'exécution s’accomplit sans encombre, avec 
une foudroyante rapidité. Le 5 juillet, avait paru le décret; 
le 19, non-seulement les syndies étaient nommés, mais 
déjà ils avaient accompli leur besogne d'oiseaux de proie”, 
Plus prompte encore était pourtant la victime désignée, 
l'héritier de Gherardo. C'était Lippo, fils de Rodulfo Lu- 
picini. Avant la saisie, il avait lestement vidé la cassette, 
et remis à son onele, Mezliorato Domenieï, tout l'argent 
monnayé. Megliorato payail aussitôt les dettes du dé- 
funt, rachetait au prix de mille livres les biens con- 
fisqués, et en remettait serupuleusement à Lippo les re- 
venus. Un acte authentique servant de décharge recon- 
naissait, en 1314, la parfaite fidélité de cette longue ges- 
tion *, 

Les magistrats civils fermaient donc les yeux, au dé- 
bui, sur ces échappatoires de l'intérêt privé; plus tard, 
ils prêtaient ouvertement les mains à Loul acte suscep- 


4 Arch. diplom., Pergamenc delle Riformagioni, 5 juillet 4309. 

2 Ibid, Doc. du 19 juillet 1309. On y détalle les biens dont il s'agit, on 
y nomme l'acheteur. 

3 Ibid. Doc. du mars 1514, 
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tible de régulariser les situations, de produire l'apaise- 
ment par l'oubli. Tandis que le Saint-Office poursuivait 
les descendants des hérétiques jusqu'à la troisième et 
quatrième génération ‘, ils ne considéraient pas les fautes 
des pères comme une cause d’indignité pour les fils. Is 
ne craignaient même pas, en des pièces oMicielles, de rap- 
peler, sans intention hostile, ces compromettantes filia- 
tions. En 4299, par exemple, ils instituaient syndie pour 
une banqueroule un certain Guido. Ils auraient pu l'ap- 
peler, selon l'usage d’un temps où les noms de famille 
étaient rares encore, Guido di Giovanni, c’est-à-dire fils 
de Giovanni : ils l’appelaient, dans l’acte même de sa no- 
mination, Guido del Patarino, Guido fils du Patarin ?, 
Cette tolérance exaspérait le Saint-Office, car, si l'hé- 
résie élait morte, les tronçons épars en remuaient en- 
core. Il tenait peu de compte aux magistrats de leur em 
pressement à édicler loutes les constitutions répressives 
qu'il réclamail*. Il leur reprochait d’en édicter d’autres, 
gnantes pour les libertés ecclésiastiques, et de ne lui 
prêter qu'à contre-cœur le concours du bras séculier*, 1] 


4 Lami, 11, 497, 536. Schmid, 1, 184. 

+ Arch. di Stato, Provvisioni, n°1», p. 251. 9 janvier 1299. — En 1308, 
à Lucques, un citoyen, mal famé, il est vrai, comme {raître et assassin, était 
appelé Patirino. (Stafuto di Lurea, 1. 11, Rub. 60, publié dans la conti- 
muation de Cianelli, Memorie e Documenti per servire alla storia di Lucea, 
& I, port. Il, p. 177. — Lucques, 1867, in-4°.) Le statut de Lucques, 
dans sa rédaction da quatorzième siècle, contient encore l'obligation de per 
séeuter les Patarins : « Et purgabo envilatem lucanam , districtum et epi- 
scopatum hercticis el Patarinis et Sodomitis, » (L. Il, Rub. 155, publié dars 
les Mem. e Doc., eke., L. I, p. 250. 

3 « Maxime cirea fidei sancle cultumn et adversariorum hereticoram pa- 
terencrum vel suorum fautorun exterminium et gravamen constitutiones 
contra cos editas. s (3 octobre 1300. Arch. di Stab, Provvisioni, n° 3, 
p. 280.) 

4 « Composita per commune Florentie et conscripta et posita inter capi= 
tula et ordimmenta dicti communis et populi quedam statuts sive constitu- 
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se laissait entraîner « par ses flatieurs » à les poursuivre 
de menaces et même de procès où il enveloppait « les 
membres des conseils publics et certains autres mar- 
chands'. » Il obtenait ainsi l’annulation des statuts in- 
eriminés *, mais il n’en tonnait pas moins contre « quel- 
ques fils d’iniquité, fauteurs du mensonge, destructeurs 
de leur patrie, qui voulaient semer la zizanie entre notre 
sainte-mère l’Église et ses fils dévôts, les citoyens de Flo- 
rence”. » 

Cette persécution attardée n’était plus assez violente 
pour raviver le culte proscrit dans le sang et les flammes ; 
mais comme elle continuait sans relâche, à la fin elle lassa 
la patience des moins impatients, Leur voix isolée n’osait 
plus se faire entendre, L'eût-elle osé, elle eût expiré sans 
écho. Manquant de catéchumènes, ayant renoncé à tout 
culte public ou même en commun, n'étant plus récon- 
fortés par leurs évêques, les plus délicats scrupules de la 
conscience pouvaient seuls les retenir de chanter la pa- 
linodie, car à rester impénitents ils ne gagnaient que de 


tiones que videntur obstare ecclesiastice libertati ac etiam contra inquisi- 
ionis officium ne sibi per regimira florentina dari et exiberi debeat si 
pelatur auxilium brachii seculris. » (3 octobre 1300. Arch. di Stato, Prov- 
visioni, n° x, p. 980.) 

4 « Proftus reverendus pater (frater Matheus Poriuensis el S. Rufñne 
episcopus) forsan ultra debitum ralionis, assenttoribus aures suss pre- 
bens… certos processus fecerit et comminatus fuerit contra dominos Po- 
testatem, Capitaneum, Priores artium et Vexilliferum justitie, consiliarios et 
.. » (Hbid.) 
viderentur seu essent in derogationem auctori- 
stice liberiatis seu offici Inqui 
que scisma, heresim vel favorem hereticorum sea credentium co 
vel saperent directe vel indirecte, sint cassa etirrita. » (Ibid. 

# « Per aliquos iniquitatis filios, falsitats subgestares, honoris et status 
sue patrie detractores, volentes seminare zizanian inter sanctissimam ma 


trem et lom. Romaram Erclesiam et devotissimos flios cives_floren= 
tinos… » (Ibid) 


Google 


L'ÉVICURISME ET L'INCRÉDUUTÉ. 31 


multiplier les obstacles sur leur route, d’exposer à mille 
vexations leurs biens et leurs personnes, d’avoir en per- 
spective la spoliation, la ruine, l'exil. La plupart achetè- 
rent la sécurité en déshonorant eux et leurs pères. Lls 
n’eurent pas honte de dire que leurs pères étaient en dé- 
mence quand ils avaient recherché et reçu le consolamen- 
tum*. Eux-mêmes ils leignirent d’être catholiques, et 
ils le feignirent si bien que l’Église faillit canoniser un 
d’entre eux. 

Une doctrine qui s’avilit et se dissimule est perdue à 
jamais. Du patarisme il ne resta bientôt plus que le nom. 
Ce nom servit, au quatorzième siècle, à désigner qui- 
conque s’écartait de l'orthodoxie *. L'esprit immortel 
d'indépendance religieuse chercha d’autres dérivatifs. Il 
en trouva dans le mysticisme de Jean d'Oliva et de Joa- 
chim de Flore, dans la secte des Fratricelles, issue des 
franciscains*, mais surtout dans ce vague épicurisme 
que les chroniqueurs florentins confondent avec l'héré- 
sie, et qui n’est que l'indifférence religieuse ou l’incré- 
dulité. « Ces épicuriens, écrit Benvenuto Rambaldi d'I- 
mola, contemporain et commentateur de Dante, sont in- 
nombrables. On les compte non par centaines de mille, 
mais par milliers de mille*. » Farinata des Uberti, chef 
des gibelins, pensait, comme Épicure, que le bonheur 
suprème, que le paradis ne doit être cherché qu'en ce 


* Schmidt, 1, 168-169. 
* Lai, IL, 487. 
5 Le règne de l'Eeprit annoncé per l'Évangile éternel comme devant 
mettre un terme à celui du Fils et de l'Église papale ressemblait beaucoup 
à l'idéal des docteurs cathares. (Réville, doc. cit, p. 12.) 
4 « Hi Epicurei sunt innumerabiles, unde poterat ita dicere cum pluri- 
bus centum millibus, immo mille millibus. » (Benvensto da Imola, Comment. 


ad. Inf., X, 11: Muratori, Antig. Hal, |, 1040.) 
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monde, Cavalcante Cavaleanti « croyait et persuadait aux 
autres que l'âme meurt avee le corps. Il avait toujours à 
la bouche le mot de Salomon : L'homme meurt comme 
la bête; leur condition est la même’. » Son fils, ce 
Guido Cavaleanti, poëte et philosophe, « second œil de 
Florence* » dans ces temps là, et ami du premier, e’est- 
à-dire du grand Alighieri, professait les mêmes doctrines. 
qu'il avait sucées avec le lait. « Quand les bonnes gens. 
dit Boccace, le voyaient abstrait et rêveur dans les rues 
ils le disaient en quête d'arguments pour prouver qu'il 
n’y a pas de Dieu*, » Inerédules à l’égal des Cavaleanti 
étaient la plupart des grands s. C'est à litre d'in- 
crédule que Farinata des Uberti lui-même, le héros, le 
politique, le patriote du parti que soutenait avec passion 
le plus eroyant des poëles, nous apparaît au fond de cet 
impérissable enfer dont la poésie a doté le christianisme, 
en compagnie de Frédéric I, du cardinal Ubaldini et de 
«mille autres*, » claquemuré vivant dans son cercueil. 

C'était le sentiment publie dont Dante se faisait l'or- 
gane pour l'éternité. Reconquise au catholicisme, Flo- 
rence n'entendait plus s’en détourner. Guelfe obstinée 
par dévouement intéressé au saint-siége, laborieuse par 
habitude et par goût, elle haïssait ces gibelins oisifs qui 


1 « Semper credens et suadens aliis quod anima simul moreretur cum 
corpore. Unde semper habebat in ore dictum Salomonis : Unus est interitus 
hominis et jumentorum, et æqua uiriusque conditio. » (Benven. d'Imola, 
ad. Inf.. X, 59, loc. cit. p. 4045.) 

#_« Ile fuit pater Guidonis Cavalcantis qui fuit alter oeulus Florentiæ term- 
pore Pants. » (Ibid.) 

5 « É percid che cgli alquanto tenea della opinione degli Epicuri, si di- 
cera tra là gente volgane che queste sue spæulazioni eran solo in cercare se 
Arovar si potesse che lddio non fosse. » (Boceace, Decameron, Giorn., VI. 
nos. 9, t. Il, p. 52, 53.) 

#°« Qui con più di mille gisccio. » (Anf., X, 118.) 
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dissipaient leur riche patrimoine dans une vie de pl 
sirs ; elle ne croyait pas leur pouvoir faire de plus cruelle 
injure que de les taxer d’impiété, Mais aucun peuple ne 
sut, en restant fidèle, se montrer plus large et plus libre 
dans l'interprétation de sa foi. 11 ne suffit pas aux Flo- 
rentins de condamner, de railler, comme on faisait en 
France, les abus et les vices ecclésiastiques : on les vit 
porter sur les principes mêmes un regard sinon investi- 
gateur, au moins sceptique et presque indifférent. Leur 
religion très-portée aux craintes superslitieuses, très- 
sincère aux heures de danger ou de crise, fut, en général, 
chez le plus grand nombre, affaire de convenance, de po- 
litique, de tradition, En se conformant aux usages con- 
sacrés, en ne protestant point contre ce que pensait le 
commun des hommes, ils se sentaient plus maitres de 
penser à leur guise. Il y a parfois plus de véritable es- 
prit religieux chez ceux qui s’insurgent que chez ceux 
qui se soumettent, et l'on a dit souvent qu'entre Luther 
et Léon X, le plus chrétien des deux n'était peut-être pas 
le chef de la chrétienté. Les Florentirs furent dès lors 
tels que nous voyons aujourd’hui les peuples d'Italie, 
également altachés aux pratiques de leur culte et détachés 
des dogmes de leur religion. L'hérésie n'était pas morte 
tout entière, Il en restait cet indomptable esprit d’indé- 
pendance religieuse dont elle s'inspire, qui souvent se 
substitue à ses folles ou creuses théories, et qu'on ne 
comprime pas impunément. C'est pour lui avoir laissé 
une intelligente et sage liberté que Florence n'en connut 
plus les licencieux écarts, et qu’elle traversa les temps 
orageux de la Réforme, sans en être agitée et troublée, 
comme le furent, en Italie même, tant d’autres cités. 
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avc Sienne (14 

missioa des villes gibelmes. — Prise de Volterre (10 août 1954). — Domina- 
ion des Florentins sur Volterre, — Traité avec Pise, avec Arexzo et Sienne 
(août 1254-juillet 1255). — Gibelins d’Aremo chasés par Guido Guerra. — 


‘aveu des Florentins (août 1259). — Institations de Sienne, rmpprochées de 
celles de Florence. — Campagne contre Pise (1256), — Prise de Motrone. — 
Traité avec Pise (5 septembre 1256). — Vertu d'Allobrandino Ottobuoni. — 
Dangers des guelfes. — Les tyrans de Lombardie. —Le roi Manfred. — Faute 
politique des guelfes et du saint-siége. — Conjuration des Uberti à Florence 
(juillet 1258. — Expulsion des chefs gibelins. — Suplice de l'abbé de Valiom- 
breuse (4 septembre 4958). — Interdit jeté sar Florence. 


C'était la condition malheureuse de Florence, qu'au- 
cune révolution accomplie dans ses murs ny avait un len- 
demain assuré, Les vaincus pouvaient toujours se réfugier 
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àses portes, el trouver dans les châteaux, comme dans les 
villes du voisinage, un refuge menaçant. Ceux-là mêmes 
que ne jetait pas hors de leur patrie le dépit de la défaite 
ou une sentence d'exil reprenaient courage en voyant 
des alliés à portée de la voix. Loin de dévorer leurs res- 
sentiments el de se résigner à leurs mécomptes, ils 
bondissaient sous l'oppression comme sous l’injure, et 
ils appelaient injure le partage des priviléges dont jus- 
qu'alors ils jouissaient seuls, oppression les plus simples 
sûretés prises contre eux. C'est ainsi qu'au lendemain 
d'un désastre qu’eût prévenu peut-être lénergique em- 
ploi de leurs armes, ils s’indignaient de voir rentrer leurs 
adversaires bannis, et un gouvernement guelfe traiter 
. des guelfes avec faveur", 

Impuissants à s'y opposer dans Florence, ils exhortaient 
les cités gibelines, et notamment Pistoïa, à ne pas rou- 
vrir leur sein à leurs proserits*. S'il en résultait une 
guerre, ils promeltaient de ne se point rendre sous leurs 
gonfalons quand sonnerait la Martinella, d'envoyer des 
hommes d'armes à leurs alliés, de saisir l'occasion pour 
terrasser les guelfes florentins et pour les expulser à 
jamais*. 

Pistoia suivit leur conseil, et, comme ils l'avaient prévu, 
Florence fit l'oste contre l’insolente voisine qui, en la 


4 « Per eagione che alla maggiore parte delle case de’ ghibellini di Fi- 
renve , non piacea loro la signoria, perchè favoreggiva i guelf pià che non 
harebbono voluto. » (Villani, VI, 43.) 

2 « Quando i guelf furono in Firenze, à ghibellini segretumente fecero 
che i Pistolesi non volessero che i gueli lore tornassero. » (Stefani, 1, 11, 
Rub. 43.) 

# « Che se comune uscisse fuori, non v' anderehbono, ma rimarrebbano 
e ordineretbono che à Pistolesi sverebbono gente; che vincerclbono et 
eglino eaccarchbono à guelfi 55 Femme por modo no ermoretinno pià 
mai. » (Stefani, 1. 11, Rub. 03. 
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bravant de si près, compromettait sa sécurité. Ce ne fut 
point, à vrai dire, sans d’orageux débats. Les gibelins, 
dont nul ne soupçonnait la trame secrète, combattaient 
sous les beaux dehors de la justice l'expédition projetée, 
et rallisient les âmes candides au scrupule qu'ils affec- 
taient. Avoir rouvert les portes de Florence, disaient-ils, 
c'était bien, c'était conforme à l'esprit de la paix conclue 
enire les partis; mais on dépassait le but en contrariant 
les libres desseins de Pistoia ; on laissait paraître la haine 
des gibelins, non la haine des factions. Écrasés à Pistoia, 
ils le seraient bientôt à Florence même : par un chemin 
détourné l’on revenait aux proscriptions. 

Pure calomnie, répondaient les guelfes ; mais comme 
catholiques, comme fils soumis de la sainte Église, pou- 
vons-nous permeltre que des gens qui l'ont bien scrvie 
vivent bannis comme des voleurs? Puisque leur relour est 
juste, que Pistoia l'ordonne, et elle supprime par là toute 
cause de guerre. Ce raisonnement, s’il ramena les indécis, 
n'entama point des gens résolus, qui ne faisaient sonner 
si haut la justice que pour mieux masquer des vues inté- 
ressées, de secrètes négociations". Îls en nouaient avec 
Sienne comme avec Pisloia. Le 22 juin 1251, les prin- 
cipaux d’entre eux, Uberti et Lamberti, Guidaloiti et 
Rustichelli, Caponsacchi et Brunelleschi, Amidei et Ub- 
briachi, Scolari, Soldanieri, Alberti de Mangona, s’enga- 
geaienl envers cetie ville, pour « l’université » de tous 
leurs compatriotes gibelins*, à se concerter avec les Ubal- 


# Ammirato (1. U, t. 1, p. 94) commente très-judicieusement le texte un 
peu sec de Villani [VE, 43) à ce sujet. 
Pro se et omnibus hominibus et eorum domus, et pro ola parie 
inorum civitatis Florentie. » (Caleffo vecchio, p. 513 w*, 314 v', 
99 juin 4251.) — L'universitas était une commune dans la commune , un 
Éat dans l'État. 
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dini du Mugello, avec œux des comtes Guidi qui étaient 
de la faction, avec tous les amis du contado et de Prato, 
sans autre obligation, d'ailleurs, que de servir la cause 
commune et d'y consacrer Lous leurs efforts'. Le 24 juil- 
Jet, il était stipulé entre Pise, Pistoia et Sienne, que les 
gibelins, tant qu'ils resteraient à Florence, seraient pour- 
vus, à la volonté des capitaines élus, de toutes les 
choses nécessaires à la guerre, soldats, armes, machines’ 
que s’ils en étaient chassés ou s'ils en sortaient de plein 
gré, ils recevraient la solde de cavaliers et seraient in- 
demnisés de leurs pertes par les communes confédérées, 
Pise payant cinq neuvièmes et Sienne quatre, jusqu'à 
concurrence de quinze mille livres de deniers pisans, 
selon l'évaluation des capitaines”; qu'en outre ces deux 
villes déposeraient quatre mille livres pour être distribuées 
aux hommes de la ville et du district de Florence, « pour 
l'honneur et le bon état desdites communes et de leur 
ligue *; que les gibelins, tant qu'ils resteraient en ville, 
devraient par leurs paroles et leurs actes, dans les con- 
seils et ailleurs, au dedans et au dehors, procurer les 
intérêts de la ligue, faire en sorte que Florence ne les 1ésàt 
point, et, s'ils ne s'y pouvaient opposer eflicacement, 
commencer d'eux-mêmes la guerre contre leurs conci- 
toyens à l’intérieur et à l'extérieur, ne faire ni paix ni 
trêve qui ne fût d'abord consentie par lesdites communes, 


1 Caleffo vecchio, ibid. 
Tam in soldanerüs, sergentibus, armis et balistis et hedificiis quam 
aliis, secundum qualitalem factorum. » (24 juillet 1251. Caleffo vecchio, 
p.35 v) 

5 « Sit pro rata, etc. » (Jbid.) 
« Pro honore et bono statu dictorum comunium et eorum societatis. » 


& « Guerram proprien. » (Th) 
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celles-ci contractant de leur côté l'obligation de ne 
mettre fin aux hostilités qu'avec le consentement des ca- 
pitaines du parti gibelin. Ce pacte, « exempt de toute 
fraude, sophisme ou supercherie® », et juré sur les saints 
Évangiles, avait pour sanclion une amende de deux mille 
marcs d'argent, et devait être renouvelé tous les cinq 
ans". Îl dura en effet bien plus que tant d’autres qu’impose 
la victoire et que subit la défaite, pareo qu'il était libre- 
ment conclu et conforme aux intérêts de tous les con- 
tractants. Sienne put bien, quatre ans plus tard, recevoir 
la loi de Florence; mais elle ne s’en crut pas moins 
tenue à remplir ses engagements secrets avec les gibelins 
et à leur donner un sûr asile quand, en 4258, ils furent 
chassés de leur patrie, poursuivis et traqués jusque dans 
Pexil, 

L'ignorance de ces pratiques et le désir de châtier 
Pistoia protégèrentalors les gibelins conire des vengeances 
qu'eût justifiées leur tentative de semer la discorde, leur 
indirect appel à la sédition*, Aux derniers jours de juillet, 
se mirent en marche la cavalerie noble et les bannières 
du peuple. A leur tête était Oberto de Mandello, quatrième 
polestat de cette famille milanaise dont le nom semblait 
un présage de triomphes. L'ennemi, battu à Monte-Robo- 
lino, reconduit l'épée dans les reins jusque sous les murs 
de Pistoia, s'y renferma en toute hâte, certain de lasser 
ainsi la constance des assaillants. Rien, en effet, n'était 
prêt pour un siége. Il fallut rentrer à Florence, avec 


«Ad purum ot sanum inlendimentum , omni fraudo et sophysmate ot 
cavillatione remotis. » (Jbid.) 

% Caleffo vecchio, p. A5 v, 516 r. 

3 « Riserhando a miglior tempo la vendetta della inobbedienza e sedirione 
da lbro commossa. » (Ammiralo, 1254, 1. Il, 1. 1, p. 04.) 
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l'orgueil de la victoire, mais avec la mortification de n’en 
pas recueillir le fruit, de ne pas rendre aux guelfes de 
Pistoia leur patrie et le pouvoir. 

A la mauvaise humeur que dissimulaient mal les dé- 
monstrations joyeuses, l'indiscrétion des prisonniers 


donna fort à propos un dérivatif. On sut par eux qu'aux 
gibelins de Florence était due la résistance de Pistoia *. 
La colère publique aussitôt déchainée, leurs caporali 
durent partir pour l'exil, se réfugier dans leurs châteaux 
ou dans les villes voisines, il est vrai, avec le désir et 
l'espoir d’un prompt retour. Aueun ne cherchait au loin, 
comme les Grecs antiques, un établissement définitif et 
de plus paisibles destinées. [ls aimaïent la tempête, même 
durable et désastreuse, sous le ciel de la patrie. Proscrits 
et prescripteurs tour à lour, ils ne voyaient daus la paix 
jurée qu'une trêve pour aiguiser ou fourbir leurs armes 
et se préparer à de nouveaux combats. 

C’est ainsi, par la force des choses, qu'à un gouverne- 
ment conciliateur succédait, après bien peu de jours, le 
gouvernement d’une faction. Cest de se contraindre, 
les guelfes au dedans soutenaient de leurs deniers ou de 
leurs hommes d’armes les guelfes du dehors*. Ils rom- 
paient avec l'empire, « qui, depuis longtemps, ne leur 
faisait que du mal”, » et aux bannières qu’ils avaient 
reçues de lui changeaient le lis blanc sur champ rouge 
en un lis rouge sur champ blanc. Resta seule immuable 
« l'antique, noble et triomphale enseigne de la com- 


4 Stefani, L. 1, Rub. 93. 

* En décembre 1951, le parti guelfe d'Arezzo recevait d'eux, à titre 
d'emprunt, 690 livres de monnaie pisane, qui devaient être rendues 
le 1“ février suivant. (Capitoli n° XXIX, fe 99 v°.) 

5 « E dayl' imperadori da gran tempo in qua altro che male non aveano 
avuto. » (Slelani, L. LL, Rub. 90.) 
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mune », moilié blanche, moitié rouge, qui se déployait 
aux antennes du carroccio el qu'on appelait par excel- 
lence lo stendale, l'étendard'. 

Tel fut le nécessaire et décisif épilogue de la révolution 
accomplie. Trop d'éléments divers se heurlaient dans 
Florence, on y voyait trop de vainqueurs et de vaincus, 
d’Allemands et d'ltaliens, de grands et de pelits, de 
nobles et de bourgeois, de citoyens oïsifs et d’habitants 
laborieux, pour que la première condition de l’existence, 
comme de l’ordre public et de la prospérité, n’y fût pas 
la domination d’un de ces éléments sur les autres. Cette 
division en guelfes et gibelins était même, si l'on ose 
‘dire, un moyen de réunion, puisqu'elle réduisait les 
factions au moindre nombre qu'on en puisse vouloir dans 
un État où le despotisme et la terreur ne font pas régner 
une trompeuse unité, Autour des nobles gibelins se 
groupèrent des gens de toute origine, de toute classe, de 
toute condition, comme dans les rangs des guelfes on vit 
aux gens des métiers se mêler des gentilshommes et des 
Allemands. Dans ces conditions, l'expulsion des violents, 
fût-ce au mépris de la foi jurée, assurait pour un temps 
la paix aux pacifiques. Sous l'empire d’une constitution 
remaniée pour protéger contre les brutalités des grands 
la faiblesse des petits, Florence vécut donc heureuse 
durant dix années, presque le grande mortalis ævispatium 
de Tacite, longue durée, à coup sûr, pour un peuple si 
coutumier des changements. Alors, dit catégoriquement 
Machiavel, Florence devint, non-seulement la première 
ville de la Toscane, mais encore une des premières de l'I- 
talie. Il n’y aurait pas eu, ajoute-t-il, de limite à sa gran- 


1 vi , VI, 45. — Stefani, Il, 95, — Paolino, R. I. S., Suppl., IH, 21, 
29. — Simone della Tosa, p. 195. — Ammirato, LIL, 1.1, p. 95, 94. 
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deur, si de trop nombreuses dissensions ne l'avaient de 
nouveau déchirée®. Chimérique réflexion d’un si positif 
génie, qui poursuit ce rêve de la concorde absolue, dont 
le silence de la tyrannie peut sul donner l'illusion, 

Sans doute ces malheurs, auxquels échappait momen- 
tanément Florence, étaient moins terribles qu'ils ne nous 
semblent, parce que les populations en avaient l'habitude, 
et surtout parce que la distance où nous en sommes sup- 
prime les intervalles des crises qui laissaient à des esprits 
mobiles le temps d'oublier, Mais les éloges que Villani 
prodigue à cette période font assez voir qu’on savourait le 
rare plaisir de ne pas vivre à la lueur des incendies dans 
le sang et le carnage, dans l’éternelle appréhension de 
rir sous les ruines de la maison où l’on sommeille, et 
de prendre du jour au lendemain la triste route de l'exil. 
Chez ces marchands, simples, sobres, d'humeur allière, 
le trafic prospérait par une probité ailleurs sans pareïlle*, 
et dont la vie publique même se ressentait. Onelques 
années plus tard*, un des douze anziani, Giovanni So- 
dici, ayant ramassé dans la boue, pour se l'approprier, 
un vieux verrou de la loge du lion qu'entretenait à ses 
frais la commune*, payait de mille livres d'amende, à 
l'expiration de sa charge, ce dommage fait à l'État® 

Ces mœurs sévères et presque étroites s’unissaient à 
une largeur de vues qui portait Florence, si longtemps 


4 Machiavel, Hat. fior., 11, 19. 

# Mollo érano superbi ed allieri, e non aveano quel freno bisognava ; ma 
di lealtà passavano ogni altro (Stefani, L. 11, Rub. 117). 

3 En 4958 selon Villani (VI, 65); en 1260 selon Stefani (1. I, Rob. 
7). 

4 Nous parlerons plus loin de es lion avec plus de détail. Vos 

5 Si come frodatore delle cose del comune (Vil., VI 
doc. cit, et Ammirato, 1. LL, £, 1, p. 110, 


1 VI, cu. 
CE Stefani, 
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retardataire, en avant des autres villes dans les voies de 
la civilisation, Loin de borner son horizon à l’enceinte 
resserrée de ses murailles, ou même aux frontières de la 
Toscane, elle multipliait ses relations au dehors, autant 
pour s'initier aux connaissances des peuples que pour 
développer son commerce et sa richesse. Elle envoyait ses 
enfants s'asseoir sur les bancs de l’université de Bologne 
ou sur la paille de la rue du Fouarre, auner des étoffes 
dans les boutiques de Paris, fréquenter les foires de Cham- 
pagne, parcourir les Flandres, le Brabant, l'Angleterre 
même’. Les intérêts commerciaux élargissaient le champ 
du savoir comme celui des relations, et le commerce ne 
pouvait que gagner à être conduit par des hommes 
éclairés. 

Il acquérait, en ce temps-là (1252), des facilités nou- 
velles par la création d’une monnaie d'or, plus portative 
et plus recherchée que la monnaie d'argent. Décompo- 
sée en douze deniers’, celle que Florence frappait alors 
était d’une faible valeur*. Le litre des espèces d'or fut 
fixé, comme pour le sequin de Venise, à vingt-quatre 
carats, et le poids à trois deniers où un huitième d’once*, 


Voyez Muratori, Antig. ltal., Diss. XI, €. 1 p. 884 sq. — Selon Leo 
{L IV, c. 7, LL, p. 414), le motif de ces éducations lointaines, c'est que 
l'intérêt matériel l'emportait sur toute autre considération. Florence cor- 
rompait son esprit et son cœur dans un commerce libre avec les peuples 
étrangers. C'est ki un point de vue faux autant qu'étroit. 

2 Ammirato, 1209, 1. Il, t. 1, p. 97. — On ne sait ni quand Florence 
commença à battre monnaie, ni quelle était cette monnaie. La plus an- 
cienne qui soit conmue est un denier d'argent portant le nom de Charle- 
mogne roi, frappé en 774 et 800. Lo p. Pallegrno Tonini l'a « illuetré. 
commé on dit en Italie. La première dont on sache à peu près la quali 
est de 1190 environ (Bibl. nat, mas. italiens, n 745, p. 165). 

3 Né altra moneta se non piccola e d'ariento che valea l'uno danari 19 
{Paolino, R. LS, Suppl. I, 23). À part ce fait, on n'en sait rien de 


De’ quali forini otto pesavano once una (Villani, VI, 55). Cette mon= 
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Elles portèrent au revers l'empreinte de la fleur du lis, et 
en reçurent le nom de florin, qui rappelle également 
celui de Florence. De l’autre côté l’on voyait gravée l'image 
de saint Jean-Baptiste, patron des Florentins'. Avec toute 
la gaucherie d’un art primitif, le Précurseur était en 
pied, la tunique attachée à la ceinture, nouée sur la poi- 
trine, descendant jusqu'au genou. De son cou pendait 
une peau de bête; de sa tête, couronnée d’un nimbe, 
les cheveux tombaient sur les épaules; de sa main gau- 
che, il tenait une verge terminée en eroix; de sa main 
droite, il semblait bénir*. 

Au début, le florin, suspect comme nouveauté, ren- 
contra des résistances. « Personne, dit Paolino, n’en 
voulait”. » Mais il était si honnêtement fait, si supérieur 


naie était, suivant Cibrario (Sul econ. pol., ele., p. 472-473), de 
68 grains ; suivant M. Simonin (Les anciens banquiers . Florence, Re= 
vue des Deur Mondes, 19 février 1875, p. 648), de 72 grains, soit 
3 grammes 557 milligrammes d'or pur. 

% Villani, VE, 53. Paolino, II, 25. 

2 Voy. lgnario Orsini, Storia delle monete della Repubblica fiorent 
p M-Xi, Hor., 1760, in-4". Francesco Veturi, I fiorino d'oro rer 
ei Passerini, Sloria degli Alberti, 1, 59. — La valeur du florin est de 11 
1. 10 cent. d'alie. Les évaluations ont beaucoup. varié à cet gard. Pe- 

Storia del commercio fiorentino, p. 85%), s'est fai l'écho de l'opinion 

le portait à 40 L.; mais Sismondi (11, 390) dit 41 fr. 40, monnaie de 
rance; Simonin, (loc. ei. ), 19 fr. 17 do notre monnaie actuelle ; Cibrario, 
(p.487), 1.12, 36 « dell nostre. » Le chiffre de 11 1. 70, adopté aujour- 
d'hui, résulte, d'une part, du prix comparatif des grains qui est l'unité de 
mesure et que Cibrario a très-bien établi, de l'autre d'un arbitrage récent 
auquel a pris part le savant M. Passerin 1 me l'a déclaré. — Le 
forin se divisait_ en 20 sous, mais ce mot re signifie rien, car la livre 
d'argent, monnaie de convention, se divisait aussi en 20 sous. 29 sous 
du forin d'argent valaient un florin d'or d'après un document de l'arch. 
di Slato (Arch. dipl., Pergamene, 10 novernlre 1295 i 


3 E non era quasi chi ‘1 volesec (Paolino, Il, 23). La vigilance des Fo- 
ins ne se relächait point pour assurer la bonne qualité de leur monnaie. 
1204, on trouve le document suivant Siabilitum et ordinatum 
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aux autres monnaies qui avaient cours, que bientôt on 
l'accepla partout, on le préféra même, comme plus pur, 
au vieux et célèbre sequin de Venise!. Ammirato rapporte 
à ce sujet un fait significatif. Aux premières années du 
quatorzième siècle, le roi musulman de Tunis ayant 
demandé à des marchands de Pise quel était donc ce 
peuple qui battait de si belles pièces d'or? — Ce sont nos 
Arabes de terre, répondirent avec mépris les Pisans. — 
Ce n’est pas là une monnaie d'Arabe, répliqua sèchement 
leroi. Et il demanda à voir celle de ses interlocuteurs. Sur- 
pris d'apprendre qu’elle était d’argent,il fit venir un mar- 
chand florentin, nommé PelaGualduceï', dont il connaissait 
la présence dans sa capitale, et voulut savoir de lui si, en 
effet, les Florentins étaient les Arabes des Pisans. L'avisé 
marchand décrivit d'abord les magnificences de sa ville 
natale, puis il ajouta que si faire des incursions c'était 
être Arabe, les Florentins l’étaient assurément, car ils 
n'avaient pu, pauvres montagnards, baltre une monnaie 
d'or qu'à force de victoires sur les gens de mer. À ce 
lingage, indice d’une prospérité singulière, Florence ga- 
gna d’utiles franchises pour son commerce, le droit 
d'habiter à Tunis, d'y avoir une église, d’y jouir de tous 
les priviléges concédés aux Pisans 5. 


sl quod quilibet florenus aureus qui inveniretur ponderis octavi uneie mi 

nus uno grano et à ut levior sive adjuratus vel davellatus, aut 
vicatus vel contrafactus in confinenti incilatur per offitiales infra 

pos |Provvisioni, filza 5, ap. Gaye, Carteggio inedilo d'artisti, L. 1, 

Flor., 1859, 2 vol. in-8°). 

ibrario, Le, cit. Arch. stor., 1865, 5° série, L. I, part. L p. 84. 

+ Ce Pela Gualineci fut prieur avec G. Villani en octobre 1316. Voy. les 

listes de Stefani (Delisie, XI, 46). — Amumirato (1. V, t. 1, p. 215) l'appelle 

Boldueri; mais l'autre forme se trouve dans les doc. de l'Arch, di Stato. 

Voy. Arch. stor., nuowa serie, t, 1, part. 1, p. 85. 

# Ammirato, 120. L, Il, 4.1; p. 01-08, 
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Aussi prodigue de ses trésors que ménagère de son 
sang, elle ne marchandait point à l'intérêt public les 
sacrifices. Elle construisait un quatrième pont, appelé 
bientôt Ponte-alla-Trinita, et qui conduisait de la maison 
des Spini, sur la rive droite de l'Arno, à la maison des 
Frescobaldi, sur la rive gauche‘, Elle achetait, sur la 
pl Saint-Apollinaire et aux alentours, en face de la 
vieille Badia, de nombreuses maisons, pour ériger, sur 
leur emplacement, cet imposant palais du Bargello, 
c'est-à-dire du chef des gens de justice, dont les hautes 
murailles et la tour, plus haute encore, frappent aujour- 
d'hui même l'étranger d'élonnement, presque d'effroi*. 
Comme elle le destinait au potestat et à ses assesseurs, 
logés jusqu'alors dans des habitations particulières”, de 
vasles el solides prisons y furent rattachées, pour que ce 
grand juge, exécuteur de ses propres arrèls, eûl sous la 
main les coupables dont le sort dépendait entièrement de 


4 Stafani, L. IL, Rub. 100, ann. 1252. — Arch. stor., ARG5, 3° série, 
21, part. L, pe 84. 

* Ammirato rapporte à l'année 1950 l'érection de ce palais : mais on pos- 
sède les contrats d'achat des maisons sur l'emplacement desquelles il fut 
ät, et les premiers de ces contrais sont de 1295. Voy. Arch. di Sato, Ca- 

in AXIX, £° 205 r, 205 v°, 207 r, AO r°, 2127, 216 r, MST, 

ï 1259, — 

; P° 197 re et 108 ve. Pour juin 1979, 
, 39. — M. Hillebrand (p. 35) confond ce 
palais avec le Palazzo Vecchio qui ne fut commencé qu'en 193, st il en 
attribue La construction à Araolf di Lapo qui, en 1260, n'avait que 
huit ans, Malespini qu'il cite ne dit rien qui puisse excuser ou expliquer 
celte erreur. Tous les faits de celle périoce sont, au reste, alérés où 
brouillés dans le récit qu'en fa 

3 Le polestat parait avoir habité le palais de San Giovanni où demeurait 
l'éxbque et où les margraves tenaient leurs plaids. En 1244, il résidait dans 
le vieux palais des Amidei, près de San Stofino (Voy. le doe. dans Cantini, 
1, 52). En octobre 1359, il occupait encore une 
Florentie, in domo filiorum Albatis, bi Dom, Alamannus della Turre Po- 
testas morabatur » (ibid). 
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lui. Dans le dessein patiemment poursuivi de se trans- 
former de commune en Éut, et d’avoir un territoire qui 
fût plus qu'une banlieue, elle faisait sans bruit des acqui- 
silions en apparence sans portée. De droite et de gauche, 
elle acquérait des quarts de châteaux dont la possession 
était indivise et collective. Un pied dans ces places, elle 
attendait d'y pouvoir mettre l’autre. Elle l’y mettait à la 
longue, en achetant tour à lour.les trois autres quarts, 
que vendaient sans regrets des hobereaux dégoûtés : la 
possession en commun élait sans plaisir comme sans 
quiétude avec de si envahissants voisins. La portion de 
krriloire afférente à ces lots en suivait la destinée, On 
attendait vingt ans, quelquefois, pour acquérir la der- 
nière, qui donnait enfin à l'acquisilion lout son prix; 
mais ce n'était pas sans avantage : la politique renversant 
les conditions ordinaires de l'offre et de la demande, 
un quart de château, en 1954, valait 5000 livres; en 
1275, pour 8000, on avait des localités nombreuses, 
avec leurs habitants et leurs maisons. Les peuples peu- 


Dans la seule année 1254 on voit le comte Guido, fils de Narkwald de 
Guido Guerra, comte palatin de Toscane, vendre le quart du château et 
du district de ontemurlo et autres biens (6 avril 1254. Capitoli, X 
fe 165); le comte Guido de Romens, fils du comte Aghinolfo de Guidone 
Guerra, céder le quart du château et du distrit de Montevarchi pour 
5000 livres de monnaie pisane (ibid., f 173. Suit l'adhésion de la femme 
du vendeur). Pour le même prix , Guido de Modigliana , comte palatin , 
vend un autre quart du même château au nom de son père, Tegrino de 
Guido Guerra (51 mars 1254. Ibid, © 181. Suit l'acte de ratification, 
f° 484). Trois quarts du chleau et du palais d'Empoli sont vendus de 
mme : un premier par Guido Guerra et Ruggiero (12 août 4254. Ibid. 
XX, F 132), un second par Guido de Romena (10 septembre 1254. Jbid., 
1 136 v°), un troisième par Guido Novello, fils du comte palalin Guidone 
{5 mai 4955, Jbid., XXIX, P 243). Pour le quatrème, c'est seulement en 
1275 que Guido Silvatico, comte palatin en Toseme, consentait se des- 
saisir de sa part d'Empoli, de Montemurlo, de Montevarchi, de Monte Rap- 
poli, de la « terre » de Greto, composée des localités de Vinci, Cerrelo, 
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vent seuls user de cette patience lucrative : le temps ne 
leur est pas, ainsi qu'aux hommes, mesuré avec parci- 
monie. Des agrandissements auxquels aspirait leur pa- 
trie, les magistrats florentins, marchands avant tout, 
faisaient une commerciale, une excellente opération. 

La guerre même, une guerre incessante, ne les en 
délournait pas. À peine avaient-ils goûté quelques jours 
de repos. Si secrète que fût la ligue gibeline dont Fari- 
nata des Uberti était le promoteur et l'âme, ils en avaient 
eu bientôt connaissance. Ils savaient que, le 24 juillet 
1951, de menaçants accords venaient d’être conclus con- 
tre leur patrie. Dès les premiers jours d'août, ils les 
dénongçaient à Rome comme illicites, tandis que Sienne 
soutenait par procureur qu'elle était dans son droit". Que 
le pape le erût ou qu’il n’osat intervenir, Sienne conti- 
nuait de rétrécir le cercle où elle comptait enfermer 
Florence. À la ligue avaient adhéré, le 93 juillet, les 
Uboldini du Mugello, et, le 30, les deux comtes Guidi, 
Guido Novello et son frère Simone”. Le 5, le 6, le 13 août, 
des soldats, des armes, des objets d'équipement militaire 


Collegonzoli, Musignano, Colle di Pietra, avec les habitants et leurs mai- 
sons, pour SOUO livres de petits florins (18 octobre 1973. Ibid, À 157). 

1 5 août 1251. Arch. de Sienne. Conviglio della Gampana, p. 2%. 

. ? Gao Vecchio, p. 6 v, 517. 

p. SX. Ce surnom de Novello, qui paraît déjà pour la seconde 
ti, at fréquemment employé pour désigner le plus jeune de deux hom- 
mes du même nom. Le père de Guido Novello s'appelait comme lui (Comes 
Guido Novellus, potestas Florentie fil. olim b. m. Comitis Guidonis Novelli, 
Dei gratia Tuscie palatini, — Doc. du 22 novembre 1960, publié par Ca- 
mici, De* vieari regi della Toscana, p. 88, doc. 7, ct par Saint-Pricsl, 
His. de la conquête de Naples par Charles d'Anjou, 1, 312, Paris, 1847). 
Dans un document de l'Areh. di Stato (Consulle, L 1, quaderno 6, p. 103v°) 
Charles IL d'Anjou est appelé Karolus Novellus. On donnait aussi ce nom à 
Guido de Polenta, chez qui mourut Dante (Vor. Nannucci, 1, 339). Guido 
Novello était des comtes Guidi de Casentino et Nodigliana. Il avait été guelte 
tout d'abord (Voy. Villani, VI, 79, 84). 
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étaient envoyés à la comtesse Giovanna de Romena, dont 
le mari, après avoir reçu, à Monievarchi, trois cents 
hommes de renfort, pour résister à l'ennemi", se voyait 
appelé, avec Guido Novello et d’autres capitaines, à 
grossir l’armée gibeline, qui se formait à Montorio et 
dans le val d’Arno’, En même lemps, pour isoler les 
Florentins au sein de la Toscane, permission était don- 
née aux marchands de Figline et autres lieux de venir à 
Sienne pour leur trafic, mais à condition de n’aller point 
à Florence, non plus qu’à Montepuleiano et à Montalcino, 
invariables satellites de cet adversaire qu'il s'agissait 
d'éclipser”, 

Mais l'œil au guet et ne comptant plus que sur elle- 
mème, Florence était déjà en campagne. Dès le 10 sep- 
tembre, elle envoyait trois sesti, c'est-à-dire les milices 
de trois de ses quartiers, vers le Val d'Arno, vers Arezzo, 
où les guelfes tenaient les gibelins en échec sans pouvoir 
ni les subjuguer ni les expulser. Qu'ils devinssent les 
maitres, el donnant la main d’un côté à Florence, de 
l'autre à Montepulciano, à Orvieto, à Montalcino, ils 
eussent noué autour de Sienne une œinture de villes en- 
nemies, pour l’étoufler dans cette étreinte, comme elle 
rêvait elle-même d'élouffer les Florentins. La comtesse 
Giovanna déjoua ce calcul. Du haut de son observatoire 
de Montevarchi, elle surprit la marche des milices floren- 
tines el en averüit Sienne sans retard. Sans retard aussi 
les milices siennoises occupaient Trebbio dans le Val 
d’Arbiat, pour fermer la route, au risque d'un combat. 


* 21 juin 1951. Consiglio della Gamp., p. 1. 
* Ibid. p. 2, 26, 54, 55, 93. 

3 7 septembre 1251. Consiglio della Camp., p. 38 v°. 

4 Il ny à pas moins de luit Trebbio (Trivium) en Toscane, Celui dont il 
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Plutôt que de l'accepter avee un corps de troupes levé à 
la hâte, pour agir par surprise, le capitaine florentin, se 
détournant d’Arezzo, fondit sur les terres des comtes de 
Romena, de Guido Novello et d’autres chefs ennemis, 
Mais partout, devant lui ou sur ses derrières, il rencon- 
trait les Siennois. Ilsse montraient en force à Val Cortese, 
à Orgiale qui, dans le Val d’Arbia, défendaient le passage 
de la Malena ; on les voyait à Montalto, sur la frontière du 
terriloire florentin *. Ils demandaient des secours à Pise, 
et ils en escomptaient la prochaine arrivée pour ajouter 
à la confiance de leurs hommes d'armes, avant d'ajouter 
à leurs forces *. 

Des deux parts c'était toujours Arezzo, dans sa condi- 
lion mal définie ou trop bien équilibrée, qu’il s'agissait 
de faire pencher vers les guelfes ou les gibelins. As- 
surer ses communications avec elle, intercepter celles 
de l'adversaire, tel était le but invariable de tant 
d'efforts opposés. Cette guerre ne nous étant connue 
que par les archives de Sienne, ce sont les actes de 
Sienne qu'on y constate ; mais ils n'ont d'autre but que 
de faire échec aux Florentins. En octobre 1251, on 
trouve ses milices dans le Val Cortese® : c'était pour dé- 
tourner Guido Guerra du Val d’Arno, où il enlevait les 
châteaux siennoïs. Aux cent cavaliers d'Allemagne qu’elle 
avait envoyés au secours de Monticello, si elle ajoute six 
cents hommes d'armes, si elle met sur pied ses arbalé- 
iriers, le peuple de ses terzi, les gens de la Bellardenga, 


s'agit ci est aux limites du territoire de Sienne dans le pays de Chianti 
{Voy. Ropett, V, 5 
 Voy. Repett, V, 625; IN, 688 955, 515. 
+ 17-48 soplembre 1961. Comaiglio della Campana, p. 45. 
3 & octobre 1254. Hbid., p. 55 v. 
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territoire plus particulièrement menacé, c’est que Mon- 
ticello défendait la route d'Arezzo, non loin de Montevar- 
chi*, Si elle fait face à Montepulciano, c’est que Monte- 
puleiano secondait Florence par une démonstration contre 
San Quirico*. Dans le palais communal d'Arezzo, elle 
resserrait les liens de la ligue gibeline avec les délégués 
des villes et d’autres « universités. » Tous s'engageaient 
par serment à défendre Arezzo, à entretenir pour son 
service deux cents cavaliers bien équipés, à traiter ses gi- 
belins, s’ils étaient expulsés, « quod Deus arertat*| » 
sur le même pied que ceux de Florence, à ne rien négli- 
ger, enfin, pour les rendre seigneurs de leur patrie”, 
Leurs milices, à cheval sur la route d’Arezzo vers Monte- 
varchi, privaient Montalcino, comme Montepulciano, de 
tout espoir de secours, et les réduisaient à la soumission *, 
conquête si précaire et qui inspirait si peu de confiance, 
que ces deux places, quoique aussitôt agrégées à la ligue, 
recevaient dispense d'envoyer leur contingent”. 

Que la puissante Pise envoyät le sien, et Florence re- 


4 31 octobre 1251. Consiglio della Campana, p. T4. — La Bellardenga 
où Berardenga est la portion du Lerritaire sianois comprise entre les 
sources du Bozrone el de l'Ambra, entre le haut Chianti et la Biena jus- 
qu'aux Tavernes d'Arbia. L'Ombrone y prend sa source. C'est le théitre des 
plus grandes guerres entre Sienne et Florence. Le nom de Berarlenga 

ä, petit-fils de Ranieri, Frank venu 
en Italie comme délégué de l'empereur Louis en 865 (Repelli, 1, 207). 
+ Repetti, Ill, 367. 
# Suovembre 1251. Consiglio della Campana, p. To v. 
4 7 novembre 1954. Caleffo Vecchio, p. 324. 

% 1251. La date du mois manque, mais le document est placé, dans le 
Caleffo Vecchio (p. 325 v°), à la suite de celui du 7 novembre que nous 
venons de citer. — Quant à la reddition de Montepulciano, le document 
fait défaut, mais elle résulte de celui amquel nous renvoyons à la note sui= 
vante. 

5 40 novembre 1951. Consiglio della Campana 

7 10 novembre 4251. Arch. di Siato, Capitoli, RTE Ê 121vw, 
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cevait peut-être le coup de grâce. L'alliance de Gênes et 
de Lueques l'en préserva. Un traité conclu à propos ft re- 
douter aux Pisans une double attaque, par terre et par 
mer‘. L'armée florentine put dès lors plus librement 
continuer sa pénible campagne. Mais partout où elle pa- 
raissait, des secours de Sienne l'avaient devancée', en 
même temps que l’ordre formel de se metre en défense 
et de se fortifier*. Ainsi continua longtemps celte guerre 
sans issue, loute d’escarmouches el de surprises, sans 
autre effet que de tenir les belligérants en haleine et de 
les aguerrir, en attendant le jour et l’heure où des cir- 
constances imprévues détruiraient l'équilibre, où l'excès 
de la présomption chez les uns, où le hasard du talent 
chez les autres, feraient pencher la balance du côté des 
habiles, au détriment des présomplueux *. 

Si les Florentins restaient-impuissants dans le Val 
d'Arno, c'est qu'ils n’y pouvaient, comme Sienne, con- 
centrer loules leurs forces: sur l'âpre et montagneux 
sol du Mugello ils combattaient de non moins redoutables 
ennemis, Depuis le septième siècle, les orgueilleux Ubal- 


1 A Castello di Rondina, par exemple. — 28 novembre 1951. Consiglio 
della Campana, p. 90. 

+ Ordres donnés à Montereggioni et Cerretc (3 décembre 1251. Consi- 
glio della Campana, p. 92 v°). — Montereggioni, dans le Val d'Elsa, est à 
6 milles de Sienne et autant de Colle (Repetti, HN, 500). Quant à Cerreto, 
il y à plusicurs localités de ce nom, dont une dans le Val d'Arbia, au pays 
de Chianti; mais celui dont il s'agit, le plus important ct le plus ancien 
de tous, est dans le diocèse de Sun Miniato, Val d'Arno inférieur (Repetti, 
1, 662). 

3 Une fâcheuse lacune aux deux principaux registres des archives de 
Sieme, qui ausot brusquement de l'année 4851 à l'ranio 1354, og peer 
met pas de dire quelle fut l'issue de cette campagne, ni même si elle eut 
une issue, car ils sont les seuls où il en soit fail mention. Il est probable 
qu'elle n'eut, pour le moment, rien de décisif, sans quoi les chroniqueurs 
n'eussent pas manqué d'en parler. 
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dini y avaient poussé des racines profondes". Charle- 
magne les faisait chevaliers, maîtres absolus de l'Apen- 
nin, Alpes Ubaldinorum, comme on disait en ce temps- 
R°*. En 972, sous Ouon I, ils étaient si puissants, qu'ils 
pouvaient, dit-on, préserver la Toscane de Loute attaque 
venant de la Gaule Cisalpine*. En 1160, sous Frédéric 
Barberousse, il figuraient au premier rang des nobles 
dans le parti impérial. Mais élouffant dès lors dans lé 
troit horizon de leurs montagnes, ils cherchaient au loin 
une existence plus à leur gré. L'un se faisait nommer 
potestat à Borgo San Lorenzo *, et, plus niveleur que les 
bourgeois, défendait d'élever des tours à plus de quinze 
brasses (1258)*. Un autre recherchait les dignités 
d'Église ; cardinal matérialiste et gibelin, relégué aux en- 
fers par le poëte du parti”, assez désintéressé, nonobstant, 
pour refuser la tiare, et assez digne de la ceindre pour 
que Alexandre IV lui dit ces belles paroles : « Je ne serai 
pape que de nom, c’est toi qui le seras de fait”, » ce fa- 


* La preuve en est dans une inscription retrouvée au château de Pila in 
ete., X, 153). 

# Suivant un vieur diplôme, Charlemagne voyait dans les Ubaldini une 
branche de l'antique famille dont il était le représentant direcl. 1] les appe- 
lait descendants des anciens Sicambres, défenseurs de la sainte Église. (Di- 
plôme de 801. Voy. Delisie, 1. X et XIII, d'après les archives de la famille, 
ouvertes par Pietro Ubaldini.) Mais on peut comcevoir des doutes sur l'au- 
tbenticité de ce diplôme. Il a échappé à Sickel. Charlemagne était un Frank 
Ripuaire, il n'a jamais été considéré comme un Sicambre. 

3 Delisie, ete., X, 160-162. — Saccelli, Historia Septimaniæ, an. 989, 
ap. Ugbelli, Halia sacra, Il, 337. 

4 La plus considérable et la plus commerçarte localité du Mugello, au 
centre d'une plaine, à druite de la Sieve et à 19 milles de Florence, appar- 
tenant primitivement aux évêques florentins (Nepetti, 1, 145). 

5 Cest celui que Dante met dans son Purgatorre, avec les gloutons qui y 
mâchent éternellement à vide. (Purgat., XXIV, 28.) 

8 Infern., X, 119. 

* Istoria gencalogica delle famiglie toscane, descritla dal P. dou Eu- 
genio Gamurrini, abbale Cassinese, ouvrage dédié à Louis XIV. 


pis Google 


sa DÉFAITES DES GIBELNS (ax. 19541) 


meux Ottaviano, ce fidèle ami de Frécérie II était à cepoint 
hors de pair, qu'on l'appelait tout court « le Cardinal, » 
ou même « le Florentin. » Les Ubaldini envahissent tout 
alors, évêchés, chapitres, bénéfices, sans déserter leur 
formidable redoute du Mugello, si voisine de Florence et 
si menaçante pour sa liberté‘. 

Comme ils y donnaient asile aux bannis gibe- 
lins, comme ils recevaient des Romagnols d’impor- 
tants secours, la campagne contre eux devait être rude, 
Cependant les chroniqueurs en taisent et sans doute 
en ignorent les péripéties. Ils disent des Florentins ce 
qu'on a dit de César, qu'ils vinrent, qu'ils virent et 
qu'ils vainquirent. Vers la fin de 1254, un corps de 
cavalerie, pour dégager Monte-Accianico*, battit les 
Ubaldini et les força à décamper’, mais sans enlever 
un seul de leurs châteaux, Il y eût fallu cette infanterie, 
ces milices d'hommes laborieux qu'on laissait le plus 
possible à leur fructueux travail, en hiver surtout, 
dans ce rigoureux hiver de 1951, où la neige, si rare 
et si redoutée en lialie, couvrait de loutes parts la 
plaine comme les monts escarpés'. La cavalerie seule 
faisait donc une démonstration contre le château de Mou- 


1 Voy. sur tous ces faits relatifs aux Ubaldii, Delisie, X, 162-217, et 
, loc. cit. 

ur une colline isolés dans le Val de Sieve, à moins de deux rilles de 
Scarperia. Le card, Ottaviano y fil élever dans le cours du treizième siècle 
une rocea avec double enceinte de murs (Repeui, I, 35). 

5 Villani, VI, 47. Stefani, L. 1, Rub, 96. Ammirato, 4954, 1. H, L. 1, 
pe 96. — M, Bonaïni (La parte guelfa, etc., Giorn. degli arch. tosc., 
4858, juillet-sept., IL, 177) dit avant la fin de 1252, IL est en contradic 
tion avec Lou les chroniqueurs et rend impossble à établir la chronologie 
de ee qui suit, 

# ro forte Lempo, per grandisie vie erano alor, (Vilhni, 
48. Stefani, 1, IL. Rub. 97.) 
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taia!, qu’avaient soulevé, qu'occupaient les Ubaldini avec 
les gibelins de Sienne et de Pise et quelques Allemands. 
Mais propre à un coup de main, elle ne l'était pas à un 
siége. Entourée, battue dans une vigoureuse sortie, elle 
prenait honteusement la fuite”. Heureux échec peut-être, 
car il permellait d'appeler aux armes les milices, et de les 
mettre en campagne dès le mois de janvier 1252, au plus 
fort des frimats, avec le contingent d’Orvieto et de Lucques, 
sous la conduite du potestat brescian Filippo des Ugoni. 

Aussitôt Pise et Si ent plus qu’une pensée : « 
tenir les gibelins. Leurs milices occupent Montaia, et à 
deux milles environ Coltibuono, une abbaye des soli- 
taires de Vallombreuse, située au sommet des monts du 
Chianti, non loin dela route de Montevarchi®. En s'élan- 
gant à l’improviste de cette aire, elles se flattaient de 
prendre à revers les Florentins. Elles ne prévoyaient pas 
un soudain changement de tactique. Laissant, en effet, 
une partie des siens à la garde des palissades et retran- 
chements élevés devant Montaia, le potestat Filippo cou- 
rut avec le reste vers Coltibuono, pour en déloger les 
Pisans et les Siennois, Ceux-ci, le voyant gravir avec une 
calme résolution les pentes glacées où hommes et che- 
vaux glissaient sur la neige, furent pris de terreur et 
cherchèrent leur salut dans la fuite. Inquiétés sur leurs 
derrières, poursuivis au loin, ils laissaient Montaia à la 
discrétion de l'ennemi. Ce château abattu et rasé, ses dé- 
fenseurs emmenés à Florence’, les traîtres qui l'avaient 


1 Château du Val d'Arno supérieur, sur la roue du Chianti, En 1950, il 
appartenait à Guido Novell (Repetti, LU, 277). 

# Villani, VI, 48. 

5 Repelti, L, 788. 

4 Villani, VI, 48. Stefani, L IE, Rub. 07. Armirato, 195%, L. IL & 1, 
e 95, — Malavolli, part. 1, 1. V, À 64. 
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livré aux Allemands furent tous sciés entre deux planches, 
par le milieu du corps". 

La tentation était grandede châtier aussi Pise et Sienne, 
pour leur apprendre à ne plus se mêler des affaires d’au- 
trai. Mais politiques jusqu’en leurscolères, les Florentins 
coururent an plus pressé. Le plus pressé, e’était de mettre 
fin aux intolérables agressions de la voisine Pisloia. 
Comme on la sentait résolue à persister dans son système 
d'éviter les imprudentes sorties et d'abandonner plutôt 
son territoire aux ravages de l'ennemi’, on assiégea le 
château de Tizzano, sa sentinelle avancée, son principal 
point d'appui”. L'oste entrait en campagne le 4* mai: 
Une partie protégeait les opérations du siége, en oceu- 
pant et ravageant les alentours de Pistoia*. Pour tenir 
tête à l'orage, Pistoia négociait. Le 19 juin, ses syndies 
signaient£ à Pontedera un traité d’union perpétuelle contre 
Florence. Pise et Sienne.s’y interdisaient ainsi qu’elle, 
soit en particulier, soit en commun”, tous rapports com- 
merciaux avec l’odieuse rivale, et s'engageaient récipro- 
quement à se fournir, dans leurs besoins, des cavaliers où 
l'argent nécessaire à les payer‘. Sans retard, Pisans et 


1 « Salvo che e* traditori che l'aveanc lradito e dato a quella masnada te— 
descafurono segati per mezzo tra due ass.» (Paolino, R.L. S., Suppl Il, 22.) 
*« Non conseguirono più di quel che s'haresser falto l'anno passaio, » 

(Ammirato, loc, cil., p. 05.) 
5 Paolino (N, 23) dit Tizzano tout court ; Vilani (VI, 48) + « chera de 
Pratesi » ppp (p. 95): «Castello de Fratesi, non sa 


ose pistolet. à der rails an na de Carmignano. (Repeuti, V, 527.) 
# « Guastarono il contsdo di Pistoia infino alle porti…. Slando l'oste 
fermaa Pistoia. » (Stefani, . 11, R. 08.) 


3 « Communiter vel divisim. » (Cale/fo vecchio, p. 11-313.) 
# Ibid. 
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(Axe 4959) VICTOIRE DE PONTEDERA. 7 
Siennois altaquaient la milice de Lucques : il leur sem- 
blait probable que, pour la défendre, les Florentins, 
fidèles eux aussi à leurs engagements, s’éloigneraient de 
Pistoia et de Tizzano. Vain espoir que déut l’habile coup 
d'œil du potestat. Persuadé que les Lucquois pouvaient 
un temps soutenir le choc, il ne se pressait point. L'heure 
venue, quand il les sut défaits à Montopoli®, il profita de 
l'ignorance des événements qu’entretenait dans Tizzano 
un étroit blocus, pour offrir aux assiégés des conditions 
que l'approche de ses machines de guerre leur fit juger 
avantageuses. Le 24 juin, ils se rendaient, abandonnant 
tout à la discrétion du vainqueur *. 

Le vainqueur ne leur demanda rien. Laissant une forte 
garnison dans Tizzano, il courait, avec le gros de son 
armée, venger les Lucquois. Il rencontrait l'ennemi sur 
l’autre rive de l’Arno, près de Pontedera, au pied même 
de la colline de Montopoli, théâtre d’un trop facile 
triomphe*. Après un long et acharné combat, les Pisans 
et les Siennois, poursuivis l'épée dans les reins jusqu’à 
l’abbaye de San Sovino, à trois milles de Pise, semaient 
la route de leurs cadavres et donnaient aux Lucquois l'oe- 
casion de représailles bien douces à leur cœur vindicatif. 
Ces prisonniers qui, quelques heures auparavant, mar- 
chaient les mains liées et poursuivis d'impiloyables rail 
leries, chargeaïent maintenant des mêmes liens, acca- 
blaient des mêmes insultes un adversaire sans pitié *. 

* Dans le val d'Arno inférieur , sur une colline au sud-ouest de l'Arno , 
entre l'Evola à l'est, les torrents Chiecina et Cecinela à l'ouest. Boccace ap= 
pelle ce château « castello insigne » (Repelti, I, 593.) 

# « Veriti tamen assiduis quibusdam machinarum ictibus expugnaretur, 
seso cum omibus suis in Flurentinorum mauibus dedidere. » (Janrotti 


Mannetli Hist. Pist., R. 1. 8., 1. NIX, 1007. — Villani, VI, 49.) 
3 Stefani, L. LL, R. 


4 Jannolti Mannett, ec. cit, p. 1008. Villani, VI, 49, Stefani, 1.1, R. 90, 
MU, DR FLORENCE, — 1. a 
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48 NOUVELLE CAMPAGNE {Am 1252) 


Avec sa décision accoutumée, Filippo des Ugoni sut 
proliter de sa victoire. Le retentissement qu’elle avait eu 
en rendait d’autres probables. Du val d’Era il conduisit 
son armée dans le val d’Arno supérieur. Grâce au comte 
Guido Novello, « qui était grand dans le pays”, » les gi- 
belins chassés de Montaiaavaient lrouvé à Figline un autre 
repaire, d'où ils infestaieut la contrée. Fermes contre 
mille efforts pour tenter l'assaut ou pour ouvrir la brèche ?, 
ils cédèrent après un mois et demi de siége (juillet-août), 
à la crainte de la trahison, Au milieu d'eux vivaient des 
guelfes dont ils venaient d’usurper le pouvoir. On disait 
que la riche famille des Franzesi complotait de livrer 
Figline, leur patrie, par dépit de n'y plus voir qu'un nid 
de gibelins*. Le potestat se montra coulant sur les con- 
ditions. Heureux de réussir sans pertes d'hommes ni de 
temps, il accorda la vie sauve aux assiégés; ils leur pro- 
mit qu'ils seraient bien reçus à Florence. Les promesses 
d’ailleurs lui coûtaient peu ; il avait dessein de ne les point 
tenir. Aux guelfes ardents qui les lui reprochaient : — 
« La commune ne promet rien, » répondait-il sentencieu- 
sement, Chacun comprit à demi-mot et laissa faire‘. 11 


4 « Cho ora nel paose grande. » (Stofani,l. 1, R. 101.) 
Quiri dirimarono difici e dicdonvi aspre battagli in VI,51.) 
lani (VI, 51) rapporte qu'on accusait les Franzesi de bre laissé ga 
igner à prix d'argent. C'eût été de l'argent perda, puisqu'ils étaient guelfes.— 
M. Bonaini (loc. cit., p. 178) conteste leurs pratiques, parce que, dital, ils 
n'eussent pas consenti au sac, à l'incendie, à la destruction de leurs de 
meures. Il tombe sous le sens qu'ils n'avaient pas fait de telles stipulations. 
Ne saiton pas d'ailleurs que le sac eut lieu contrairement aux conclusions 
stipulées ? On ne voit pas une bonne raison pour nier les pratiques de guelfes 
irrités de voir leur patrie devenue gibeline. Stefani (L. Il, R. 101) semble 
pourtant douter du fait : « Pare che il Podestà facesse co’ Franzesi questo da 
se. Se fu vero, rimanga nel suo Iuogo, perocchè le cose vogliono essere 
malle vere prima si scrivano. x 

4 « Uno messer Filippo da Brescia che era podestà disse : Lascialemi fare 
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(ax. 1252) DANS LE VAL D'ARNO. “9 


défendit de maltraiter les personnes, mais autorisa le pil- 
lage des biens, ordonna l'incendie des maisons et la des- 
truction des murailles ‘, fidèle ainsi à la politique floren- 
tine, qui rasait les châteaux qu’elle ne pouvait conserver, 
mais coupable d’avoir préféré un succès plus rapide à son 
renom de loyauté. 

Continuant aussitôt cette évolution demi-circulaire 
qu'il faisait si hardiment autour de Sienne, il porta au 
loin, vers Montalcino, son armée aguerrie, fière de ses 
victoires comme de son chef. Il voulait ravitailler cette 
place, sans cesse exposée en son isolement aux attaques 
des Siennois. Les trouvant campés devant les murailles, 
il les attaque à l’improviste par derrière, tandis que, par 
une prompte sortie, l'assiégé complète leur déroute. 
Deux sanglantes leçons en si peu de jours, c'était assez 
pour les ramener confus dans leur patrie. Montalcino ra- 
vilaillé, le potestat put enfin ramener les Florentins à 
Florence*. Il y fat reçu avec des transports d'allégresse. 
Quel éclat n’avait-il pas jeté en quelques moissur le nom, 
sur le gouvernement des guelfes! Ainsi les guelfes 
avaient remporté, en moins de trois années, plus de suc- 
cès que les gibelins dans le temps bien plus long de leur 
impérieuse et dure domination”. Le contentement géné- 
ral assura la tranquillité publique, et la tranquillité ac- 
crut la richesse comme le pouvoir de cet État en progrès. 
« La vérité est, éerit Villani, que les Florentins étaient, 
en ce temps-là, unis pour le bon peuple et la loyauté. Ils 


che io so ch'io mi fo. I comune non promette nulla. Fu contento ogni uomo 
@ eosi fece e promisse. » (Stefani, L. Il, R. 104.) 
illani, VI, 51, Stefani, LI, R. 101. Ammirao, L Il, 1. 1, p. 96. 
llni, VI, 32. Simone della Tosa, p. 196. Halavolt, part. 1, L V, 
Fr 64v. 

5 Ammirato, 4959, LL, 4 1,p. 97 


o Google 


490 SOUMISSION DE PISTOIA. (ax. 1252) 


allaient de leur personne à pied ou à cheval selon leur 
fortune, de bon cœur et hardi, si bien que fort heureu- 
sement en cette année ils apportèrent honneur et triom- 
phe par la victoire à notre noble cité de Florence’. » 

Un souvenir, cependant, troublait leur joie : ils so rap- 
pelaient leur échec devant Pistoia. Pour le réparer, ils 
ne réélurent point le glorieux potestat qui l'avait essuyé 
et que discréditait peut-être son manque de foi devant 
Figline. Paolo de Soriano , son successeur, trouva fort 
avancés les préparatifs de l'expédition. À peine entré en 
charge, il put prendre le commandement de l’armée, 
dresser des lentes au pied des murailles ennemies, et, 
tout en dévastant la campagne selon l'usage, les soumet- 
tre à un étroit blocus. Les vivres manquaient, car on n’a- 
vait point prévu eette soudaine attaque, et l'assaut eût-il 
échoué, la famine devait mettre fin à la résistance, Par 
une opportune diversion, les Siennois tentaient bien de 
faire lever le siége ; mais, sans communications avec le 
dehors, les assiégés l’ignoraient : ils cédèrent done aux 
propositions de paix et d’allianc que se hâtait de faire 
le potestat*. 

Ce traité, conforme en sa teneur à tous ceux de ce 
genre, stipulait une amitié perpétuelle entre les deux cités 
voisines, ainsi qu'avec Lucques et Prato, conviées comme 
Pistoia à entrer dans la ligue guelfe. Pistoia s'obligeait 
à rappeler ses exilés, à restituer leurs biens, à traiter en 
ennemis tous les ennemis de Florence, les Siennois excep- 
tés”, Deux ans plus tard, en 1255, les guelfes maîtres de 


4 Villani, VI, 52. 

# J. Mannetti Hist. Pist., R. 1. S., t. XX, 1008. 

5 Arch. di Stato, Capitoli, X] 5481. — Slefani, L. I, R. 104. — 
d: Mannetti Hist. Pist., loc. cit. 
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Pistoia, mais alarmés des événements du sud, qui ren- 
daient possible, sinon probable encore, une revanche 
gibeline, livraient en quelque sorte leur patrie aux Flo- 
rentins. Ayant déposé leur potestat, ils transféraient son 
autorité avec le titre de capitaine général à leur évêque 
Guidaloste ‘; ils approvisionnaient Pistoia; ils y construi- 
saient près de la porte dite Romana ou Caldatica, qui 
s'ouvrait au midi, sur la route de Florence, une forteresse 
dont ils confièrent la garde à leurs alliés les guelfes flo- 
rentins”. Ceux-ci la détinrent tant que dura, comme dit 
Villani, « le bon peuple vieux, » c'est-à-dire jusqu’au 
désastre de Montaperti, qui, en 1260, permit aux gibe- 
Jins de la démolir*. 

Il était temps de tourner les armes florentines contre 
les agresseurs siennois, Dans leur empressement à secou- 
rir Pistoia, ils s'étaient avancés jusqu'à Galluzzo, village 
situé à deux milles de Florence vers le sud, et ils rava- 
geaient le territoire impunément, mais sans atteindre 
leur but*. Une brusque attaque contre Monulcino ne 


1 Ce nom a tout l'air d'un surnom , rendu assez vraisemblable par cote 
fonction de capitaine général donnée à un évêque. Ughell l'appelle « Gui- 
dalastes Vergelesius nobilis Pistoriensis. » Élu en 1952, il fut envoyé 
en 4957, par le pape, vicaire général à Ravenne, où il mourut on 1983, 
après avoir donné à cette ville « saluberrimas leges. » (Voy. Halia aacra, 
il, 374) 

* Selon Mamnetti (Ibe. cit), la construction de cette forteresse était une 
clause du traité. Mais on ne la voit point éans le manuscrit des Capitol, et 
Ammirato, Fiorsventi, Salvi, la parent sous silence, Le fait de la construc- 
tion et celui de garde commise aux Florentins étant incontestables, il est 
permis de croire avec Fioravanti (an. 1236) que la responsabilité en 
est aux guelfes de Pistoia. Voy. Inghirami, VI, 508-309. 

3 Vilni, VI, 55. Paolino, 11, 6. 

+ Les auteurs disent qu'ils étaient conduits par le Bolonais Ugiero de Ba 
gnuolh, capitaine du peuple; mais on voit dans les registres du Consiglio de 
la Campana (1. VI, p. 34 v°) que la création de cette magistrature fut déci= 
dée seulement le 95 juin 1256. 
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réussissait pas mieux à détourner le potestat du siége de 
Pistoia. Tout au plus le poussait-elle à nouer et conclure 
ces négociations d'effet non moins heureux qu’une vic- 
toire, et, libre de ce côté, à marcher contre Sienne sans 
même passer par Florence. Divisent son armée en deux 
corps, il s’établissait avec lun sous les murs de la ville 
ennemie, tandis que l’autre allait au loin ravitailler 
Montalcino, s'emparer de Rapolano‘ et de divers châ- 
leaux*. 

Cela fait, les deux tronçons de l’oste se rojoignirent, 
et, aux premiers jours de décembre, firent à Florence 
une entrée triomphale. Les Florentins étaient fiers, dit 
Ammirato, d'avoir, cette année-là, conduit deux entre- 
prises dont le but était, non de conquérir du territoire 
ou d'autres avantages, mais de défendre des amis, Il 
oublie ou ne voit pas leur intérêt manifeste à compter 
sur l'alliance de Pistoia et de Montalcino, pour n’être 
pas inquiets de leur voisinage quand ils entreraient en 
campagne, et ne laisser à Sienne, sur ses derrières, 
aucune sécurilé. 

Leur plan politique semble lettre close pour leurs 
vieux historiens. Les détails ont caché l'ensemble; mais 
on le retrouve sans peine, si l'on y porte son attention. 
Dans leur dessein d'agrandir leur territoire et de trans- 


4 Rapolano, dans le val d'Ombrone sanese, juridiction d'Asciano. Il ap 
partenait aux Cacciaconti et Cacciaguerra, comics de la Beranlenga. (Repetti, 
IV, 795.) 

3 Stefani, L II, R. 105. Simone della Tosa, p. 197. Villani, VI, 54, 56. 
Selon Stefani, ce fut en décembre 1255. Si la soumission de Pistoïa eut 
lieu, comme on Le dit, le 1" février de la mêne année, on a quelque peine 
à comprendre que l'expédition contre Sienne sit duré si longtemps. 

3 « Solo per benefcio e utile degli amici, a Pistoia per rimeltervi à 
gueli, e a Montaleno per eustodirlo dalle mmi de’ Sanesi. » (Ammirato, 
4253, LIN, 4 1, p. 99.) 
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former en un État la commune de Florence, ils procé- 
daient prudemment, sans jamais se lasser ni désespérer. 
Contre des villes en droit de se gouverner elles-mêmes, 
ils attendaient, pour prendre les armes, de pouvoir allé- 
guer quelque sérieux grief. Le plus souvent ils les ame- 
naient à rechercher ou à subir leur amitié, qu'ils sa- 
vaient, par leurs forces supérieures, transformer en 
sujétion. Au besoin, ils se faisaient redresseurs de torts. 
rôle profitable entre tous, dans un temps où toujours et 
partout on trouvait des torts à redresser, où la gratitude 
envers le protecteur se marquait par l’obéissance du pro- 
tégé. Il n’était rien alors qui ne favorisât ces immixtions 
de Florence. Sa position centrale multipliait ses rapports 
avec les autres villes, et, en diminuant les distances, 
permettait d'étendre sur elles ou contre elles son bras 
puissant. La vacance de l’empire rendait licites toutes les 
alliances, toutes les agressions. La mort imprévue de 
Conrad, qui eût oblenu sans doute le titre de Frédéric 
son père, la rivalité de son fils Conradin et de son oncle 
le bâtard Manfred, le prix que mettait Manfred à se ré- 
concilier avec le saint-siége*, donnaient au parti guelfe 
un nouvel essor, La mort même d’Innocent IV n’y appor- 
tait qu’un ralentissement passager, car les successeurs 
de ce rude pontife allaient continuer sa politique, « moins 
digne de Pierre, dit le contemporain Matthieu Paris, que 
de Constantin®. » 

* « Lo re Currado mori per un crisleo che gli fu fatto, e messovi entro 
veleno, e dissesi che fu opera di Manfrodi suo mipote. » (Paolino, R. I. $., 
Suppl. 1, 25.) 

* « Se obtulit idem princeps eumdem sanctissimum Petrum in regum 
pere sine præjudicio regis et suo, el tam ipsius regis quam suo in om 
juri salvo. » (Nicolai de Jamsilla ist. Sicul., R. 1.8. L. VII, 612.) 
« EX ila papa noster, qui polius Constantini quam Petri Vestigia seque= 
batur, mundo mullas ærumnas suscitavit, » (Mallh, Paris, p. 562.) 
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Après le nécessaire et habituel repos de l'hiver, au 
printemps de 1954, se rouvrirent les hostilités. Plus heu- 
reuse encore que la précédente, cette année fut pour les 
Florentins « l'année des victoires. » C'est ainsi qu’eux- 
mêmes la nommèrent. Les incidents y sont, comme par 
le passé, d'une singulière monotonie. I s’agit toujours de 
prendre des garanties contre Pistoia, en exigeant l’expul- 
sion des gibelins'; de ravitailler Montalcino, importante 
mission que le potestat milanais Guiscardo de Pietra- 
santa remplit habilement ; de molester Sienne, faute de 
la pouvoir réduire, comme on avait fait Lant d’autres 
cités. Toute entreprise contre Sienne paraissait grave, à 
œause des difficultés de l'attaque et des dangers qu’on y 
courait. Mettre le six milles de ses murailles, devant 
Montereggioni, sa principale défense, dévaster ainsi son 
territoire en prenant Colle pour point d'appui, négocier 
en même temps avec la garnison allemande la reddition 
de la place assiégée, tel fut le plan du potestat. Il ne pou- 
vait frapper plus juste. Si entreprenants que fussent les 
Florentins, ils faisaient la guerre à coups d’argent, bien 
mieux qu'à coups d'épée. Les Allemands, de leur côté, 
n'exposaient leur vie que pour remplir leur bourse et 
satisfaire leurs appétits. Ils étaient les premiers de cette 
funeste race de mercenaires qui servit plus tard les ty- 
ranneaux et ruina l'Italie. Pour cinquante mille livres, ils 
allaient rendre Montereggioni, quand Sienne prit sage- 
ment le parti de plier. Elle voyait le saint-siége maître de 
Naples, les villes de Toscane, sauf Pise, assujetties aux 
guelfes, les comtes gibelins eux-mêmes, Guglielmo Al- 
dobrandeschi, Pepo des Visconti de Campiglia, feignant 


* Fiorarants, ann, 1254. Inghirami, VI, 587-388. 
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l'accord avec une faction détestée. Elle demanda la paix 
que lui voulait imposer Florence ‘, Dès le 20 avril, Flo- 
rence avait'élu syndies, pour en préparer les bases”, Ugo 
Spini, procurateur, et Brunetto Latini, notaire”, Ce der- 
nier, fameux en ce temps-là pour son éloquence et son 
savoir*, unissait aux connaissances du docte et du poëte 
les manières, les vices mêmes du « mondain »° que Dante 
châtie, malgré son admiration de disciple, des tourments 
éternels de l'enfer. 

La négociation traîna en longueur. Les conditions léo- 
nines des Florentins furent repoussées ; maisils les adou- 
cirent, tant ils tenaient à un arrangement. Le 44 juin, 
sur le seuil de l'église de Stemmenano, qui dominait la 
coiline de Querceto, au comté de Sienne”, fut conclue 


4 Villani, VI, 56. — Ammirato, LU, & 1, p 99. — Malavolti, part. I, 
1, Y, 1° 65 r° v. — Ce dernier prétend même que Florence avait pris l'ini- 
dative des propositions de paix. Cela n'est guère probable. Cet auteur est 
peu exact sur cette affaire. Il prétend quela mort du pape fut un des m 94f 
des Siennoïs pour céder : or la paix est du 41 juin, et la mort d'Innocen 
du 7 décembre. 

* Caleffo veechio, p. 330. 

# Malavolti, Loc. cit. 

4 Yillani (VIII, 40) l'appelle « mondano uomo. » Brunetto Latini (né à Flo 
rence en 1220) dit de lui-même : 


Che sai che siam tenuti 
Un po* mondanetti. 


{IL Tesoretto di Ser Brunetlo Latini, c. xx. Rome, 1642, in-4*. Publié avec 
quelques vers de Pétrarque et le Traité des vertus morales de Robert de 
Jérusalem. Bibl. mat., Y, 3913.) — Tiraboschi pense que ce mot est un 
allusion discrète au vice contre nature, dont Dante accuse son maitre. On 
s'est étonné que Dante n'ait pas été plus indulgent. L'est-il davantage pour 
Faritata des Uberti, le héros de son parti; pour Cavalente, le père de son 
ami ; pour Francesca de Rimini, quoiqu'il vécut à la cour de Ravenne ! 
Ammirato, 1. I, t. I, p. 142. 

# Malavolti, loc. cit. 

*_« In podio Querceto et prope ecclesiam de Stemmenano, comitatus se- 
nensis. » (Cale/fo vecchio, p. 320.) 
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«une paix solide, perpétuelle, irrévocable, pour tous 
dommages, injures, incendies, homicides, captures et 
autres offenses!, » invariable et irritant protocole de trai- 
tés qui duraient ce que durent les feuilles, et que subissait 
le faible, uniquement pour réparer ses forces ou attendre 
des temps meilleurs *. Sienne renonçait à toutes « ses rai- 
sons » ou prétentions sur Montepulciano et Montalcino, 
à toute ligue, à tout engagement avec les exilés gibelins. 
Elle remettait Rocea di Campiglia et Castiglioncello del 
Trinoro* aux Florentins pour être, l’une rendue à Pepo 
Visconti, l'autre donnée à qui ils voudraient, Elle laissait 
des olages jusqu’à ce que Montepulciano et Montalcino 
eussent été librement ravitaillés*. A ce prix, elle évitait 
l’humiliation, qui lui était d'abord imposée, de changer 
son gouvernement #, 

Ce qui est remarquable dans ce traité, c’est surtout ce 
qu'il ne dit point. Aucune stipulation n’y protégeait les 
places gibelines contre les entreprises de Florence. Sienne 
payait sa liberté intérieure de l'abandon de ses alliés. Ils 
ne lui en surent pas mauvais gré, parce qu'ils l’y voyaient 
forcée; mais ils frémissaient au spectacle des châteaux 
qui faisaient leur force, tombant l’un après l’autre aux 


4 « Firmam, perpetum et irrevocabilem pacem de omnibus injuriis, 
dampnis, incendiis, homicidüs, capturis et aliis offensionibus. » {Cale/fo 
vecchio, p. 399.) 

4 « 1 Sanesi maliriosamente fecero la pacs e l'accordo. » (Stefani, L. 1, 
R. 106.) 

5 Rocca di Campiglia, à 18 milles au sud de Montalcino ; Castiglioncello 
del Trinoro dans Le val d'Orcia (vo. Repetti). 

4 Caleffo vecchio, p. 399. Ce traité a été publié par Flaminio dal Borgo, 
Dis. v, p. 349. 

# « Concordandosi che il gorerno della ctià non si alterasse in parte 
aleuna, contro a quel che domandaron da principio. » (Malavolti, part, 1, 
1. V, À 65 rw.) 
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mains des Florentins, Poggibonzi, de tous le plus im- 
portant et le plus peuplé, puisqu'il pouvait se gouverner 
en commune, donnait l'exemple d’une soumission sans ré- 
sistance*. Mortennana, qui appartenait aux Squarcialupi”, 
ayant essayé de résister, fut prise, moitié par ruse, moitié 
par force”. Une perpétuelle franchise d'impôt récom- 
pensa les premiers qui en avaient escaladé les rem- 
parts!. 

A peu de distance s'élevaient ceux de la gibeline Vol- 
terre. Restes puissants ou imitation habile des murs 
étrusques, ils n’étaient qu’énormes quartiers de roche, 
solides par leur masse, sans que nul ciment en bouchät 
les interstices et les reliât entre eux. Pour atteindre au 
sommet de la montagne qu'ils couronnaient, dominés 
eux-mêmes par des tours altières, il fallait gravir, entre 
deux précipices, une chaussée unique, au risque d’être 
pris de flanc par une grêle de projectiles, ou de front par 
d'impétueuses sorties qui ne laissaient aux assaillants, s’ils 
pliaient, d'autre refuge que l'abîme. Incapables d'héroï- 
ques folies, les Florentins bornaient à un guasto leur 
attaque contre Volterre*, Par le fer et le feu, ils détrui- 
saient les récolles sur ces riants coteaux où fleurissait 
la vigne. Les habitants ne purent voir de sang-froid la 


_« L'ebbero per patti. » (Stefani, LIL, R., 107.) 

* Stefani (1. 1, R. 107) dit : « Che l'areano fatta rubellare gli Squar- 
cialupi. » — Mortennana, Mortennano ou Montennano était situé dans le 
val d'Elsa, diocèse de Colle (Repetti, IE, 447.) 

3 « Per forza e per ingegno. » (Villani, VI, 57. — Cf, Ammirato, 1254, 
LU, LI, p. 99.) 
Furono fatti franchi in perpetuo delle fat 
rense, » (Villani, VI, 57. — Cf, Ammirato, Loc. cit.) 

% « Tornando l'oste de’ Fiorentini da Poggibonzi, fecero la via di Vol- 
FR ulimamente non isperando se no del guaita. » (Stefani, L II, 


à del coune di Fi- 
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ruine de leurs plus chères espérances. Vivant fort éloi- 
gnés de l'ordinaire chemin des armées, ils n'avaient pas, 
comme Sienne et Pis! l'habitude résignée de ces dévas- 
tations barbares. Le 10 août, pour sauver l'accessoire, ils 
compromirent le principal. Sans chefs, sans plan déter- 
miné, ils se ruèrent hors de leur ville, et, répandus sur 
les hauteurs, aceablèrent de leurs traits l'infanterie flo- 
rentine, qui seule avait osé s’avancer sur les pentes ra- 
pides. Comme ils la forçaient à se replier en désordre, la 
cavalerie, pour éviter un désastre, s’y risqua à son tour, 
Fraîche, elle surprit les Volterrans fatigués et confiants 
dans la victoire. Elle les mit en déroute et les poursuivit 
dans leur fuite, reprenant, avec son rôle naturel, ses 
principaux avantages. Elle atteignit les fuyards aux 
portes mêmes de la ville, et, avant qu’on les püt fermer, 
elle y entra pêle-mêle avec eux. 

Mais elle s'arrêta aussitôt. C'était la supériorité des 
Florentins de rester circonspects dans l'entraînement du 
succès. [ls attendirent des renforts pour occuper les points 
stratégiques, couper les quartiers de leurs communica- 
tions, déconcerter ainsi toute tentative de résistance. On 
vit alors, s’il faut en croire les vieux auteurs, cette inva- 
riable scène qu’ils décrivent si volontiers en racontant 
la prise des villes : les femmes et les enfants réfugiés 
dans la cathédrale, l'évêque s’avançant vers les vain- 
queurs, revêtu de ses habils sacerdotaux, portant le 
crucifix dans ses mains, suivi de son clergé et d’une 
foule échevelée qui criait, dans les larmes : « Seigneurs 
Florentins, paix el miséricorde ‘| » La clémence fat facile, 


4 Villani, VI, 58. Ammirato, 4954. 1. I, t. 1, p. 100. — Ce dernier 
s'abandonne à tous les débordements dramatiques de sa rhétorique ; mais 
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car, les hommes ayant posé les aties, aucun danger 
n'était à craindre. Il fut défendu de toucher aux biens 
comme aux personnes. Seulement, les principaux gibe- 
lins durent partir pour l'exil, et les autres fournir bon 
nombre d'hommes pour soumettre aux guelfes les villes 
qui en repoussaient encore la domination‘. Volierre 
élant trop éloignée pour qu’on la pt incorporer au ter- 
ritoire de Florence, le 14 août, Guillino de Rangone, eapi- 
taine du peuple, et les anziant, décrétèrent que les vaincus 
éliraient des citoyens de haute et basse condition, en 
nombre égal, pour corriger le statut de leur patrie, 
d'après les principes qui leur seraient indiqués. Ces prin- 
cipes montraient assez qu’un maître diclait la loi. Le 
potestat, imposé ou agréé par lui, devait connaître des 
crimes commis de jour et de nuit dans Volterre, con- 
damner les coupables proportionnellement à leur condi- 
tion et à celle de leurs familles”, n’admettre aucun appel 
contre ses sentences criminelles, convoquer et licencier 
à sa volonté les conseils et les assemblées populaires. 
Des otages furent envoyés à Florence et y restèrent deux 
mois et six jours, jusqu'à ce que œs réformes fussent 
accomplies”, 

D'autres moyens encore furent employés pour prendre 
pied dans la ville conquise. On entreprit d'y bâtir une 


peut-être dans une certaine mesure celte scène 4 renouvelait-elle souvent 
en pareille occasion. 

* Les mêmes, Stefani, L. Il, R. 109. — Cecina, p. 57. * 

+ « Che il potestà qualunque volta gli fosse mancato della dovuta obe- 
dienza, potesse condannare a proporzione della essa e delle persone. » (Ce= 
ina, p. 59-54.) 

* Cecina , p. 55-54. — Yillans, Ammirto, se bornent à une ligne insi- 
gnifiante sur ces conditions imposées à Volterre; mais Cecina mérite cou 
fiance, car il cite ou indique ses sources manuscrites et originales. 
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tour, dont la garde devait être laissée aux Florentins*. On 
y fit l'acquisition de nombreux immeubles. Les docu- 
ments constatent jusqu'à sepl achats de ce genre dans les 
premiers mois de 1255°, et il y en eut bien d’autres sans 
doute, dont les titres sont perdus, Le trafic et la politique 
y trouvaient également leur compte. Les marchands ac- 
quéreurs avaient dès lors intérêt à la bonne administra- 
tion de Volterre, et donnaient qualité à leurs concitoyens 
pour y intervenir, dans le dessein ou sous le prétexte de 
les protéger. Avec des hommes d'armes dans la tour et un 
potestat de leur choix, muni d’exorbitants pouvoirs, la 
convocation des assemblées n’était plus qu'une pure co- 
médie, et la liberté des gibelins qu’une vaine illusion. 
Après ce lriomphe inespéré, dont le retentissement 
égalait les avantages, Florence eroyait pouvoir tout oser, 
tout entreprendre. Pise la bravait encore, et en voyait, 
d'ordinaire, expirer au pied de ses murailles toutes les 
tentatives. Pourvu qu’elle se résignàt à l'isolement conti- 
nental, elle restait libre de fermer ses portes et son port 
au trafic florentin, de tourner ses regards vers Constanti- 
nople, Jérusalem et Tunis, de guerroyer avec Gênes, de 
conquérir sur les côtes de Sardaigne et de Corse‘. Mais 
en revenant de Volterre, en passant au pied de la mon- 
tagne où s'élevait San Miniato, l’armée victorieuse se 


2 4 E ordinarono di Brvi entro una torre per Firenze in sul poggio, e 

incominciaronla. » (Paclino, R. L. S., Suppl. 1, 25.) On ne voit nulle part 
* si ces travaux entrepris furent achevés. 

# Arch. di Slato, Capitoli, XXIX, L° 266, 977, 501 re, 502 r°, 503 ve. 
XIV, MO v, 11e. 

5 Pise donnait à ses sujels de Corse et de Sardaigne des institutions ana= 
logues aux siennes, mais elle les gouvermait avec une sévérité soupçon 
neuse, leur défendait de se joindre à aucune armée, de se faire sujets où 

vasstux d'aucun seigneur de leur ile. (Arch. de Piso, Pergamene, atti pu- 
blici, 10, 19 janvier 1266.) 
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trouvait à moitié chemin de Pise. Ses chefs y savaient la 
population déconcertée par leurs glorieux succès, soule- 
vée contre les nobles et par conséquent moins éloignée 
des guelfes'. Le moment était donc favorable pour dé- 
ployer à ses jeux des bannières qui semblaient porter 
dans leurs plis la victoire. Apprenant en effet que les 
Luequois s’allaient joindre aux Florentins, ne pouvant 
compter sur le concours d’une noblese mécontente, se 
voyant en présence de forces Lrès-supérieures aux leurs, 
les maitres populaires de Pise prirent, sans trop hésiter, 
l'impopulaire parti d'offrir à l'ennemi les clefs de leur 
ville et de lui demander la paix. L’ennemi, dit l’anna- 
liste Tronci, « pour ne pas s’exposer à quelque sinistre, 
adhéra à la volonté des Pisans; mais comme il avait la 
balle en main, il fises conditions *. » [l affranchit leurs 
marchandises de tous droits de douane et leurs personnes 
de tout impôt. Il obligea les Pisans à employer les poids 
et mesures en usage à Florence pour les denrées , les 
étoffes et les draps, à frapper des monnaies conformes aux 
monnaies florentines, à ne rien faire ni directement ni 
indirectement contre Florence et son territoire, à donner 
cinquante otages”, et à livrer, en garantie de leur foi, la 
place de Piombino ou celle de Ripafratta. 

Comment les Florentins n’avaient-ilspas fixé leur choix 
d'avance? Ripafratta était dans l'intérieur, trop loin 
d’eux pour leur être utile* ; Piombino, port de mer, les 


199. 
, VI, 59; Stefani, . 1, Rub. 109. 
loc, cit. Villani, Ammirato, disent 150 otages ; mais 
Tronci maintient 50 sur l'autorité de saint Antonin. Celle de Stefani cou- 
firms son chiffre, qui est plus vraisemblable. 

4 Dans le val de Serchio, à 4 milles nord-ouest des bains due San-Giuliano, 
sur le dernier contrefort du monte Pisno , qui descend par une pente 


abruple vers la rive gauche du Serchio (Repelti, LV, 767). 
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eût dispensés de passer par Pise pour leur trafic, et d'y 
payer un tribut. Mieux inspirés, les Pisans sentirent la 
faute et surent en profiter. Un d'eux‘ conseilla, dit-on, 
aux magistrats desa République, defcindre qu’ils tenaient 
beaucoup à conserver Ripafratta. Dès lors ceux de Florence 
l'exigèrent et l’obtinrent, saufà la livrer bientôt aux Luc- 
quois, mieux situés pour la garder et la défendre*. Cette 
surprenante bévue n'apparut que plus tard aux yeux 
plus éclairés, au sens plus rassis des chroniqueurs”. 
Quant aux contemporains, ils ne virent que la gloire de 
leurs bannières, Au mois de septembre, ils reçurent l’ar- 
mée à Florence avec d'unanimes acclamations. 

À tout prendre, elle les méritait. Ses victoires arra- 
chaïent partout aux gibelins leurs armes et leurs espé- 
rances. Le 31 juillet 1255, dans l’église de San Donato in 
Poggio, Sienne renouvelait le traité qui la liait à Florence, 
en des termes dont la chaleur factice dissimule mal le 
manque de foi et peut-être de bonne foi. « Le pacte d’a- 
mour continuel dure saus être jamais violé, était-il dit, 
et de même que l'aigle renouvelle sincèrement l’ardeur 
de sesaffections, dont l'éclat fait toujours briller ses amis, 
de même, au nom de Jésus-Christ, une alliance a été 
conelue qui doit durer porpétuellement *. Les deux villes 

© Les chroniqueurs florentins le nomment Vernagallo : mais ce nom est 
douteux. Tronci (p. 409) dit , en effet , que cette famille fut de celles qui 
étaient alors restées en exil, au lieu de rentrer à Pise en faisant leur sou= 


mission. 
* Villani, VI, 59. Paolino, p. 25. vs della Tosa, p. 197. Ammirato, 
4258, 1. I, & I, p. 101. Tronci 
3% « Ea cid ebbono i nt un ris; che avendo i Fioren— 
tini preso il porto di Piombine, molto era loro grande utilità. » (Villani, 
VI, 59.) — Tronci (p. 200) supprime cette histoire et admet que les Pisans 
ne voulurent pas donner Piombino ; mais les Florentins, avouant une bévue 
des leurs, semblent mériter créance. 
4 « Perhennis fedus amoris jerpetuo durat inlesum, et quasi aquila ro 
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se faisaient la promesse réciproque de ne pas recevoir 
ceux que l’autre aurait chassés pour cause de vol, de bri- 
gandage sur les routes, de blessures ayant causé effusion 
de sang, d’homicide, de tromperie, de trahison, de sédi- 
tion, de conspiration‘. Ce traité, qui frappait les adver- 
saires politiques des mêmes rigueurs que les plus vul- 
gaires scélérats, avait pour sanction deux mille mares 
d'amende. I ne préjudiciait à sueun de ceux qui liaient 
Florence comme Sienne aux communes et aux seigneurs 
du pays. Au nombre des syndics quiéchangèrent les ser- 
ments se trouvait Provenzano Salvani, un des plus illus- 
tres Siennois, dont le nom reparaîtra dans cette histoire*. 

Trois semaines plus tard, le 25 août, les guelfes d’A- 
rezzo faisaient « société, union, compagnie, conjonction 
avec le puissant et victorieux peuple florentin * », Ce 
traité, renouvelé l’année suivante, après que Florence 
eul rétabli la concorde entre les deux factions d’Arezzo!, 


novat sincere dilectionis ardorem, per quem coruscare semper contigit ami 
cos, el ideo in nomine dhesu Christ inita est solietas et pacia firmata sunt 
perpetuo duratura. » (Caleffo necchio, p. 535.) 

4 « Pro furto, vel proditione, vel homicidio, vel folsitate, vel feritis unde 
sanguis eiret, vel robbaria stratarum seu seditione vel conspiration facta 
contra comune Senarum vel pro aliquo maleficio enormi. » (Caleffo vecchin, 
p.555.) 

+ Sun collègue était Derlinghieri de Giunta. Meser Oddone Alloviti et 
Messer Jacopo de Cerreto représentaient Florence. — Caleffo vecchin, 
p.335. À la page 336 v® se trouve la ratification de ce traité. — Cf. Con= 
siglio della Campana, V, 12. — Arch. d: Stato, Capitoli, XXIX, (* 546 r. 
M. Cesare Paoli a publié quelques passages de ce traité à l'appendice de son 
excellent travail intitulé : La batlaglia di Montaperti, Memoria slorica, 
Sienne, 1869, in-S*, p. 

© Arch. di Sato, Gap XXIX, € 189 r°. — « Sotietatem, 
compagniam , coniunclionemn et posturam.…. cum potenti et viclorioso po 
pulo florentino. » (Ibid., f* 254. Doc. du 21 mars 1256, renouvelant le 
précédent.) 

4 Doc. des 9, 40, 11 mars 1256, Un doc. du 19 mentionne cette paix 
comme « hodie presentialiter fctam ». (Capitoli, xux, f” 959, 255.) 
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fut juré par deux cents Arétins, sous peine de mille marcs 
d'argent‘. 11 y était stipulé, outre les clauses ordinaires, 
commerciales et autres, que les deux peuples s’oppose- 
raient Lolo posse suo à loute tentative de discorde ou de 
troubles, et que, durant trois années, à partir du 1° jan- 
vier suivant, Arezo recevrait de Florence un potestat 
florentin qu’elle paierait de ses deniers, mais cbligerait 
à jurer l'observation de ses statuts, Jusqu'au 1“ janvier, 
un capitaine gouvernerait, envoyé aussi par Florence”. 
Arezro, en effet, paraissait hors d'état de se gouverner 
elle-même. Ses guelfes et ses gibelins en nombre presque 
égal se faisaient équilibre, et, tour à tour maîtres du 
pouvoir, ne pouvaient compter sur le lendemain. Dans 
l'intervalle qui sépara ce traité de sa ratification”, une 
aventure singulière justifiait presque et faisait désirer le 
protectorat de Florence. Au secours d'Orvieto, sa fidèle 
alliée, alors en guerre avec Viterbe et autres cités de son 
voisinage, Florence avait envoyé le comite Guido Guerra 
avec cinq cents cavaliers. Ce chef, issu d’une des plus 
grandes familles gibelines, mais d’une branche qui s'était 
donnée aux guelfes, mellait une habileté réelle au ser- 
vice d’un tempérament fougueux. Dante, qui hait en lui 
le transfuge, confesse pourtant qu'il « fit beaucoup par 
le talent et l’épée*. » Comme il passait par Arezzo, il fut 
requis par les guelfes d'en expulser leurs adversaires. Il 


4 Arch, di Stato, Capitoli, XXK, L° 189 1°. Cf. Villani, VI, 62, ct Ammi- 
1. 


pe 109. 
(XX, (189 1°, 254 v°. Les engagements contractés en 1255 
en 1956. 

: Reumont (Tav. crom.) dit en 1954, mais sa chronologie 
n'est pas toujours sûre. Îl est id en contradiction avec les chroniqueurs 
comme avec ce qu'on peut inférer des manuscrits, Voy. Stefani, assez exact 
sur les dates (L. LL, N. 110). 

4 « Feco col senno assai 6 con la spala. » (Inf., XVI, 39.) 
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le fit avec ardeur * : il avait, selon Paolino, des griefs per- 
sonnels contre les Arétins*. La pensée ne lui vint pas qu’il 
pôt mécontenter, en occupant l'importante forteresse 
d’Arezzo, le gouvernement de Florence. Ce succès, acheté 
plus d'une fois à beaux deniers comptants, il le lui assu- 
rait sans bourse délier. Mais il déchirait un traité récent 
et ameutait tous les gibelins de Toscane*, La prudence 
commandait done de désavouer l’aventureux capitaine. 
Comme il regimbait sous l’outrage et refusait d'évacuer 
les positions prises, on l'y contraignit par un grand dé- 
ploiement de forces. Le 22 août, Sienne, avec empresse- 
ment, envoyait pour sa part au potestat florentin quatre 
cents chevaux et bon nombre d'arbalétriers*. Les guelfes 
d’Arezz ne pouvaient, cependant, renvoyer leur rude 
champion sans indemnité ou récompense : le trésor flo- 
rentin leur avança les sommes nécessaires, que jamais il 
ne recouvra*. 


1 « Ed entrando in Arezzo, i guelf richiesero che cacciassero i ghibellini 
d'Arezzo. Egli il feco. » (Stefani, L. IE, R. 110.) 

# « Prese la terra per certe cose che gli Aretini gli haveano fatte. » (Pace 
lino, R. LS. Suppl. I, p. 23.) 

* Un mobf politique put seul , nous le pensons, déterminer Florence à 
désavouer Guido Guerra. Si elle eùl agi uniquement par loyauté , nous en 
renconreions d'autres exemples Lila loyauté ait able, puisque es g- 
belins , quoique équ en force aux guelles dans Arezzo , n'y dominait 
pas ot avaient subi l'alliance des Florentins. Ammirato (1256, L. 1, t. 1. 
P. 104) et Malavolti (part. I, L. V, 1° 67 r) ne s'y trompent point et voient 
un calcul dans celte prétendue magnaninité. Simondi (If, 325) reppelle à 
ce sujet les Lacédémoniens déposant Phæbidas, mais gardant la Cadmée 
qu'il avait prise (voy. Plutarque, Vie de Pélopidas, éd. Didot, 1, 554). Fl- 
rence en eût fait autant si elle l'avait pu. Elle n'aurait pas même désavoué 
Guido Guerra: 

4 Gonsiglio della Campana, t. V, p. 20 v. — Malavolli, part. 1,1. V, 
Pr 

3 « Non si rihebbon mai. » [Villani , VI, 62.) Le chiffre varit 
chroniqueurs, de 5,000 à 42,000 florins.— « Cirque mila lire di piccioli per 
l'ammenda di quello che gli Arétini gli hsverano fatto. » (Paolino, p. 24) 
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Restait à réconcilier dans Arezzo les partis exaspérés. 
Le 9 mars 1256, sous les auspices de Florence, la paix 
fut conclue entre eux", eL peu de jours après ils renou- 
velaient le traité qui à cette puissante commune unissait 
leur patrie”. Le polestat florentin qu'ils élurent était ce 
Tegghiaio d'Aldobrando des Adimari*, en grand renom 
parmi ses concitoyens, que Dante, pour un vice immonde, 
nous montre dans son enfer, entre Guido Guerra et Jaco- 
po Rusticucci, foulant une orène embrasée sous une pluie 
de feu‘. « Par l'union de tant de forces, écrit Malavolti, 
on vait quelle puissance avait alors en Toscane le parti 
guelfe et par conséquent Florence, qui marchait à sa tête, 
surtout après s'être assurée, au moyen de paix et de 
ligues, des Pisans et des Siennois, qui tenaient seuls vi- 
vant le nom du parti gibelin*. » 

Alliée malgré elle aux guelfes et n’étant plus entourée 
que de guelfes, Sienne mettait enfin ses institutions en 
harmonie avec celles des Florentins. Le 25 juin 1956, elle 
leur empruntait la magistrature du capitaine du peuple, 
non loulefois sans la modifier avec cette intelligente pré- 
cision qu’elle apportait en toutes ses réformes politiques. 
En même temps qu'elle ramenait le potestat à ses primi- 
lives fonctions de juge, elle faisait du capitaine tout 
ensemble un commandant d'armée et le chef des vingt- 
quatre®, Si elle ne fit pas de lui, comme Florence, un 

4 Arch. di Stato, Capitoli, KXIX, (* 252 ve, 

# Le 21 mars Arezzo nommait ses syndics et le 4 avril Florence les 
siens. La ratification eut lieu le 26 avril (Jbid., f° 254 r°, % w). 

5 Dante (Inf., XVL, 41) l'appelle Tegghiajo Aldobrandi : c'est une preuve 
de plus que là forme primitive des noms s'allérait, et que celui du père 
commençait à devenir celui de la fumillo. 


4 Inf., XVI, 45-18, 46-48, 5860. Voy. Stefani, 1. Il, R. 410. 
5 Mulavolti, part. L, 1, v, £ 60 v. 


% Consiglio della Campana, & VI, pe 34 v*. — Malavolti (part. 1, 1. v, 
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chef populaire, e’est que les nobles gibelins, par leur 
prépondérance constante, ôtaient au peuple lout désir de 
conflit. Assez sages d'ailleurs pour ne point s'opposer à 
la marée montante, ils donnaient à la bourgeoisie, dans 
le gouvernement, plus de place qu’elle n’en eût demandé. 
Ils décidaient, le 6 septembre, que le conseil de la Cam- 
pana se composerait par moitié de popolani*. 

À Pise seulement les guelfes rencontraient encore 
quelque résistance. Quoique liée par un traité, comme 
les autres villes, Pise n’en remplissait point les obligations. 
Elle était par ses galères en communication avec l'habile 
Manfred, bâtard de Frédéric, intrépide champion des 
droits héréditaires de la maison de Souabe. Elle tres- 
saillait d’allégresse au spectacle de succès remportés, 
dans l'Italie méridionale, avec des ressources insuffisantes 
pour la grandeur de l'entrepriss®. Elle recevait par mer 
des secours que ne pouvaient espérer de sitôt les gibelins 
de l’intérieur. Elle ne craignait qu'à moitié les Génois, 
trop oceupés ailleurs pour entretenir une croisière sur la 
eôle occidentale de la péninsule, L'année précédente, elle 
avait conelu avec Alphonse X, roi de Castille, empereur 
élu par une faction de seigneurs allemands”, un traité qui 


£* 64 v°) rapporte cette réfurme à l'annés 1254; mais les manuscrits font 
foi. Elle est d'ailleurs bieu plus naturelle après la paix avec Florence qu'an- 
paravant. 

1 Comsiglio della Campana, 1. VI, p. 19 v°. 

# Voy. Cherrier, Il, 63; Saint-Priest, LIU L I, p. 291 sq. 

3 Le métropalitain de Trines faisait proclamer Alphonse roi des Ro— 
mains, le 4°* avril 1256. Les dissidents reconnaissaient ce titre à Richard 
de Cornouailles, frère d'Henry Ill d'Angleterre. Alphonse avait sur son rival 
V le Frédéric Barberousse par les fenues. Sou père 
ait épousé la plus jeune des filles du roi Phi- 
lippe le Grand, oncle de Conrad 1V. 11 pouvait dune, si l'on éeartait Conra- 
din, à cause de son âge, être considéré comme représentant sinon direct, 
au moine naturel des droits des Hohenstaufen (Voy. Cherrier, I, 75). 
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obligeait ce prince, non-seulement à lui accorder fran- 
chise entière pour son négoce, mais encore à faire avec 
elle une « vive guerre » eontre les Luequois, les Génois, 
les Florentins ‘. Que Manfred, en 1256, l'ait stimulée à 
prendre les armes, Villani et Ammirato l'affirment”, et 
on peut les croire, car il avait intérêt à susciter dans le 
nord des embarras au saint-siége; mais Pise, avant de 
recevoir ces conseils, se préparait à la lutte. Pour prin- 
cipal stimulant elle avait sa jalousie, 

C’est aux Lucquois qu’elle s’attaqua tout d’abord, En 
se hâtant, elle pouvait devancer tout secours. Ses forces 
passèrent leSerchic et prirent pour pointd’appui le château 
de Motrone, situé à la frontière commune, près de Pie- 
trasanta et non loin de la mer“, Elles attendirent alors 
qu'on essayât de les en déloger. Après l'avoir tenté vai- 
nement, les Lucquois résclurent de n’agir que de concert 
avec les Florentins. Engageant un nouveau combat, ils 
simulèrent une débandade, provoquèrent l'ennemi à les 
poursuivre et l'amenèrent ainsi sur un point où les 


4 Quod si oportuent, et pacem vel treguam cum honore et statu Comu- 
nis Pisarum, cum Lucensibus, Flerentinis et Januensibus et corum fautori- 
bus et auctoribus et complicibus facere non possent, ficient vivam guerram 
um dictis militibus et balistariis et toto suo posse, et dictus dominus rex 
fieri facere vivam guerram una cum comuni Pisarum predictis adversariis 
(Arch. di Suto, Riformagioni, el. XI, dist. 3. Carlapecore, n° 92, Publié 
por Saint-Priest, 1, 354). 

3 Per caldo e sodducimento del Re Manfredi 
minciata da’ Pisani, ne° quali poté tant del Re Nanfredi, che non 
riguardando a° nuovi palli fermati co* Fiorenti (Ammirato, 1. HE, & 1, 
p.105). — Ammiralo est une autorité différente de Villani, «ur il a eu 
sous les yeux beaucoup de documents que Villani n'a pas connus. 

3 Ces deux châteaux, également situés sur des contre-forts de l'Apennin, 
sont l'un dans lo val do Serchio, l'autre entre le val de Castello et le val de 
Seravezz, à d milles au sud de celle dernière ville et à 18 à l'ouest de 
Pise (Repetti, lIl, 629, IV, 216). 


Villani, VI, 63). Fu inco— 
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mitices florentines, inopinément arrivées, le pouvaient 
prendre de flanc. Les Pisans cherchèrent alors à regagner 
leurs tranchées ; mais, coupés de leurs communications 
avee Pise, massacrés ou noyés dans le Serchio, ils n’échap- 
pèreat qu’en petit nombre, laissant aux mains du vain- 
queur beaucoup de prisonniers. 

Le difficile, c'était, comme toujours, de compléter ce 
suecès. Ni Motrone ni Pise ne faisaient mine de se rendre, 
el l'on n’osait, on ne pouvait les atlaquer, Parviendrait- 
on du moins, par les provocations habituelles, à engager 
les vaincus dans de nouveaux combats ? À San Jacopo du 
val de Serchio, Lucquois et Florentins coupèrent un de 
ces pins superbes que les villes toscines s'enorgueil- 
lissaient de voir, dans leur banlieue, projeter de vigou- 
reux rameaux. Sur la partie du tronc qui restail fixée au 
sol, ils frappèrent une monnaie d’or, semblable à leur 
florin, sauf qu'aux pieds de saint Jean l'on figura un 
trèfle, représentation symbolique de l'arbre abattu‘. 
Venger l'outrage était le vœu de tous les cœurs pisans; 
mais la froide raison commandait la patience, On venait 
d'apprendre coup sur coup que les Génois s'étaient em- 
parés de Lerici, dans le golfe de Luni*, qu'ils avaient 
débarqué en Sardaigne, où le fort de Castro était lombé 
en leur pourvoir, et que Manfred, aux prises avec ses 
ennemis dans son royaume, n'en pouvait distraire, au 
profit de Pise, la moindre partie de ses défenseurs. Pour 
reprendre la guerre eontre Gènes, il fallait donc conclure 
la paix avec Florence. Le 5 septembre 1256, elle fut 


1 Villani (VI, 63). Cet auteur dit que l'en voyait encore, de son temps, 
ectte monnaie. 

+ L'ancien Castrum Erycis, au pied du mont Éryx, dans le golfe actuel. 
lement dit de la Spezria (Repetti, 11. 684). 
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signée à d'onéreuses conditions. Pise dut céder aux Gérois 
Lerici, aux Luecquois Massa del Marchese', Motrone et 
d’autres châteaux, aux Florentins la part du lion, Mn- 
topoli, Pratiglione, Monte-Castello, Palaia *, avec le on- 
voité privilége du marché frane*. 

Celte forteresse de Motrone que recevaient les Lucquois, 
Florence restait libre de l’occuper ou de la détruire à son 
gré. Elle résolut de la détruire. [1 parut à ses anziai 
que la conservation en serait précaire autant que disper- 
dieuse. La décision, prise en conseil secret, devait être 
soumise, le lendemain , au peuple en parlement. Si les 
Pisans l'eussent connue, ils en auraient ressenti une joie 
profonde, car ils ne craignaient rien tant que la concur- 
rence de Motrone, devenue florentine, à Porto-Pisano, 
Mais dans leur ignorance ils avaient chargé un secrétaire 
de gagner à prix d'argent les personnages publics au 
dessein qu’ils ne leur pouvaient supposer. La corruptior 
s'attaqua d’abord à un des anziani dont on connaissai, 
la pauvreté, Aldobrandino Ottobuoni, « franc popolano de 
San Firenze *. » Sans apparente indignation Aldobrandino 
reçut l'offre de quatre mille florins d'or, mais il y vit 


Nommé aussi Massa ducale et Massa di Carrara, dans le val du Fri- 
gido, à 6 milles à l'ouest de Pistrasanta, dans une siluation ravissante qu'a 
Sélébrée Pétrarque (Rapati 115). 

+ Pratiglione , le val d'Era, avait été donné aux Lucquois 
Henri VI, et pris par les Pisans. — Nontecastelli, dans le Val de Cecina, 
sur une colline au pied de laquelle coulent la Cecina et le torrent Pavone, 
profondément encaissé. — Palaia, dans le val d'Era,sur une colline escarpée 
entre deux torrents, à 5 milles de Montopoli et 10 milles de Poniedera 
(Repeui, IL, 593, 540 ; IV, 27). 

5 Villani, VI, 63. Paolino, p. 24. Stefani, 1. 11, R. 144. — Grassi, p. 405. 
Tnghirami, VI, 401. 

4 Grande citladino antiano, possente in popolo, franco popolano da San 
Firenze (San Firenze est une église située près de ka Hadia et du Bargello).… 
Mon essendo troppo ricco d'avere (Villani, VI, 63). 
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un indice certain de ce que commandait l'intérêt public. 
Quoiqu'il eût voté la démolition, il s'exeusa, dans le con- 
seil de ses collègues, d'avoir du jour au lendemain changé 
d'avis, et sans dire ses motifs, « par de belles et utiles 
raisons, » il conseilla de conserver Motrone‘. Sa motion ne 
prévalut qu'avec peine, soit par pudeur de chanter la 
palinodie, soit faute de s'entendre aux choses de la mer*, 
A la fin pourtant les conseils la votèrent, et l'assemblée 
du peuple la ratifia. Par les Pisans seuls on connut ce 
modeste désintéressement, La renommée de ce bon ci- 
toyen s'en acerut. Dans l’église de Santa Reparata lui fut 
accordée, à sa mort, une sépulture de marbre, « plus élevée 
que les autres, » et que devaient indignement violer, 
quelques années plus tard, les gibelins victorieux. Vil- 
lani, narrateur de cetie aventure, en accable le héros de 
compromeltants éloges : en na‘dmire lant une probité si 
naturelle que dans un pays qui n’en donne pas souvent 
l'exemple. Mais cet enthousiasme maladroit n'engage que 
l’enthousiaste. De ses paroles mêmes il résulte, au sur- 
plus, que loute une vie de loyaux services el non un ser- 
vice unique valut au cadavre d’Aldobrandino les su- 
prèmes honneurs*. Sans croire avec Dante que ce temps 


1 I di dinanzi era preso cousiglio per lui e per li altri antiani di disfare 
ll 


il Mutrone (Villani, VI, 63). 

# Villani, VI, 63. Ammirato, 1. Il, 1. L p. 108. 

3 Villani, VI, 63. Sur la tombe on inscrivit ces deux vers, qui laissent 
à désirer pour la poésie comme pour la prosodie et le seus : 

Fons est supremus Aldobraudines amunus 
‘Oitoboni natus ad box cunei datus. 

{Note de Muratoci au texte de Villani.) — M. Trollope (1, 445) déclare ces 
vers incompréhensibles. C'est un peu sa faute, puisque au lieu de ad bona 
cuncta il écrit ou laisse imprimer a bona civil, mélange inexplicable de 
latin et d'italien. 

4 Morio in tanta buona fama per Le su? vertuose opere fatte per lo co 
mune (Villani, VI, 63). 
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fût un âge d'or, on n’y saurait méconnaître un patriotisme 
sincère. Florence n’était pas à vendre, Si elle faisait grand 
cas de l'argent, elle savait, à l'occasion, le mépri 

Ilustres par la gloire au dehors et par la paix au 
dedans, comment ces guelfes marchaient-ils à une 
catastrophe? C'est hors de la Toscane, où ils régnaient en 
maîtres, qu'il faut porter ses regards, pour trouver les 
causes de leur secrète faiblesse. Du nord et du sud, pour 
les gibelins vaincus, mais frémissants, soufflait le vent de 
l'espérance. En Lombardie, plus de traditions, de suite 
dans lesidées, de puissance acquise, avait établi lanoblesse 
gibeline et son pouvoir sur de solides fondements. Les 
fonctions de potestat et de capitaine du peuple, données 
aux grands, faisaient d'eux des signort, dont la tyrannie et 
la cruauté inspirnient aux gibelins la confiance, en répan- 
dant parmi les guelfes la terreur. Si les bannis florentins 
en eussent souffert comme en souffraient les Lombards, 
ils auraient comme eux « béni dans tous les siècles des 
sièeles et au delà Dieu qui livrait au diable les âmes de ces 
insatiables homicides, de ces dragons vénéneux, de ces 
lions rugissants par désir de la proie, de ces buveurs de 
sang humain!. » Mais Eccelino de Romano, son frère Al- 
bérie, Oberto Pelavicino, Buoso de Doara et tant d’autres 
tyrans n'étaient pour euxque desalliés, Ils ne savaient pas 
être sévères pour des atrocités qui trouvaient leur pendant 
et comme leur expiation dans les naturelles représailles 
d'une population effréné, sur le cadavre, sur la famille 


re 


4 Quasi leones rugientes ad predam (Monachi Patavini Chron.,R. 1.8., 
VIII, 692). Et disbolus habuit animam ejus.… de eujus morte sit nomen 
Bomini benedictum per omnia scula seculorum et ultra (Nicolai Smeregi 
Chron., R. 1. S., 2 VII, 401). — Insatiabilis homicida, draco venenosus 
(Chan. Estense,'R, L. 8. & XY, 318). Seminator discordiæ, stibundus, 
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même du maitre morl'. Ce ne fut pas le moindre crime 
de ces scélérats litrés que d'avilir les hommes en les pro 
voquant à la férocité sans péril, après les avoir poussés par 
la crainte à la servilité, à la délation* ; de rendre indif- 
férents au mal qu'on faisail autour d'eux ceux qui répu- 
gnaient à le faire eux-mêmes ; de sanclifier en quelque 
sorte les plus horribles saturnales de la vengeance, Mais 
la soumission des sujets attestait la force des maîtres, et 
cette force, les gibelins toscans n'en doutaient pas, devait 
être partout au service de leur parti. 

Dans le sud, la domination brillante de Manfred leur 
donnait d'autres sujets d'espérance. Ce bâtard de Fré- 
dérie IE et d’une belle fialienne* n’avait aucun droit au 
lrône ; mais depuis longtemps il régnait, comme s'il y fût 
monté, Objet constant des prédilections de son père, il 
avait gouverné presque enfant le « Royaume, » en l'absence 


potator humani sanguinis (Laurentii de Nonacis, Eserinus, I, R. 1. 8., 
& VII, 149). 

4 Un peut voir sur ce sujet si tristement eurieux, outre les auteurs cités 
dans la note précédente, Ricobaldi ferrariensis Hist. imperatorum, 
LIX, 154 8q., Malecii Chron., Re 1.8, L XII, 050 sq, Chron. 
nense, RL. St, VII, 658, et 

Chron. Veronense, RL: S., 1. NII, 638. Ricobaldi ferrariensis 

His. imp. R. LS. LIX, 134 

5 Le légat du ape ne s'opposait point aux plus affrenses représailles, ne 
te bla même ps Le chroniqueurs ui roppertnt Le Bit ation” 
nent de réflexions (Chron. Veron., R. 1 111, 658), ou n'y ajoutent 
qu'un mot à la charge du tyran mort (Hirob. ferr., R. 1. $., & IX, 154), 
où entonnent un chant de triomphe (Mon. patai 8. L. VI, 719). 

4 Les chroniqueurs toseans disent que sx mère était de la famille lom- 
harde ou piémontaise des Lancia ; mis il est démontré aujourd'hui qu'elle 
s'appelait Bianca d'Anglano (Voy. Gius. de Cesare, Storia di Manfredi, 
I.1V, n. 47. Naples, 1837). — Frédéric svait ou quatre bâtards. Le pre- 
mier avait lenté de l'assassiner el s'était enfui auprès du roi d'Espagne, Le 
second était Heinsius où Enzio, ait caplif par les Bolonais; Le troisième, 
Frédérie d'Antioche, le quatrième Manfred (Voy. Minoritæ florentini gesta 
imperatorum, ap. Bhmer, Fontes rer. Garm., IV, 653). 
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et au nom de Conrad, roi des Romains‘. Conrad mort aux 
éclats de rire d'Innocent IV, qui avait déclaré s’en réjouir 
pleinement? ilavait reçu la régence du margrave Berthold 
de Hohembourg, Allemand eupide qui, sa fortune faite, ne 
se souciait plus du pouvoir, esprit cullivé, mais rusé, 
minnesænger ou troubadour plutôt qu'homme de guerre’, 
et plus porté à chanter les exploits d'autrui qu'à en faire 
lui-même. Colosse redoutable en apparence, Manfred avait 
par son origine des pieds d'argile; les fautes politiques 
du saint-siége l'avaient seules affermi sur son piédestal. 

Devenue chère aux Iialiens par le long séjour d’Inno- 
cent IV à Lyon, comme par le despotisme des empereurs, 
la papauté, de retour au patrimoine de saint Pierre, 
n'avait à craindre beaucoup ni Manfred, malgré son im- 
portun voisin ni Conradin, légitime héritier de Con- 
rad, qu'une prudente tutelle retenait pour longtemps au 
fond de la lointaine Germanie. I fallait donc éviter de re- 
connaître les droits réels de l’un et encourager les pré- 
tenlions loujours contestables de l’autre. En les tenant 
l'un par l'autre en échec, on eût assuré sans peine la su- 
prémalie du saint-siége, Innocent IV üe comprit et n’ac- 
complit que la moitiéde sa lâche. À ceux qui imploraient 
sa protection pour le jeune fils de Conrad * il répondait 
sans délour qu’on serail à Lemps de voir, quand cet enfant 


4 Cherrier, Il, 599, Saint-Priest, 1, 42. 
# Quo audito, papa de morte ejus certificatus, cum magno cordis jubilo, 
oris risu, et vocis exsullatione ai : Gaudeo plane (Matth. Paris, p. 600). 
5 Voy. un lied de lui, qui commence par ce vers : 
Ich wache und eines Ritiers lip... 


dans Bechstein, Deutsches Dichlerbuch, Leipzig, p. 10, cité par Saint- 
Priest, 1, 215, note. 

4 Super petenda regi pupillo sedis apostolicæ gratia (Nicolri de Jam- 
silla Hisioria sieula, R. 1. S., t. VIL, 507). 
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aurait l'âge viril, si ses droits au trône élaient valables, 
et s’il s montrait digne de les exercer‘. Mais envers 
Manfred, le fougueux pontife manquait de sens comme 
de mesure. Il n'aspirait plus qu'à dominer directement 
dans ce royaume de Naples et de Sicile dont jusqu'alors 
il se contentait de disposer. Avec un aveuglement in- 
croyable, il repoussait les politiques avances de Man- 
fred. 

Ces avances dataient de loin. Du vivant même de Con- 
rad, l’intelligent usurpateur en faisait d’indirectes. Pour 
ne pas rompre avec son frère, c'est à lui qu’il adressait 
les paroles à double entente dont il espérait que le saint 
siége comprendrait le véritable sens. « L'empereur notre 
père, écrivait-il, ce soleil de justice, cet astre de paix, ce 
zélateur de la foi orthodoxe, ayant reconnu dans son Les- 
tament Rome pour sa mère, a ordonné qu'on réparät in- 
tégralement le tort involontaire qu'il a causé aux égli- 
ses *. » Choqué d’assertions si peu véritables, ne pouvant 
croire à la piété d'un fils de Frédéric IE, Innocent l'avait 
compris dans l'anathème dont il frappait toute la maison 
de Souabe. Il le voyait semblable à son père par l'ambi. 
tion politique comme par le charme personnel”, par sa 
vie épicurienne, par son indifférence pour Dieu et les 


4 Respondit precise se habere velle regni possessionem alque domi- 
rium, promittens regi pupillo, cum ad puberatem veniret, de jure, si 
quod haberet in regno, gratiam esse fatiendam (Nic. de Jamsilla, loc, 
cit.) 

* Baluxe, Miseell., t. L Saint-Priest, 1, 215. 

# Bello buomo del corpo come il padre, mollo amato e gratioso (Vil- 
lan, IV, 48). Pulcherrimus corpore, prudentissimus mente, strenuissimus 
opere, pus in subveniendo afMictis, largus in dando emeritis, benignus et 
afiabilis universis, ab omnibus amabatur (Ninoritæ florentini gesta impera- 
Lorun, ap. Bohmer, Fontes rer. germ., IV. 6551. 
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saints‘, comme par ses complaisances envers les Musul- 
mans, qu'il flattait en ne portant que des habits verts, de 
la couleur chère à Mahomet *, Mais sous ces dehors un 
esprit plus perspicace l’eûl reconnu aussi propre aux né- 
gociations qu'aux combats, plus porté aux transactions 
qu'aux luttes sanglantes, mettant sa gloire à vaincre avec 
prudence, non à s’exposer lémérairement®. Sous le coup 
même de l'excommunication, il avait noué avec le saint- 
siége de secrètes pratiques *, dans l'espoir ou d’être com- 
pris à la fin, ou de voir à un pape vieux et maladif un 
successeur moins irritable, plus disposé aux accommode- 
ments. Innocent ne comprenant point et s'obslinant à 
vivre, il avait posé les armes plutôt que de rompre, et 
remis au père des fidèles, protecteur des orphelins, la 
tutelle de son neveu et les rênes du gouvernement®, À ce 
prix, le 27 septembre 1954, dix-neuf jours après avoir 
été exelu de l'Église, il y rentrait, appelé « cher fils » 
par l'intraitable pontife, et oblenait de lui la principauté 
de Tarente avee d’autres comtés, en vertu, il est vrai, 
des pouvoirs que le saint-siége tenait du bienheurcux 
Pierre, « à qui le royaume de Sicile appartenait pleine- 
ment ®. » 

Des deux parts on ne pouvait qu'être sincère. En re- 


1 La sut vita era epicurea, nan eredendo quesi in Dio nè sant (Villani, 


à vestl di drappi verdi (Villani, VI, 40). — Et semper vestie- 
viridibus (Benvenato d'Imols, Comment. ad Purg., I, 149, 
ap. Marta, Anlig. tal. 1). 
use honoris el glori reputans a pri vncers quam ex 
à (Nic. de Jansille, R. LS, t. IL, 512). 
4 Voy. Saint-Priest, 1, 229, 226. 

Nic. de Jamaila, oc. 

Cum regno Sicil, ad apost. sedem plene pertinet (37 sepl. Regest , 
1. XI, n° 205, P 479, op. Cherrer, Il, 7). 
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connaissant la souveraineté nominale de l'Église, Manfred 
s’assurait une autorité presque sans bornes sur ces États 
méridionaux dont les barons lui accordaient la succession 
éventuelle, si Conradin venait à mourir sans enfants! 
En ne contestant plus cette autorité, Innocent IV se don- 
nai comme un vicaire agréé de tous dans des pays où il 
avait tenté en vain de commander directement”. Ce fut 
un malheur et non leur faute si l’impardonnable zèle du 
légat apostolique, Guglielmo des Fieschi, rallama une 
guerre qui ne profitait à personne”, si le nouveau pape, 
Alexandre IV, « sorte de chanoine épais et jovial, do- 
miné par ses familiers! » se laissa persuader de prendre 
Conradin sous sa protection, de maintenir ses droits et 
même de les augmenter (28 janvier 1255)°. 

Plus avisés jadis, lesguelfes toscans aggravèrent encore 
celle incroyable bévue. Les paysans de Toscane et ceux 
du patrimoine de saint Pierre étaient en nombre dans 
celte armée de soixante mille combatiants dont menaçait 
la Pouille le cardinal Otlaviano des Ubaldini. La pro- 
messe des indulgences et aussi l’appât du butin leur avait 
fait prendre la eroix *. Pour les soutenir, ainsi que ce 


\ie. de Jamsilla, R. , t. VIII, 508-510. Cherrier, III, 4-8. 

2 M. de Cherrier qualifie de torueuse la politique du pape; il semble 
croire, contre Loute vraisemblance, qu'Innocent ne cherchait qu'à perdre 
Manfred (IE, 7, 8). 

5 Voy. Cherrier, Il, 12 sq. 

4 Saint-Priest, 1, 292 

3 Ejusque pueri jura non solum integra et illesa servare, immo potius 
adaugere (lormayr, Wiener Jakrbuch, &. XL, p. 151). Voy. la note que 
Cherrier (IIf, 36) ajoute à ce Lexte. 

8 Cujus major et melior purs Thusci dicebantur, qui maxime chlentu 
cardinalis éjusdem signo Crucis assunpto convenerant el slipendis, eliam- 
que nummis receplis, ut non propriis expendiis in Ecclesiæ Roman servi- 
Lis militarent (Sabæ Malaspinæ Rerum sicularum Historia, lib. }, enp. 5, 
R.LS., & VIN, 794). 
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Ms NOUVELLE BROUILLE, (As. 1251) 
chef d’aptitudes militaires et de dévouement douteux, il 
fallait, tombant de faute en faute, faire appel aux secours 
de l'Angleterre, et les mériter en donnant l'investiture 
du « Royaume » au rachitique Edmond, fils d’Henry IL 
C'était payer cher trois cents lances complètes, envoyées 
et soldées par ce prince pour trois mois *, 

Mais, en lutte avec ss barons, Henry HI d'Angleterre 
ri 


un trône. Il aurait eu 


n'avait pas les moyens de conqi 
besoin plutôt qu'une main puissante raffermit le sien*. 
Or son clergé même refusait de signer les lettres de 
change que réclamait de lui le souverain pontife, dans 
l'espoir de les faire escompter par des marchands floren- 
tins*. Manfred ramené malgré lui aux gibelins, redevenu 
régent par la grâce de Louis de Bavière, au nom de leur 
commun neveu, pouvait braver l’excommunication nou- 
velle* dont le frappait un pontife jaloux de restituer la 
régence à Berthold de Hohembourg *. En moins de quatre 
ans il était parvenu à arracher des mains de deux papes 
le sceptre héréditaire de la maison de Souabe et à domp- 
ter chez lui les factions, 


1 Rymer, , part 1 516-518 (éd, de Londres, 1816). — Lünig, Go. 
9189%1. Dumont, Corps diplomatique universel, 1. 1, part. 
Cherrier, III, 53-54. 

* Esjulum ipsius regni nos usque ad nostros puberes annus countilli- 
mus (Arch. des Frari, à Venise. Lib. pact., ms., À. IL, f 61-02, Texte cité 
par Cherrier, IL, 45). 

# Elle fut prononcée le 12 avril 4957 dans la grande église de Viterbe. 

4 Cherrier, Ill, 60. 


tam mercatoribus Romanis qui Florentinis et Senensibus… idem nun 
de voluntae tua pscuniam coloctam per ipso.… provide segestrarunt. 
bi 


p.345). 
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Ses convoilises, toutefois, le devaient encore rapprocher 
de ces guelfes qui le poursuivaient de leurs atroces et 
impolitiques calomnies, Las de gouverner au nom d’un 
roi, il voulait être roi lui-même. Ses flatteurs l'y exhor- 
taient. Le parti aristocratique des barons régnicoles ne 
S'y opposait point. Aussi hostiles à la domination du pape 
qu'à celle d’un enfant, trop divisés et trap jaloux pour 
porter au trône un de leurs pairs, résolus à repousser 
tout étranger, ils voyaient dans Manfred le fils d’une Ita- 
lienne, lialien lui-même par l'éducation et les mœurs 
comme par la naissance, supérieur à eux tous par lesang 
impérial qui coulait dans ses veines! Tout à coup le bruit 
erroné se répandit dans le royaume que Conradin était 
mort”. On crut facilement à celte nouvelle imprévue, on la 
propagea avec complaisance, on dit partout que la cou- 
ronne revenait à Manfred. Sans hésiter, Manfred la posa 
sur sa tête; il parut céder au vœu public, quand il don- 
nait satisfaction au plus ardent de ses désirs (10 ou 
11 août 1258). 

Le bruit mensonger démenti, l’usurpateur fut accusé 
de l'avoir répandu à dessein”. Nul, en effet, ne put ni le 
déterminer à déposer le diadème, ni le lui arracher. Il 
donuait ainsi au saint-siége et aux guelfes le plus grand 
et le plus sûr des gages; mais ni les guelfes ni le saint- 
siége ne virent ce qui était plus clair que le jour, sa rup- 
ture complète et définitive avec Conradin et l'Allemagne. 
Il ne pouvait élever de prétentions à l'empire : jamais les 


4 « Me ee imperatoris flium cognoscetis. » (Nic. de Jamsilla, R. L. S., 
YIUI, 500.) 

2 « Yenit rumor in regnum quod nepos ejus, rex. Conradus. 
mannia obiset, » (Nic. de Jamslla, R. L $., £. VIII, 584.) 

#_« Manfrodus fecit caute et rex (sie) ingeniose divulgarizari per regnum 
Cunradinum esse moriuum. » (Chron. de Rebus in Jlalia gestis, p. 242.) 
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seigneurs allemands n’eussent fait de cet inconnu, de & 
perfide, un roi des Romains. Pour se maintenir dans le 
royaume, il avait tout intérêt à empêcher que l’empereur, 
quel qu’il fût, ne prit pied au sud des Alpes. Les guelles, 
ses aveuglesennemis, ne sauraient, pensait-il, fermer plus 
longtemps les yeux à la lumière, 11 renouvelait donc at- 
près d'eux les plus significatives avances. Il s’évertuait à 
déclarer que Conradin serait son héritier pour Le royaume, 
maintenant séparé de l'empire. Il laissait Poggibonsi, qui 
s'était, sous l'influence de Sienne, déclarée gibeline, suc- 
comber sous les armes de Florence, et solliciter en vain, 
par ambassadeurs la corde au col, que ses muraille et 
ses ours ne fussent pas renversées!, Îl concluait un traité 
avec Gênes et se faisait reconnaître roi par Venise’. Le 
A1 juin 1259, à Crémone, le mo“quis d’Este, le come 
de San Bonifazio, les communes de Mantoue, de Padoue, 
de Ferrare, stipulaient en leur nom comme au nom des 
autres confédérés guelfes de Lombardie, de Romagne, 
de Toscane, « qu’ils auraient désormais pour ami l'er- 
cellentissime seigneur Manfred, roi de Sicile, qu'ils le 
soutiendraient et femient tous leurs efforts pour le récon- 
cilier avec le siége apostolique”. » Mais le siége apostoli- 
que, qui maintenait à la tête de ses troupes un cardinal 
athée, repoussa loin de la ligue guelfe l’habile ambitieu 
qui lui faisait la partie si belle, le ehâtia de son sacre, 


no, p. 24, et Andrea Dei (R. L. SL. XV, 28), rapportentet étés 

née 1258, date que rend probable à nos veux l'attitude de Nan 
Villani (VI, 64), Stefani (11, 412) disent 1257. — Cf. Malsvoli, 
parte, LV, 68 w. — Gantini, letr, V. — Iughirami, VI, 404. 

* Le traité avec Gênes es du 22 mars 1259 (Manoscritlo della regia en 
celleria di Palermo, ann. 1575, À 385 v°). — La reconnaissance de Ve- 
nise est de la même année, avant le mois de juillet (Arch. des Frari, Li? 
pactorum, £. I, (37-40), — Citations de Cherrier, LL, 78, 79. 

# Campi, Cremona fedele, 1. U, p. 48-54, ap. Cherrier, I, 80. 
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comme de son usurpation, par l'anathème, bientôt étendu 
aux prélals qui l'avaient consacré, le déclara adversaire 
de Dieu et de la sainte Église ‘, déchu de ses possessions 
et de ses honneurs; il interdit à l’avance les églises, les 
lieux où séjournerait « l’ancien prince de Tarente*. » 
Dociles au saint-siége, même contre la raison et l’évi- 
dence®, les guelfes applaudirent. Leur joie fut sans mé- 
lange, quand l'archevèque d'Embrun, légat pontifical en 
Lombardie, fut parvenu à fermer devant Manfred les bras 
que lui ouvraient communes et seigneurs lombards*. Ils 
envoyèrent le Florentin Guglielmo Berardi en ambassade 
auprès du frère d'Henry UE, ce Richard de Cornouailles 
que des princes allemands, dès 1257, avaient élu roi 
des Romains à trois voix de majorité”. Une ambassade 
alla relancer Conradin en Bavière, pour l'armer, malgré 
son jeune âge, contre le détenteur d'une couronne jus- 


4 « Quibus omnibus peractis tanquam regni violentus ereptor ab Eccle: 
judivatus, tnguam hostis Ecclesiæ publicus anathematis mucrone pereu 
jur. » (Minoritæ florentini gesta imperaterum, ap. Bühmer, Fontes rer. 
germ., IV, 654.) 

# « Principi quondam Tarentino. » — Cest ainsi désormais que patient 
de Manfred le pape, le clergé, les guelfes. — Cf. Cherrier, ILL, 83. 

3 « Nos et populus forentinus sibi voluit fædere socielatis, et eum a nobis 
fuit repulsum , contra nos conspiravit. » (Epist. Guelf. Conrado IL. Ms. du 
Vatican, n° 4957, # 85 v', ap. Cherrier, Il, 79-74.) — Nous donnons ce 
texte barbare tel que nous le trouvons dans M. de Cherrier, n'ayant pas eu 
comme lui les moyens d'obtenir des communications aux archives du Vat 


4 Ann, eccl., 4209, $5, t. XXI, p. 3! 

# « Per Guillemum Berardi de Florentia sindicum et ambasiatorem nos- 
trum..… quicum ad curiam Domini regis Ricardi tunc constitutam Guar- 
wacia porvenisset. » (Lib. mall. cpist., Pars quelf scribit Conrado se - 
cundo contra Manfredum. Ms. du Vatican publié par Cherrier, Il, 509, 
Append.) Ge fait important n'est mentionné ni connu d'aucun chronique: 
1 sera question au chapitre suisant, p. 475, d'une médecin nommé Brardi. 
Rien n'autorise à croire que ce soit le même personnage. Voy., sur l'élection 
de Richard, Cherrier, Ill, 72-74. 
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qu'alurs contestée par l'Église au légitime héritier de la 
maison de Souabe *. C’en était trop. Manfred fit sans doute 
des réflexions amères sur la sottise humaine ; mais il ne 
pousait plus hésiter. Il se donna sans retour aux gibe- 
lins. La faction partout vaincue en Toscane trouvait en- 
fin un chef qui brûlait ses vaisseaux, non moins propre 
à conserver, à accroître son pouvoir, qu'il l'avait été à le 
conquérir. 

Relevant aussitôt la tête, les proserits florentins furent 
les premiers à lui envoyer en ambassade un desleurs, un 
des Uberti*. Leurs amis qui vivaient dans Florence n’y 
supportèrent plus un joug insupportable. Exclus des 
charges publiques, surveillés avec une vigilante jalousie, 
forcés à comprimer leurs plus naturels sentiments, ils 
éclatent enfin. Ils ourdissent une conspiration pour res- 
saisir le pouvoir, envoyer en exil les chefs de leurs enne- 
mis, écraser le peuple qui les soutenait. Aceusis aussitôt 
de vouloir détruire la commune, le potestat Jacopo Ber- 
mardi, de Lucques, les somme, aux derniers jours de 
juillet 1258, de comparaître devant lui pour rendre 
compte de leur conduite et se soumettre à son jugement. 
Loin d'obéir, ils maltraitent les envoyés, ou, comme on 
disait alors, la « famille » du potestat. Ils chassent les 
deux archers et meltent au cavalier la tête en sang”. À 
cet excès d’audace, la cloche du palais publie sonne le 
tocsin ; la plèbe, « énergique instrument pour conserver 


1 « Aliquem conductorem conductu cujus securius in Barariam venire 
posset, ubi dicebamini tune adesse. » (Jbid., p. 300.) 

# Stefani, L. Il, R. 113. — Selon Stefani, l'ambassadeur des gibelins de 
Francs près de Melo ft Gorann des Uberi Les autres na non 
ment p 

$ Vilani, V, 65. Stefani, 1, R. 113. 
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la liberté, » dit Ammiralo ", se précipite en foule vers les 
demeures des Uberti, chefs du complot, tue un d'eux, 
nommé Schiatuzzo, qui les défendait avee bon nombre 
de serviteurs et de masnadieri ou soldats d'aventure”, 
fait prisonniers Uberto Caïni des Uberti et Mangia des 
Infangati, puis les conduit à Or san Michele, devant le 
potestat. Déférés sans délai à l'assemblée du peuple, ils y 
confessent leur complot, ils ont la tête coupée, et leurs 
palais sont rasés. 

La fuite et l'exil dérobèrent seuls les autres chefs des 
gibelins à de trop certaines vengeances. A leur tête partit 
Manente ou Farinata des Uberti, grand esprit, grand ca- 
raclère, propre aux armes, mais plus encore aux con- 
seils*, Derrière lui, derrière ceux de sa tragique race 
s’acheminèrent tristement les Fifanti, les Amidei, les 
Lamberti, les Scolari, les Caponsacchi, les Migliorelli, 
les Soldanieri, les Infangati, les Ubbriachi, les Tedaldini, 
les Galigai. Dans les familles que déchirait la discorde, 


4 « La plsbe strumento gagliardissimo a conservare la liberta. » (Amumi- 
rato, L. 1, LI, p. 109.) 

* Le nom de masnadieri vient de masnada, el masnada de manso, pe- 
tite propriété qu'hubitaient une ou plusieurs familles de condition plus ou 
moins servile, el qui se composait d'une cabane avec un peu de terre 
autour, Quand on cullivait habituellement, on n'était ni libre, ni esclave 

. Au prix d'un tribut, on jouissiit des revenus, mais l'épargne 
amassée appartenait au maitre, Les serfs du manso, uomini di masnada, 
étaient affrnchis par les petits propriétairs de les incapables de se dé- 
endre par eux-mêmes, pour leur donner le désir de repousser les attaques. 
Masnadiere s'entendit done bientôt de lou! homme qui combattit à pied . 
Masnada sigaifis troupes d'hommes armés : « Si contigerit eos exercitum 
vel masnadam facere. » (Bulle de Grégoire IX, an. 1951.) — « Omnes 
lites communis cum masnatis de equo. » (Chron. Parm., A. 1. S., t. IX, 
863.) Plus tard, la mauvaise conduite des masnadieri fut cause qu'on prit 
ce nom en mauvaise part. (Ricoti, 1, 59-01.) 

3 Sismondi (Il, 351) semble pourtant exagérer, quand il voit en Fari- 
mata des Uberti « le plus grand Pomme d'État de don sb 
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chez les Guidi, les Abati, les Razzanti, les Ginochi, dans 
d’autres encore d’un nom plus obscur, parce qu'ells 
n’appartenaient pas à la noblesse, on vit s'éloigner tous 
ceux qui s'étaient fail connaître pour gibelins. Les sd: 
gneurs campagnards eux-mêmes ne se crurent plus à 
l'abri dans leurs châteaux. La plupart de ces fugitifs d- 
rigèrent vers Sienne leur exode; ils y demandèrent un 
asile qu'ils savaient inviolable, Leur départ ne désarm 
point le peuple guelfe : dans sa colère, il suivit le funeste 
exemple qu'en 1249 lui avaient donné les gibelins : & 
ruant sur leurs tours et leurs palais, il les détruisit ju 
qu'aux fondements". 

Non satisfait encore, et ne pouvant atteindre les cou- 
pables, il frappa les suspects; la robe ecclésiastique 
même n’arrêla point sa fureur, L'abbé de Vallombreus, 
Tesauro Beccheria, était venu à Florence, sur l'ordre 
d'Alexandre IV, pour y apaiser les factions *. Issu d’une 
famille gibeline de Pavie, gibelin lui-même de cœur à 
d'âme, il donnait aux guelfes de l’ombrage, il ne leur 


# Villani, VI, 05. Stefari, 1, Il, R. 115. Paolino, p. 24. Ammimie. 
1258, 1. HE, t. 1, p. la M. 


spiration. » Donte ci 
le crime de l'un est d'avoir livré aux Bolonaïs Faenza dont à était pol: 
celui de l'autre, qui était fsenti anni dans sa trahison. Î 
a bien encore Ganellone : M. Hillebrand aurit-il pris le traître Gares 
des romans de chevalerie pour un des conjurés gibelins de Florence ? le 
bien visible pourtant que Dante accumule des traîtres de toute provenant, 
entre autres Buosa de Doars, qui n'a rien à voir dans l'histoire de Florent, 
et Bocea des Abati, qui ne trahit que plus tant à la bataille de Montaperi 
(ny. Dante, nf., XXXIL, 22 sq., et les notes de l'édition Costa et Bianchi). 
: for, N, 138, $* éd. — Villani (VI, A5) dit. soulement cos ms 
qui manquent de clarté : « Non guardando à dignità ch' havesse. » Le non 
de Beccheria, par une légère transformation, est devenu le nom célèbre de 


3 4 Di naxione @ d'anime ghibellino. » (Stefani, 1, 11, R, 445.) 
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inspirait que défiance. Accusé par eux d’abord d’être 
partial, puis d’avoir trempé dans la conjuration, enfin de 
préparer le retour des exilés, dans les trois premiers jours 
de septembre il fut appréhendé au corps et jeté en prison. 
Déjà le 4, la justice expéditive du temps l'avait mis à la 
Lrture, et, par les tourments, lui avait extorqué l’aveu 
d'un crime que peut-être il n'avait point commis'. Sans 
Sgard à sa robe ni à sa mission, elle lui trancha la tête 
sur la place de San Pulinari ou Saint-Apollinaire, sous 
les fenêtres du potestat, aux acclamations d’une multitude 
imprévoyante comme ses chefs. 

Le scandale fut immense; il retentit dans toute l’Eu- 
rope. Contre les guelfes florentins s'élevèrent des accusa- 
Bons dont l'historien de Manfred, Sabas Malaspina, se fit 
un peu plus tard l'écho. Ils étaient, disait-on, « pervertis 
par une existence de plaisirs et de vices, incapables de 
vivre en paix avec personne, soulevés par le vent de l'or- 
gueil, révant d'étendre jusqu’à Rome les ailes de leur 
pouvoir, avec l’aide d’alliés qui les secondaient par force 
plus que par bonne volonté *. » Les représailles ne se 
firent point attendre. À Pavie on incarcéra tous les rési- 
dents, tous les voyageurs florentins®. Les portes de cette 
ville furent pour longtemps fermées à leur trafc*. Le 


ani (VI, 65) semble eroire à son innocence, à moins que la « scélé- 
ratesse » de ceux qui lui arrachèrent sa confession ne consiste qu'à l'avoir 
arrachée à un prêtre, eur chez ces deux auteurs le respect de l'ecclésiastique 
l'emporte sur la haine du gibelin; mais Dante, qui est de son parti, le met 
aux enfers parmi les traîtres (/nf., XXXII, 119). 

* « Et als complicibus suis de Thuseia quos in contumaciam suam non 
minus coaclos quam spontances attrahebant. » (Sabæ Malespinæ Historia, 
Le. av, RL VIII, 809.) 

5 « À Pavia ano con gran danro € molestia. » ( 
Le 9 soût 1985 seulement, le capitans du peuple proposait a 
seile de dépenser 2000 florins d'or pour faire la paix et la concorde 


Google 


CONSIN 


k 


456 INTERDIT JETÉ (As. 1958) 


pape fulmina l'excommunication contre les auteurs & 
complices de ee meurtre juridique et sacrilége; conte 
leur patrie il lança l’interdit. Le 29 octobre, monté sr 
le campanile de Saint-Pierre-is-liens, en présence @ 
clergé et du peuple de Rome, Federigo Visconti, arche 
vèque de Pise, donna lecture du décret pontifical. Il ; 
était dit que les Florentins ne rentreraient pas en grâce 
s'ils ne comparaissaient devant le seigneur pape, avant 
le 1 novembre, en la personne de la moitié de leurs 
anziani. Le potestat et les autres officiers de la com- 
mune n'étaient autorisés que par spéciale faveur à se 
faire représenter par des syndies !, 

Une brouille de plus avec le saint-siége ne troubla |: 
sommeil de personne à Florence. Mais dans le péril où 
les progrès et l’inimitié de Manfred mettaient le pari 
guelfe, il ne bravait pas sans témérité les foudres ap 
stoliques. C'était trop déjà d'avoir fait lomber la tête d'un 
clerc; n'en pas faire amende honorable parut le comble 
de l’audace et de l’impiété. « Pour cette faute, écrit Vil- 
lani, comme pour d'autres actes désordonnés et déshon- 
nêtes, les sages hommes disaient que Dieu, dans sa di- 
vine justice, voulut châtier œæ peuple aux champs de 
Montaperti”.» Entre Siennois et Florentins, dans tous les 
voisins etles amis de feu l'abbé de Vallombreuse « qui fut tué à Florence, » 
ainsi qu'avec la commune ei les hommes de Parie. 


prouvée (Arch. di Stato, Consulte, p. 121 v°). Les 
'esauro Beccheria ou Beccaria au nombre des martyrs (voy. Marti- 

rologio di Pavia, ap. Osserv. fior., V, 136). 

* L'acte de l'nterdit, retrouvé par M. Bonaïni dans les archives de l'ar- 

chevèché de Pise, a été publié par lui dans les Ordinamenti pei fedeli di 

vallombrosa degli abbati Tesauro di Beccaria e Pievano. Voy. Anna 

dell” università Toscane, t. U, Pise, 4851.— Voy. aussi dans l'Arch. sr. 

Append. IX, 195-199, le travail de M, Guasti sur les lettres (d'authenticité 

douteuse) de Paris à Florenes, publiées par Lami. 

? Villani, VI, 
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cas, ne pouvait larder longtemps une rencontre décisive, 
De forces réputées égales, comment eussent-ils été d’hu- 
meur à s'épuiser indéfiniment dans un état ruineux de 
paix armée, à ignorer encore hquelle des deux cités li. 
mitrophes et rivales devait commander, et laquelle 
obéir? Mais les fautes comme les violences des guelfes 
avancèrent l’heure de la catastrophe et en fournirent l’oc- 
casion, C’est par l'erreur de leur orgueil que surgirent 
les différends qui annulèrent le traité de paix conclu 
avec Sienne et firent éclater la grande querelle dont nous 
devons maintenant aborder le récit. 
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LA BATAILLE DE MONTAPERTI 


— 1258-1260 — 


Fortifieation du quartier d'Oltrarno (septembre 1258). — Sommations à Sienne 
{2 octobre 125%). — Ambassade des Siennois à Manfred. — Réponse des Sien= 
nois sux Florentins, — Hostilités sourdes. — Scumission de Sienne à Manfred 
{août 1259). — Giorlano d'Anghno à Sienne (décembre 1959). — Expédition 
des Siennois dans les Marermmes (janvier 1900). — Ambassade des Florentine 
au roi de Castille. — Îls échouent à ravitailler Montalcino. — Préprratifs d'une 
grande expédition (Hévrier-avril 4260). — Constitution do l'armér, — Arme- 
ment du territoire, — Enrôlement des morcenair.». — Pénalités, — Départ 
de l'armée (19 avril. — Démonstration vers Montemassi, — Marche sur 
Sienne. — Combats devant Sienne (17, 48 mai). — Suecès et retraite des Flo— 


rentins. — ls rentrent à Florence (juin). — Nouveaux préparatik. — Ater- 
moiements des Florentins. — Stratagème de Farinata des Uberti. — Délibé- 
rations à Florence. — Forces de l'armée guelfe. — Départ de l'armée (fin 
août). — Forces de l'armée gibdine. — Ambassade des guelfes à Sienne (2 


septembre), — Réponse des Sienrois. — Ils se préparent à h bataille, — Reg- 
gente des Rarzanti à Sienne, — L'armée gibeline sort de Sienne (3 septembre). 
— Position des armées. — Bataille de Montiparii (4 septembre). — Embus- 
cade du comte d'Arras, — Tralison des Abati. — Les guelfes massacrés. — 
Fuite ou soumission des survivants. — l'entrée des vainqueurs à Sienne (5 
septembre), — Résullats de ln vi-toire. — Rachat des captifs,— Soumission des 
châteux, — Les guelles évaeuent Florence (3 soptembre). — Il se retirent 
à Lucques. — Rentrée des gibelins à Florence (16 septembre). — Diète ribe= 
line d'Empoli (in scpembre). — Farinala des Uberti sauve Florence, — Inter= 
sention d'Alexandre 1V en faveur des guelles (novembre 1200-yanvier 1261). — 
‘Traité entre Sisnne et Florence (25 novembre 1260). — Chants de triomphe 


des gibel 


En ouvrant ses portesaux gibelins qui fuyaient Flo- 
rence, Sienne violail sans vergogne le traité qui, depuis 


1254, la liait à sa voisine, Déjà sur plusieurs infractions 
analogues, mais partielles et sans éclat, Florence avait 
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fermé les yeux; cette fois, l'infraction était trop générale 
el trop eriante pour qu'elle la pât tolérer. Dans sa con- 
fession, arrachée par la torture, le malheureux abbé de 
Vallombreuse avait déclaré que les gibelins retirés à 
Sienne s’y concertaient pour marcher sur leur patrie, 
l'attaquer du côté d'Oltrarno, dévaster et détruire les 
trois bourgs de ce quartier populeux, s'établir enfin dans 
les grandes maisons, dans les fortes tours qu'ils y possé- 
daient*. 

Ce plan d'attaque était habile autant que vraisem- 
blable. Récemment admise ou rang de sesfiere, l'agglo- 
mération de la rive gauche comptait déjà au nombre des 
deux quartiers qui fournissaient le plus d'hommes 
d'armes? el que représentaient aux offices publies, non 
pas seulement trois comme les autres, mais quatre de 
leurs citoyens. Jamais pourtant on n'avait songé à l’en- 
tourer de fortifications. Ses dernières maisons, les murs 
de leurs jardins lui servaient de remparts, et reliaient 
entre elles trois portes branlantes , vermoulues, qui 
ouvraient sur la campagne, et qu'on fermait parfois la 
nuit devant les maraudeurs *. [l semblait que la prise ou 


1 Stefani, L. Il, R. 144, 116. Ces trois bourgs étaient ceux de Santa Fo 
licità, San Jacopo et Borgo Pidiglioso ou des pauvres, près de l'église ac- 
de Santa Lucia de” Magnoli. C'est l'endroit où la famille des Bardi 
élever bientôt ses somptueuses maisons {Voy. Villani, IV, 7). 
+ Selon l'Osserv. fior (WII, 38, 5* éd.), Oltrarno ne fat un des sestieri 
qu' partir de 1293. Nous avons vu que bien avant 1298 il fournissait des 
compagnies comme les autres quartiers, et nullement comme piviere ou 
paroisse du confado. En out cas, le jour où il fut fortifié, il ft bien et dû 
ment partie de la ville, à laquelle les ponts le reliaient. 

# La porte à l'est, près de S, Lucia de’ Magnoli, s'appelait Porta a Roma, 
parce qu'on se rendait par là à Rome, en passant par Figline et Arexo. 
La porte San Jacopo était près du pont alla Trinilà, sur l'emplacement du 
palais Frescobaldi. La porta a piazza correspondait au borgo S. Felicià, 
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le pillage de ce quartier pauvre dût être sans dommage 
sérieux et sans danger réel pour l’ancienne Florence, 
protégée comme elle l'était par son large fossé de l’Arno 
et toujours libre de couper ses ponts. 

Les desseins de l'ennemi furent un éclair de lumière. 
Oltrarno avait done une valeur stratégique, puisqu'il s’y 
voulait établir, A tout prix on l'en devait empêcher. 
Cinq jours à peine après l'impolitique supplice de Te- 
sauro Beccheria, le 9 septembre, commença la construc- 
tion de murailles vraiment protectrices. On y employa 
les pierres des maisons gibelines récemment démolies, 
excellente occasion d’en déblayer le sol. Elles étaient en 
si grand nombre qu'elles suffirent à cette vaste entreprise. 
Les hauteurs de San Giorgio, situées derrière la colline 
que couvrent aujourd’hui les jardins de Boboli, furent 
fortifiées dans le même temps, tout ensemble pour sur- 
veiller les approches de l’ennemi et l’empècher de s’éta- 
blir sur ce point culminant‘, 

Ces précautions prises, deux ambassadeurs partirent 
pour Sienne, chargés d'y faire entendre les justes ré- 
clamations des Florentins. Le 20 octobre, en l’église 
de San Cristofano, Albizzo Trinciavelli et Jacopo Ghe- 
rardi, docteurs ès lois, adjurèrent les Siennois de ne pas 
permettre que leur ville fût plus longtemps un récep- 
tacle de gibelins exilés, et surtout de ne pas donner d'en- 
couragements à leurs projets”. 

Mais qu’imporlait à Sienne un lraité déjà ancien, con- 
elu quand elle ne pouvait compter sur Manfred! Les pro- 


qui tournait le dos à la riviere [Villani, IV, 7. Cf. Horner, Walks in Flo 


p- 109. Bonaïni, loc. ait., p. 182. 
8e. 
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grès de ce prince avaient suffi à soulever les gibelins 
dans Florence même ; comment pour les Siennois, plus 
libres de leurs mouvements, n'eussent-ils pas été une 
irrésistible excitation"? Ils entretenaient avec lui d'actifs 
pourparlers. À ses avances, aux offres nombreuses que, 
n'espérant plus rien du parti guelfe, il faisait à leur ré- 
publique*, Sienne répondait par l'envoi d’une ambas- 
sade, à laquelle prenaient partquelques gibelins de Flo- 
rence, notamment Farinata des Uberli, au nom de leur 
« université” ». Les uns et les autres demandaient as- 
sistance ; mais les Siennois n'avaient pas mission, ni les 
Florentins pouvoir, de rien promettre en échange. Or 
Manfred ne se payait ni de mois ni de fumée, Le plus 
courtoisement du monde, il ne donna aux solliciteurs 
que de vagues espérances *, Îls eurent beau lui dire qu'un 
échec des gibelins en Toscane pourrait troubler son 
royaume”, il s’y sentait bien aflermi, il n'avait que mé- 
pris pour les lointains préparatifs du roi de Castille*. Il 


“M. Paoli (La Battaglia di Montaperti, p. 9) voit dans les dispositions 
des Siennois une preuve de leur ferme dévouement à l'empire. Manfred, 
pourtant, n'était pas le représentant des droits impériaux. On ne pouvait le 
considérer comme tel que par intérêt. La vi n, c'est qu'il était en- 
nemi des guelfes, depuis la faute commise par ceux-ci de ne point vouloir 
s'alier à lui. — Manfred avait été courené le 41 août précédent, à Pa 
lerme, comme roi de Sicile. 

*A far molte offerte a quella Repubblica (Malavoll, part. 1, 1.1, p. 1 +). 

3 Les ambassadeurs de Sienne se nommaient Ris de Matteo et Aldo— 
brandino de Palazzo. Villani (V, 76) et Stefani (Il, 424) ne donnent que 
d'une manière vague la date de celte ambassade des gibelins de Florence 
{in questi temp). D'après les dates qui précèdent et suivent dans leur ré 
cit, on serait Lenté de croire que ce fut dans les premiers mois de 1960; 
mais Bellrmati est formel : « Farinala, uomo sagace per. muovere € dis= 
porre il le alla impresa, era coi nostri oratori andato (p. 74). » M. Capponi 
(1, 58) a le tort de ne parler que de l'ambassade dos exilés. 

+ Con varie e incerte sperange (Bellarnati, p. 69). 

# Ammirato, |. I, 4. L, p. 112. 

# Mostrando che si trattava del suo inwresse e che ogni sinistro che suc- 
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n’eût dressé l’orville qu'à l'offre d’un secours effectif 
contre le saint-siége, seul redoutable entre ses ennemis. 
Or sa prudence se défiit des promesses d’exilés, aux- 
quelles, dit Ammiralo, répondent rarement les actes”, et 
sa finesse démêlait le secret motif des subterfuges sien- 
nois. Aux Florentins, qui demandaient quinze cents ca- 
valiers, il en offrait cent, offre dérisoire que leur dépit 
eût repoussée, sans le conseil de l’avisé Farinata. « Ac- 
ceplons, dit-il, mais tâchons qu’il envoie, en outre, un 
capitaine, porteur de sa bannière : nous la conduirons 
en tel lieu et l'exposerons à de tels outrages qu'il nous 
donnera ensuile plus de cavaliers que nous n'en vou- 
drons*, » Aux Siennois ce que Manfred demandait avant 
tout, c'était le serment publie de fidélité, qui les eût ir- 
révocablement brouillés avec le pape, avec Conradin, 
avec Alphonse, avec Richard. Ne pouvant l'obtenir, il 
partit dédaigneux, et sans mot dire, de la ville où il avait 
reçu l'ambassade, la condamnant, si elle voulait négo- 
cier encore, à l’humiliation de suivre ses pas *. 

Elle les suivit avec un empressement sans dignité. 


cedesse a Ghibellini in Toscana potrebbe a lui récar turbazione e travagli 
ne* fatti del regno (Ammirato, loc. cit.). 

4 Stefani, qui ne comprend rien à la politique de Manfred, dit, au con 
{raire, qu'il refusa les secours demandés, parce que « egli avea molta briga 
clla Chiesa. » (L. . 120.) 

# Generazione di huomini che rare volle corrisponde con la felicità 
dei fatti alla smisurata ampiezta delle promesse (Ammirato, 1. I, t. 1, 

1-49). 

# L quali andati più tempo seguendo Manfredi per lo soccorsa, il quale 
non gli spaeciava, e non rispondea fer molte bisozne ch'havea du fare |Vil - 
lani, VI, 75). Cet auteur ne parle ici que des gibelins exilés; mais d ne 
fut pas oublier que, selon Bellarmati, leur ambassade était connexe à celle 


4 Consiglio della Campana, VU, 7. — Paoli, loc. cit., p. 11. — Mala+ 
volti, part. I, 11, 1 v, 
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Elle offrit au roi d'en référer au gouvernement qui l'avait 
envoyée. Elle demanda qu'avec un des deux délégués 
siennois partissent pour Sienne deux ambassadeurs 
royaux!. Après les avoir entendus, les magistrats de celte 
commune, une assemblée secrète de sages et le conseil 
public approuvèrent tour à Lour la proposition de jurer 
au seigneur Manfred obéissance et fidélité, sous cette ré- 
serve que leur patrie ne serait obligée à rien contre 
l'Église, ni contre les communes ou châtelains avec qui 
elle avait des traités, Manfred {at sourire à ces réserves 
qu’il avait le pouvoir, comme le dessein, de rendre vaines 
en compromellant ses alliés. 11 n’y fit done aucune oppo- 
sition. En retour du serment, il promit de respecter et 
protéger les priviléges, les constitutions, les personnes 
des Siennois, afin , disait l'acte officiel, que, « l'ayant 
choisi comme tour de leur courage, ils vécussent tran- 
quilles sous son heureusedominalion, et, couverts par 
le bouclier de sa puissance, n'eussent point à craindre 
les insultes de leurs rivaux* » 


75. Stefani, 1. 11, R. 120. Ammirato, 1. IE, t, [, p. 111. — 
43) conteste, après les Siomnois, eo récit des Florentins. I est 
pourtant bien vraisemblable, si, comme Le dit Bellarmati, les deux ambas- 
sades furent simultanées, L'offre dérisoire de Manfred était une manière 
de se débarrasser des importuns. Ce qu'il aceonla en 1259, dans des 
conditions difiérentes, ne saurait être un argument pour établir qu'il le 
déjà donner en 1258, quand il n'avait pas encore amené les 
jurer fidélité. 

* Ut sicut nos lurrim eue fortitudinis elegerunt, sic sub felicis dominii 
nostri lempore lranquilla pace quiescant, et suorum emulorum insultus 
nili potentie nostre clipeo non formident (Arch. de Sienne, Riformagioni, 
mai 1950. Pergamene, n° 705, doc. publié par Malavolli, part. Il, 1.1, 
f2r, et par Saint-Priest, 1, 860-361). Ce dernier publie ausei (p. 361) 
un diplôme du 17 mai 1299, par lequel Manfred reçoit les Siennois sous sa 
protection. Avec le privilège, on trouve dans le Caleffo veechio, f 350, 
une lettre du roi en date du 19 mai, publiée par Saint-Priest (1, 369). Voy. 
Paoli, p. 12. 
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Ainsi assurés de n'être pas seuls dans la lutte, les Sien- 
nois, néanmoins, ne s’y engagèrent pas sans prudence. Il 
leur plaisait de conserver, en se laissant déclarer la guerre, 
les apparences du droit. Aux réclamations des Florentins 
ils répondirent alors qu'ils voulaient observer les capitu- 
lations jurées, et que s’ils avaient donné asile à des gibe- 
lins de Florence, c'était faute de savoir pour quel motif 
ils quiltaient leurs foyers. Qu’on démontrât que ce fût 
pour des méfaits prévus au traité, Sieune ne manquerait 
pas d’expulser des gens qui auraient surpris sa confiance 
en cherchant asile dans son sein‘. 

C'était une échappatoire, et les Florentins n’en furent 
pas dupes. Un sincère respect de leurs engagements 
n'imposait-il pas aux Siennois le devoir de s'enquérir tout 
d’abord du motif qui jeuit hors de Florence tant de gibe- 
lins à la fois? Mais rien n’était prêt pour une de ces ex- 
péditions en règle qu’annonçaient un mois d'avance les 
sons belliqueux de la Martinella, Forcés d'attendre, les 
guelfes se linrent du moins pour affranchis de toute obli- 
gation et libres d'attaquer isolément, à l’occasion, les 
alliés de Sienne, leurs naturels ennemis. C'est ainsi que 
dans l'hiver de 1258 à 1259 l’évêque d’Arezzo perdit 
Gressa”, qui fut remise à Cortone ; les comtes Alberti de 
Mugello, Vernia et Mangona, qui l'urent données, comme 


4 Malavolti, part. 1, L. V, © 68 r°, Tommasi, part. 1, p. 292-204. Ces 
deux auteurs, en bons Siennois, s'attackient à montrer, par les discours qu 
mettent dans la bouche des recteurs de leur patrie, qu'elle ne mérite pas 
le reproche de mauvaise foi et que la demande des Florentins n'était pas 
fondée ; mais ils ne parvienneut pas à nous le persuader. C'est là un des 
cas decette casuistique éternelle à laquelle les modernes ont donné un nom. 

* Gressa, dans le Casentino, val d'Arno supérieur. Au pied de la colline 
où elle s'élevait coule un petit cours d'eau, là Gressa, affluent de l'Archiano 
(Repeui, IE, 507). 

3 Vernia ou Veruio, dans le val de Bisenzio, diocèse de Pistoia, à 14 mil- 
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fief florentin, à un jeune homme encore mineur, Ales- 
sandro des Uberti. Un Uberti gratifié par des guelfes, 
c'était un fait sans exemple ; mais cet infidèle héritier du 
plus grand nom gibelin avait répudié loutes les traditions 
de sa famille’, et il était si ferme en sa foi nouvelle que, 
bien des années plus tard, en 1975, il léguait par lesta- 
ment, si ses fils mouraient sans lignée, les deux terres 
qu’il Lenait de Florence à ce qu'on appela bientôt la massa 
guelfa, c'est-à-dire aux biens communs de ce parti”. 
L'historien de Sienne mentionne quelques cavalcate, 
quelques scorrerie ou incursions sur le territoire sien- 
nois®; mais les intempéries de l’hiver, et, le printemps 
venu, des nouvelles graves faisaient languir ces insigni- 
fiantes hostilités. Gênes, alliée des Florentins, venait de 
voir sa flotte brûlée par les Vénitiens à Ptolémaïs, et, tout 
entière à la vengeance‘, n'avait plus d'yeux que pour 
l'Orient”. Venise, jusqu'alors favorable aux guelfes, se 
rapprochait de Pise et de Manfred, pour ne pas perdre le 
fruit de sa victoire sur les Génois*. Sans alliés au dehors 
quand Pise retrouvait le loisir de prendre part aux que- 


les au nord de Prato, et 24 à l'ouest de Florence. — Mangona, dans le val 
de Sieve, sur l'éperon de Montepiano, qui sépare l vallée supérieure de 
la Sieve de celle du Bisenzio (Repetti, V, 697, LL, 49). 

4 Villani, VI, 68. — Stefani, IL, 419. 

* Yillani, VI, 69. — Stefani, Il, 119. 

5 Malavolti, part. IL, 1, L, À 1 v”. Les chroniqueurs florentins ne parlent 
pas de ces pelites expéditions, mais M. Pad (p. 10) montre très-bien que 
c'est à Malavolti qu'il faut ajouter foi. 

4 Annal. genuens., L VI, R. L 8., L M, 595. 

# Gênes faisait alliance avec Michel Palédogue pour reconquérir Constan- 
tinogle sur les Latios, c'est-à-dire sur les l'rançais (Ibid. p. 528). 

® Andreæ Danduli Chron., e. vu,$ 8, 9.R. L. 8., L XII, 309. Telles sont 
les causes de l'inertie des Florentins à ce moment. Leo veut les voir (1. VI, 
et, till, p. 56), dans le désir d'épuiser les ressources pécuniaires 
de Sienne ; mais Florence eût perdu à ce jeu autant que gagné, puisqu'elle 
devait aussi se tenir sous les armes. 


MST. DE FLORENCE, — 30 
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relles continentales, Florence temporisait. Elle se prépa- 
rait à la lutte, mais lentement, avec circonspection. Elle 
mettait en ordre les compagnies du peuple, leur distribuait 
les gonfalons, entamait des pratiques avec les guelfes 
siennois', mais Sienne en poursuivait de plus efficaces 
avec Manfred. Jusqu’alors elle n’avait obtenu de lui que 
de bonnes paroles. Les cent cavaliers promis à Farinata 
des Uberti n’avaient pas même pris encore le chemin de 
la Toscane. Par lettres”, par ambassadeurs, elle deman- 
dait instamment au roi un capitaine et des gens d'armes *; 
pour le bien disposer, elle l’exhortait à prendre la cou- 
ronne impériale, et elle refusait d'accepter des présents". 

Flatté dans son ambition, comme dans sa lésine, 
Manfred remerciait en lermes chaleureux de si commodes 
alliés. 11 déclarait (11 août 1259) aimer leur ville plus 
que loute autre d'Italie, I} annonçait « le prochain départ 
d’un capitaine de sa cour et même de son sang, avec des 
hommes d'armes en nombre suffisant pour changer en 
voies planes les voies escarpées et gouverner la provinee 
en paix'. » Cette fois l’effet suivit de près la promesse. 
Arrivèrent successivement à Sienne un capitaine du 


4 Consiglio della Gampana, NUL, 90, ap. Paoli, 10. 

+ Arch. de Sienne, Biccheraa, XXI, p. 18, 22. Paiement de deux cour- 
riers qui partent des lettres dela commune à Manfred. Août 1959, ap. Paoli, 

15 


3 « Potestatem pro vestro regimine exhibi vobis pro futuro anno a nostra 
celsitudine hurmiliter implorasts. » (Lettre de Manfred aux Siennois, 7 oc- 
tobre 1259. Arch. de Sienne, Lellere al cuncisture, filza1, ap. . 76.) 

4 Décision prise dans“un conseil tenu, le 15 juillet 1259, sur la propo- 
sition de Provenzano Salvani (roy. Paoli, p. 15, note 5. 

#_« Ad partes ipsas in brevi, de latere, immo de sanguine nostre, talem 
capitaneum et Lantam copiam 1rmatorum cum eo curabimus destinare, quod 
in vias planas aspera commutabit, provinciam ipsam in pace reget. » (Arch. 
de Sienne, Letters al concistero, fila 1, publiée par Saint-Priest, 1, 374- 
512, et un fragmeut par M. Paoli, p. 15.) 
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peuple, un potestat!, et, dans les derniers jours de 
décembre”, Giordano d’Anglano, comte de San Severino, 
vaillant chevalier, cousin germain de son maître’. On 
l'atiendait avec impatience. De nouvelles lettres du gou- 
vernement siennois l'avaient relancé, en novembre, 
jusqu’au fond de la Pouille*. Tout était prêt pour le 
recevoir: les hommes, les chevaux, le pain, la paille, le 
foin, les logements”, l'argent même, car, le 22 décembre, 
le conseil de la Campana lui avait voté cinq cents livres 
comptant, avec des honneurs que règleraient le capitaine 
du peuple et le polestat*. Au-devant de lui on envoya 
jusqu’à Montecchiello, dans le val d’Orcia, six citoyens 
avec deux trompettes dont les tuniques, faites aux frais de 
la commune, en portaient les armes, unies à celles de ce 
Messie si ardemment désiré”. 

Grande fut la déception à le voir suivi d’une poignée 


4 Voy. Paoli, p. 15, note 5. Des lettres de Manfred, en dale du 7 oc- 
tobre 1239, annoncent l'envoi du potestat, Francesco de Troghisio (publiées 
par M. Paoli, p. 76). 

# Les chroniqueurs florentins disent en juin 1260. Mais Malsvolti (part. 11, 
1.1, À 3) et Tommasi (part. 1, p. 301) s'rccordent pour décembre 1259, et 
les documents des es, qu'a vus M. Paoli, confirment leur assertion 
{voy. Paoli, p. 14), ainsi qu'une lettre d'un marchand siennois, à la date 
du 5 juillt 1960, Voy. Gargani, Della lngua volgare nel secolo XIII in 
Siena, p. 25, Sienne, 1808. 

5 Son père, Honifazio d'Anglano , était frère de Bianca d'Anglano, mère 
de Manfred. Voy. Gius. de Cesare, Storia di Manfredi, 1. IV, n° 17. Les 
chroniqueurs florentins, on l'a vu plus haut (p. 288), disent que la mère de 
Manfred était de la famille piémoniaise des Lancia. 

4 Arch. de Sienne, Biccherna, XXII, p. 35 v°, 39, sp. Paoli, p. 14. 

# Dès les premiers jours de décembre, on faisait rechercher dans le con- 
ado la paille et le foin « pro militibus venturis ad civitatem Senensem ; » 
on fisait préparer des Ingements « militibus domini regis, el ad faciendum 
fieri panem venalem pro miltibus domini comitis Jordani. » (Biccherna, 
XXI, p. 44 v°, 45.) 

5 Consiglio della Campana, IX, 13: 

* Biccherna, XXIV, p. 38 v. 
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d'hommes à peine‘. Sa promesse que « les autres vien- 
draient bientôt* U que médiocrement rassurante, 
Aussi les deux ambassadeurs de Sienne, qui étaient depuis 
novembre à la cour de Manfred, y restèrent-ils jusqu’en 
février, le sollicitant de tenir sa parole. Lui, il n'en avait 
nul souci. Son désir était de voir gibelins et Siennois 
combattre seuls pour sa cause sous les ordres de Giordano, 
et ni les uns ni les autres ne s'y pouvaient refuser, Ils 
avaient intérêt à la suprême direction d’un chef expé- 
rimenté dans l'art de la guere, ce service fût-il le seul 
qu'ils reçussent du roi. Ils se livrèrent donc sans réserve, 
sinon sans regret. Le 28 novembre 1259, Bolgaro de 
Postierla s'intitulait encore « potestat de Sienne par la 
grâce de Dieu ; » le 11 février 1260, Francesco de Tro- 
ghisio élail « potestat de Sienne par la grâce de Dieu et 
duseigneur roi de Sicile®. » Jetant aussitôt le masque, 
Giordano cessait d'annoncer la prochaine venue de ses 
Allemands, et demandait à ses hôtes que « pour le service 
commun de son maitre et de Sienne » on lui donnât en 
nombre suffisant des hommes d'armes, « le plus tôt et le 
plus secrètement qu'il serait possible *». 


* Malavolti (part. IL, 1. 1, £ 2°) dit bien qu'il amenait « 800 cavalieri 
di nation tedesca e con certo numero di fanti ; » mais Tommasi (part. 1, 
p- 301) dit « con pochi armati ; » or 800 cavaliers étaient pour le temps un 
chiffre considérable. L'assertion du Siennois Tommasi confirme celle des 
chroniqueurs forentins sur le petit nombre d'hommes d'armes promis à 
Farinata, 

% « Ilavendo ordinato che gli altri quanto più Losto lo seguitassero. = 
(Tommasi, oc. cit.) 

3 « Dei gratia potestate senensi, — Dei el domini regi gratin se- 
vensi potestate. » (Documenti per la sloria dell' arte sanese, raccolli ed 
illustrati dal Dott. Gaetano Milanesi, t. 1, p. 140, 142, Sieme, 1854.) 

+ « Per serviziocomune del suo Re e della Repubblica loro… con quella 
maggior prestezza e più segrelamente che si polesse. » (Malavolli, part. 11, 


LE PS) 
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Ce qu'il voulait, c'était la guerre, quel que fût l'ennemi. 
L'inaction lui pesait, et plus encore à son escorte tudes- 
que, qui n’en retirail d’autres profits que sa paie. La 
guerre était aussi le vœu des Siennois, sinon eneore contre 
Florence, du moins contre la ville de Grosseto, contre les 
<cterres » de Monteano et de Montemassi, trop voisines de 
Sienne pour n'en pas haîr, et, dans l'occasion, secouer le 
joug. Mais scrupuleux observateurs des formalités légales, 
ils frappèrent de stupéfaction le représentant d'un mo- 
narque absolu, Pour envoyer au dehors l’armée ou un 
simple corps de cavalerie, il fallait que la proposition en 
ft faite par le conseil de credenza, et que le conseil général 
fût consulté trois fois en trois jours différents". Si urgente 
que lütune prompte entrée en campagne, les délibérations 
eurent lieu les 7, 8 et 9 janvier 1260. Puis on mit en 
mouvement les hommes du terz0 de Camaullia, c’est-à-dire 
les milices d'un tiers de la ville, accrues de celles d’un 
tiers dela banlieue. D’ordinaire, la banlieue désignée était 
celle qui confinait au terzo envoyé en expédition; cette 
fois on viola la règle, pour ne pas dégarnir de ses défen- 
seurs naturels la région la plus rapprochée du territoire 
florentin*. L’épineuse question de la solde des Allemands 
ne fut pas soulevée : celte solde, Manfred la devait payer 
peut-être ; co fut Sienne qui la paya*. Les registres de ses 


+ Statuto I, Dist. 1, p. 20, ap. Paoli, p. 16, note 3. 

+ 8 janvier 1961. Consiglio della Campana, IX, 21. Malavalti, part. 1, 
LLM5srv,ir. 

© Consiglio della Cempana, IX, 23. Délibération du 12 janvier 1260. 
Ces lieux sont Val di Strove, La Badia à Isola, Montereggione, Querci 
grosa, Salvoli, Cerreto. — CF. laoli, p. 17. 

4 « E ogni tre mesi furon poi pagati, came si giustifica per il libro di Don 
Guidotto monaco di San Galgano, camarlingo di Biccherua… dal principio 
di gennaro dell anno 1254 lino tuto ginguo del 120... dove son molte 
partite di denari prestati al conte Giordano al tempo gare il quartiere 
a Tedeschi e gli altri suoi soldati. » (Malavolti, part. I, L. 1, P 3 r.) 
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archives sont pleins de délibérations pourfournir l'argent, 
les vivres, les armes, les machines, pour remplacer, après 
les trente jours de service légal, les hommes du terzo de 
Camullia par ceux du terzo di città *. Tant d'efforts furent 
enfin récompensés par le succès. Le 5 février, Grossato 
prévint l'assaut en ouvrant ses portes, et le comte Gior- 
dano, s'y fortifiant aussitôt, entreprit la tâche singulière 
d'imposer aux vaincus un gouvernement de sa façon”. 
Soumettre la Maremme était le prélude obligé de toute 
guerre contre Florence, car les habitants de ce pays em- 


pesé en élaient les alliés naturels, Une ataque de leur part 
sur les derrières de Sienne l'eût contrainte à diviser ses 
forces, à peine suffisantes, pensait-on, pour affronter sa 
redoutable ennemie, Or, les préparatifs belliqueux des 
Florentins, leurs hardis propos sur Manfred, inspiraient 
aux Siennois de vives inquiétudes, Le 17 mars, de concert 
avee Giordano, ils envoyaientau roi le plus habilect le plus 
autorisé d’entre eux, Provenzano Salvani, avec prière de 
pourvoir « bien et honorablement aux affaires de la 
Toscane*. » C'était à leur tour de ronger leur frein avec 
impatience. Le comte leur avait fait attendre un mois 
plein la désignation d’un de ses conseillers qu’on jugeait 
expédient d’adjoindre aux ambassadeurs, et Manfred n’était 
pas plus empressé à répondre que le comte à supplier*. 

Il fallait se hâter cependant : les Florentins avaient 


1 Voy. le détail et les indications dans Paoli, p. 16, 17. 

2 Malavolti, part, I, L 1, p. 5 v°. 

# « Bene et honorifice. » (Censiglio della Campana, IX, 46:95 v° 
bération du 26 janvier 1260. Voy. Paoli, p. 19.) 

4 La projet de œtte ambassade est du 96 janvier; la décision définitive 
du 98 février ; le départ de l'ambassade du 17 mars. (Consiglio della Cam 
pana, IX, 46 %*, 78, 70 v°. — Biccherna, XXIV, 51 ve. Malavolti, part. Il, 
LI ÉG +, 7 v. Tommasi, 1, 584. Paoli, p. 18, 10) 
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seœué la torpeur des premiers jours. En quête d'alliés, 
ils sollicitaient Alphonse X de Castille. Ce prince, qu'on 
surnommait le Sage, c’est-àdirele savant ou l’astrologue, 
élit gibelin de naissance par son aïeul, Philippe de 
Sotabe, et de pratique par son accord avec Pise, comme 
avec Evcelino de Romano. Toutefois, le saint-siége 
comptait sur son bras pour attaquer et abattre l’illégi- 
time détenteur de Naples et de laSicile*, Brunetto Latini, 
le decte et renommé maître de Dante, chargé de cette 
ambassade, avait-il pour mission de faire briller aux 
yeux du Castillan cette couronne impériale que, depuis 
troi ans, il disputait à Richard de Cornouailles, sans 
autre droit que le sang de ses veines? On serait tenté de 
le care, car il marquait aux guelfes les plus bienveil- 
lantes dispositions”, Mais il vivait dans les nuages ou 
dans les astres ; il dressait des tables astronomiques au 
lieu de gouverner ses peuples. La lenteur espagnole 
aidant, il prolongea si longtemps une négociation si 
simple, que l'ambassadeur, à son retour, trouva l'am- 
bassade inutile, et, ne pouvant rentrer dans sa patrie, 
dut se condamner à l'exil. 

D'autre part, en janvier 4260, alors que le comte 


# Villani, VI, 73. Branetto Latini dit lui-même : 


Esso comuiune sagyio 
Mi fece suo messiggio 

All'alto Re di Spagra, 
Ch'era Re d'Al 


E feci l'ami 


Che mi fu comardata. 


{ll Tesorelto di ser Brunetto Latini, p. 13. CA. Bonaini, loc. cit., p. 185.) 
+ Memorias de Alphonso el Sabio, ctés par Fauriel, Hist, li. de la 
France, XX, 280. 
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Giordano était encore retenu devant Grosseto, les Flor:n- 
tins renouvelaient leur éternelle entreprise de ravitailer | 
Montaleino. Pour y faire obstacle, il fallut dégarnir l'a 
mée de siége, envoyer des cavaliers à San Quirico, 4- 
ciano , Montecchiello, Corsignano, et barrer toutes les 
routes au convoi de ravitaillement. Un « sage » sèn- 
nois, adjoint au capitaine, veillait à ce qu'il « n’aruvit 
rien de dommageable à la commune de Sienne’. » Ja- 
mais jusqu’à ce jour les deux rivales ne s'étaient à ce 
point observées, n'avaient mis à leurs préparatifs Helli- 
queux autant de prudence et de soins, Il existe au: ar- 
chives florentines un précieux manuscrit où sont éu- 
nies toutes les mesures prises pour assembler et srga- 
niser l'armée, en vue de cette grande expédition *. C’est 
la première fois que des documents positifs, se rapportant 
en nombre à un même ordre de faits, y répandent comme 
des flots de lumière. Entrer ici dans quelques déta ls, ce 
sera tout ensemble metire au jour la vie militaire des Flo- 
rentins et les actes préparatoires de la lutte décisive qu’ils 
allaient engager. 


1 Consiglio della Campana, IX, 47 +. Paoli, p. 17, 48. 
* Ce manuscrit se compose de six registres : 1° Noms des officiers de 
l'armée et des délibérations du potestat et des capitaines (9 février 
26 août 1260), p. 1-39. — 2 Promesses faites par les Recteurs et les peu- 
ples pour approvisionner de grains Montalcino (7 juillet-22 aoû), p. 40-75. 
— 3° Engagements des marchands d'apporter des vivres À l'armée et à Mon 
taleino (7-31 août), p. 76-117. — 4° Cavallate pour le sestiere de S. Pan- 
crazio (95 août-A" septembre), p. 418-125. — 5° Registre des pedoni où 
fantassins (26 août septembre), p. 126-147. — 6° Statuts de l'armée dé- 
Vibicd per Le pret cata (13 ses ms, LAS 1 Le re 
: Libro de la conducta et del campo del comune di Fiorenza, al quale 
ro Hi fé lolo queudo fummo scomflti a Monegperti. Arch. di Stalo, 
elass. x, Dist. Il, n° 1. Ricott (I, 154 sq.) a fait de ce précieux document 

une excellente analyse. 
3 L'intructif ouvrage de Ilicoiti sur les mercenaires, quoiqu'il rap- 


Google 


CONSIN 


Fa 


1Ax. 1260) DE L'EXPÉDITION FLORENTINE. 475 

Le 1® janvier 1260, Jacopino Rangoni, de Modène, 
avait pris possession de la charge de potestat'. Élu pour 
un an, on lui réservait le commandement de l'expédition 
projetée. C'était en son nom et par sa volonté que s'en- 
voyaient les lettres, que s'expédiaient les ordres de ser- 
vice, que se mettaient en marche les différents corps de 
l'armée. Le 9 février suivant, douze capitaines de guerre 
étaient nommés, deux par sestiere, pour entrer en fonc- 
tions le jour même. Ils appartenaient pour la plupart 
aux grandes familles de Florence, aux Ridolfi, aux Ghe- 
rardini, aux Ristori, aux Cavalcanti, aux Spini, aux Tor- 
naquinci, aux Tosinghi, aux Falconieri *. Ils ne devaient 
pas tous faire campagne : quelques-uns restaient en ville 
pour y maintenir le bon ordre et y pourvoir aux muni- 
tions de guerre, aux approvisionnements, aux levées nou- 
velles, si le potestat réclamait des renforts. Mais ils 
avaient tons mission, chacun dans son quartier, d’orga- 
niser les compagnies et d'en désigner les chefs. Chaque 
quartier fut tenu d’en fournir une d’arbalétriers, une de 
cavalerie, une d'infanterie et une d’archers. Chaque com- 
pagnie eut à sa tête un banderaio ou porte-bannière, un 
ou deux conseillers, un où deux distringitori, chargés de 
ramener dans les rangs quiconque s’en écarterail*, un 


porte à l'appendice plusieurs documents tirés du Libro di Montaperti, ne 
saurait , pour nous, en tenir lieu, er il embrasse toutes les instiin— 
tions militaires des Italiens el ne dislingue pas toujours les lemps. 11 
agit ii des Morentns el de k première grande bataille qu'ils aient 
livrée. 

: Liste des Officiales forenses. 

* Leurs noms ont été publiés par Ami 
doc. €, copié dans le Libro di Montaperti. 

« A distringendum de retro milites, ut vadant stricte ad schieras, » 

(Libro di Montap.) 


loet par Ricotti, LI, append., 
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banderaio delle poste, pour préparer les logements, un 
officier préposé aux arbalètes, un aux guasti‘, un aux 
marchés”, 

Deux sestieri se réunissant pour former une compagnie 
de pavesari, il suffisait de trois délégués à la garde des 
pavois ou boueliers*. Quatre avaient l'ordre de veiller 
aux flèches, deux aux mules et aux bêtes de somme”, 
deux au transport des roues, marteaux etenclumes. Deux 
commandaient aux corps spéciaux d'ouvriers qui ma- 
niaient la pelle, la sape®, la bêche, la scie, le pieu, le 
rabot, et qu'on appelait magistri, ou maestri di pietra e 
legname, maîtres de la pierre et du bois. Trois devaient 
acheter du pain et l'envoyer au camp, trois l'y recevoir", 
quatre pourvoir en ville aux approvisionnements’, six 
présider à la construction des machines de guerre dans 
des localités peu éloignées de Sienne*, deux enrôler les 
archers, arbalétriers et lanciers qui accompagnaient la 
cavalerie”, six faire élire les gonfaloniers dans le contado 


Qui poriare débent banderias guastorum et coadjutores eorum. » 
50, 11 février.) 

à portare debent banderirs mercati. » (Ibid. 

5 Oltrarno, 60 ; San Pier Scheraggio, 64; Porta di Duomo, 51 ; San 
Pancrazic, 40 ; Borgo, 40 ; Porta San Piero, 50. (Jbid ) 

4 « Qui debent portare insigniss salmerie. » (Ibid.) 

5 « Duo offitiales super magistris…. qui debent portare insignias palarum 
etmarrarum, » (Ibid. 

# « Super pane communs in exercitu, » (Hbid., p. 3. 45 avril, et p. 69, 
4 avril. Ils devaient avoir des serviteurs à Florence, « pro insachando et 
guberuando pare, » à l'armée, e pro recipiendo et vendeudo, » (Ibid, p. 5, 
15 avril, L, 3, 4.) 

7 « Super foro victualium in ciritate. » (Ibid, p. 64.) 

% « Ad faciendum fieri hedifica in locis infrascriptis : Poggibonzi, San 
Donato in poggio, Montevarchi. » |Jbid., p. 64 

® « Super eligendis et scribendis balistariis, arcatoribus, et hominibus 
cum lanceis in civitate, qui vadant eum militibus quando equitant. » (Ibid. 
p.67, Smars.) 
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et exercer sur l’armée une active surveillance !. I] y avait 
en outre deux camerlingues ou officiers payeurs, el Lrois 
chirurgiens, dont un médecin, pour soigner « les bles- 
sures, les fièvres et autres maladies’. » Le médecin, 
maestro Rogerio des Ubbriachira eevait une paie de trois 
livres par jour, les chirurgiens Berardi et Gianni de qua- 
rante sous seulement”. Chacun de ces officiers avait ses 
solliciteurs, ses coadjuteurs, ses notaires *, ses messagers, 
ses mulets, ses bêtes de somme, dont le nombre était fixé 
rigoureusement, sauf à le restreindre, quand, l'esprit d'é- 
conomie ouvrant les yeux aux moins clairvoyants, on eut 
reconnu que deux hommes où deux mulets pouvaient 
faire la besogne de quatre. 

Dès le 10 février, le lendemain mème du jour où: 
avaient été élus les capitaines, on instituait la garde 
d'honneur à qui était confiée la défense du carroccio et de 
la bannière communale. Le porte-bannière ne devait 
marcher qu'escorté de cent lances”, le cwrroccio qu’ac- 
compagné de quarante-huit cavaliers et cent cinquante- 
un pedoni®, d'un notaire, de huit messagers, de huit 


4 « Super faciendo eligi vexillferos in comitatu et super faciendo fieri 
custodiam in exereito. » (Ibid., p. 59.) 

2 « Magister Rogerius medicus flius D, Berii de Ubriaco electus est dicto 
die per dus partes capitaneorum exercitus supradicti in _medicum ad eu= 
randum et videndum infirmos qui febri vel alia ægritudine in exercitu gra 
varentur. Qui mag. Rogerius deputatus erst etiam et electus in civitate Fle- 
rente medicus cum quibusdam aliis ad eurndum illos qui in esercitu vul- 
nerarentur, » (Ibid, p. 70, 8 avril, Voy. aussi Ricoiti 1, 139.) 

5 Lib. Montap., p. 9, 40 mai. 

4 « Soliitatores, coadjutores, notarii illorum. » (Ibid. 

# Lib. Mont., p. 3, 15 avril. Le doc. donne au port 
inconnu de Cavatorte. 

8 La répartition fut 


59.) 
mnière le nom 


le asser inégalement entre les Sesti 
anus rom 
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maestri, dont quatreélus, de quatre paires de bœufs, avec 
les bêtes de somme nécessaires à transporter la grande 
tente du carraccio, le pavillon (trabacco) des chefs, et 
deux autres tentes de dimensions moindres pour les bou- 
viers, les valets et les messagers‘. Les bouviers, au nom- 
bre de quatre, avaient le droit de requérir les plus beaux 
bœufs où ils les trouveraient. Ils conduisaient ces ani- 
maux, en quelque sorte sacrés. Ils en « tenaient les cor- 
des, comme celles des chariots et du victorieux carroc- 
co.» 
Les chefs désignés, l’armée se formait pour ainsi dire 
d'elle-même, sous leur direction. Tout était prévu et 
; réglé d'avance. Chacun, sans aucun salaire, s’équipait à 
ses frais, encourail une amende pour toute pièce de son 
équipement absente où en mauvais état”. Les cavaliers 
ou milites fournissaient en outre, selon leurs ressources, 
un où plusieurs chevaux. C'était ce qu'on appelait avoir 
uneou plusieurs carallate*, Être prêts, au premier signal, 


ane 8 a 
S. Pancrazio. . . 1 20 
Porta Duomo. . . 7 5 
Por San Pierc 7 #4 


D'après un ms. de In Riceardiarn n° 1878 (Spoglio degli uffciali e sol- 

dali dell esercito forentino), Chertier (LL, 103) doane seulement le chiffre 

des fantassins, qui même, et, à tort, il ne rapporte cette organisation 
lion de l'année 1960. 


is quatuor hominibus qui dicuntur grulli, qui dueunt et deputati 
sunt ad ducendum et tenendum funes bovum victoriosi carrocii et carretta- 
(Lib. Montap., .) ls recevaient 18 deniers par jour 
et les maestri du carroccio 16 (Ibid). 

3 « Et quieumque contra fecerit e ita non portarerit el habuerit in oxer- 
cilu dicta arma ut didum est, paniatur et condempnetur de sell in solidos 
30 forin. parvor., ete. » (Lib. Montap., sp. Ricolli, L, app., dec. C.) Cette 
curieuse pièce énumère toutes les parties de l'armement. 

Vey. un article de M. Ces, Paoli sur les Cavallale dans V'arch, ator., 
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à partir sur leur destrier, ne le prêter, ne l'envoyer 
jamais hors du territoire, était pour eux d'obligation si 
élroile, que, même nommés ambassadeurs, recteurs où 
polestals, ils ne pouvaient sans une permission expresse 
emmener l'animal favori. Malades ou infirmes, ils le de- 
vaient remettre, après estimation, à un parentou à quel- 
que autre personne aple aux armes par son âge, sa santé, 
sa condition. 

Tout citoyen de quinze à soixante-dix ans était appelé 
sous les bannières, sauf ceux qui étaient l’objet d'unedis- 
pense spéciale ou que retenait un autre service public, 
Dans le nombre des ciloyens, comme par le passé, 
n'étaient pas compris les « pauvres », jugés indignes 
d'entrer dans les milices, bons but au plus à être valets 
d'officiers des approvisionnements®. Les services publics 
qui dispensaient du service militaire, c’étaient la garde 
de la ville, des forteresses, des prisonniers?. Les dispen- 
ses, fort rares, n'étaient accordées qu'aux vieillards et 
aux malades ; encore devaient-ils étreemployés aux mou- 
Jins, où l’on faisait la farine pour le pain de l'armée*. 
Y avait-il en un même lieu plusieurs meuniers, un seul, 
le plus âgé, restait à ses meules. On accordait plus volon- 
tiers des délais, mais de courte durée et pour des causes 
majeures : deux tailleurs en obtenaient un de huit jours, 


3° sée., t.1, part, Il, 
celui de Cavalcate, qu 
Les Superstiles panis in civitate gardhient auprès d'eux quatre servi- 
leurs pro sachando a gubernando pane, qui devront être pauvres, est- 
, el, pour ce motif, dispense d'aller à l'arméc (Lib. Montap., p. 5 
15 il). 
« Exceptentur ab iis qui essent positi 14 cuslodiam captivorum et civi- 
tatis et castrorum et terrarum com. Flor. » {fbid., texte ap. Aicotti, 
doc. C.) 
5 Pro aptandis molendinis. » (Hbid., p. 70.) 


ne faut pas confondre ce mot avec 
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afin d'exécuter et de livrer une commande militaire, des 
couveriures pour les chevaux. Des yeux d’Argus veil- 
laïent à ce que nul n'échappät à l’accomplissement de 
son devoir civique : un certain Guidingo, fils du juge 
ser Burnetti, revenant à peine d’un long voyage aux pays 
d'outre-mer, recevait l'injonction de se présenter au po- 
testat et de rejoindre l'armée *. Aux absents, à ceux-là 
mêmes qui étaient autorisés à rester en ville, on imposait 
une {axe pécuniaire *. On pouvait bien, pour trente sous, 
s'exempter d'être arbalétrier, et pour quinze, d’être 
archer, mais on devait alors servir parmi les pedoni*, 
Quiconque, avx premiers sons de la cloche communale, 
ne rejoignait pas sa compagnie, était condamné, fantas- 
sin, à vingt-cinq livres d'amende, cavalier, à cinquante, 
gonfalonier, à deux cents, sans préjudice d’autres peines 
et incapacilés*. La ville qui accueillait ou ne dénonçait 
pas un réfractaire fugilif était rendue responsable, la 
maison qui l'avait reçu, rasée *; lui-même, il voyait son 
nom voué à l'infamie dans tous les conseils publics et à la 
messe solennelle du premier dimanche dechaque mois®. 


«Ad aptandum covertas equorum cum mullas, ui dixit, habeat ad com= 
plendum. » (Hbid., p. 5, 44 avril.) 

%« Da ultramarinis partibus.… Injunetum fuit sibi in dicta civitate Flor. 
per oflciales communis quod ad presentem exercitum venire curaret, et se 
dicte potestatis conspectni presetaret. » (Jbid., p. 9, 10 

5 Camestrini, Della milizia italiana. (Arch. stor., 1" série, KV, 21.) 

4 Ricoti, l, 137.458. 

# Ibid., ap. Ricotti, doc. C. 

#.« Domus in qua repertus esset miles, destruatur nisi solverit. » Com. 
Flor., 1. XXV (1bid.). Cette singulière compensation était réduite à 10 1. pour 
le pedone. 

* « Qualibet die dominica prima mensis post exercitum dicii tales non 
facientes exercitum , per ecclesis civilatis et comitatus Florentie publice, 
dum missa eanatur, debeant nominari, et potestas ipsos tales in consilio 
quolibet mense semel debeat legi facere nominatim. 
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De fortes amendes frappaient le citoyen qui donnait un 
faux nom, l'ami qui répondait pour un autre, le notaire 
qui usait de fraude dans les listes d'enrôlement. Nul ne 
pouvait être excusé ou absous de ces fautes, comme de 
tout manquement à ce genre de devoirs, que par le po- 
testat, les anziani, le capitaine du peuple, les capitaines 
de l’armée, moyennant un acte légal. 

Arrêté le 11 mars 1260 « dans la chambre du potes- 
lat, dans la maison des fils d’Abati* », ce règlement, 
dont nous supprimons bien des détails, ne devait être 
confirmé que le S avril suivant, dansun parlement public 
tenu sous les voûles de Santa Reparata, en présence du 
capitaine et des anziani*. Mais ce n'était là, en quelque 
sorte, qu’une formalité : les magistrats, autorisés par 
l'usage à préjuger le vote, poursuivaient dans l'intervalle 
leurs préparatifs. Avant mème le 11 mars, l'ordre avait 
été donné d’armer le territoire, d'y faire la levée. Dès le 
25 février, les communes de Gangalandi, Pontormo, Mon- 
tevarchi, étaient invitées à se pourvoir d’une bannière et 
d’une tente*, à présenter chacune un capitaine à la dé- 
signation dela commune. Le 28, ces présentations étaient 
faites : elles portaient toutes sur des citoyens de Florence. 
Le mème jour, l'assesseur du potestat et les capitaines de 
l'armée procédaient à l'élection de ces officiers pour ces 


1 « Nec. aliquis eorum exeusari vel absolvi, nisi haberet li= 
centiam a neo et antianis et capitancis exereitus, ita quod 
liceutia data appareat publicum instrumentum #criptum manu legalis ne- 
lari, » (Ibid) 

* « In caminata dictæ pote 

® Ibid. 

4 « Unum vexillum et unum tentorinm pro servitis comunis in exercin 
melius faciendis. » (/bid., p. 66.) — Gangalandi, dans le val d'Arno, sous 
Florence. C'est le lieu appelé maintenant Lastra à Signa. Pontormo, à moins 
d'un mile à l'est d'Empoli (Repet, L, 346, IV, 541). 


ia domo filicrum Abatis. » (Hbid.) 
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paroisses, et faisaient de même pour chacune des autres 
successivement !. 

Leurs obligations variaient selon leurs ressources, leur 
population, et peut-être aussi leur zèle. Ce zèle élait géné- 
ralement assez tiède, puisqu'une fois l'armée en marche, 
il fallutnommer cinquante-deux officiers « pour faire assi- 
gneret présenter les habitants du comitat*. » Montevarchi 
devait envoyer cent hommes vaillants et bien armés ; Mon- 
temurlo deux cents,avec leursmarchandset leursdenrées*; 
Montelungo, Sasso, Caposelve, la moitié de leurs habi- 
lants*. Des Florentins se rendaient dans ces « terres», pour 
désigner les gens tenus à prendre les armes, les sapeurs, 
les guastatori qui y formaient le gros du contingent, les 
cavaliers en pelit nombre dont les principaux habitants 
élaient requis. À ceux qui restaient le soin de garder le 
pays, de pourvoir aux approvisionnements, de recueillir, 
de remettre en élat les boucliers. Des absents on fit, 
comme à Florence, une liste à part, pour les frapper 
d'une taxe spéciale”. Des recteurs qui gouvernaient les 
paroisses on exigea de formelles promesses, Louchant les 
mesures de grains qu'elles devaient fournir. Aux potes- 
lats des pays par où devait passer l’armée on écrivit des 
lettres d'avis, pour qu'ils préparassent tout ce qui lui 
était nécessaire. On avança de l'argent aux voituriers 


4 Pour Certaldo et Passignaro (Vol di Pesa, juridiction de loggibonzi), 
l'élection avait lieu le 9 mars (Ibid). 

2 « Ad fâciendum assignari et presentari comitatinos, » (Ibid, p. 8.) 

3 à Ormes cfa erclares cum murale.» (Ibid, 8, 18aveiL) 

4 Jbid. 15 avril. Plusieurs localités en Toscane portent ces noms, et 
elles ne se trouvent souvent ni sur les cartes ni dans les dictionnaires géo. 
graphiques. 1 s'agit ci de localités du val d'Arno supérieur. IL y avait un 
Caposalve à trois milles de Montevarchi, une Badia del Sasso dans le Casen- 
tie (Ver. Reel, L: 461, , 91). 

3 Lib. Montap., ibid. Canestrini, Arch. sior., 4" série, XV, 4. 
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chargés des transports’. On incorpora dans l’armée le 
plus grand nombre possible d'habitants du Mugello, 
jugés moins dangereux au milieu des guelfes, sur les 
champs de bataille, qu'ils n'étaient dansleurs montagnes. 
Ceux qu'on n’en put arracher furent astreints à une ré- 
sidence fixe durant toute la guerre, Aux plus sûrs fut 
confiée la garde des lieux où l'autorité du vicaire était 
mal reconnue *, Divers Florentins, propriétaires dans ces 
contrées, obtinrent d’y rester pour défendre leurs biens, 
et d’y accueillir au besoin des amis”. Ainsi, Bussa della 
Vigna, du quartier de san Pier Scheraggio, était autorisé, 
la nuit, à garder dans sa villa six hommes exemptés du 
service des cavallate *, à condition de se mettre, le jour, 
à la disposition du vienire. Les polestais des « terres » 
voisines recevaient ordre de lui prèter main forte, s'il les 
en requérail”. 

Aux milices de la ville et du contado devaientse joindre 
divers corps de mercenaires. Des « bons hommes, no- 
taires légaux, » en enrôlaient partout, jusque dans la Ro- 
magne et la Lombardie*, Ils les groupaient par com- 
pagnies de cinquante cavaliers, ayant chacune deux capi- 
taines et un connétable”, élus par le potestat et les capi- 
taines de l’armée. Les mercenaires servaient à leurs ris- 
ques et périls”. Faisaient-ils des prisonniers, ils les pré- 

4 Voy. dans Ricotti, L. 1, a 

? Lib. Mont. p. 10, 7 awril. 

5 « Que domus dicitur esse magna et apla ad defensionem et utilisin 
contrata ad obstandum exinde inimicis et refugium etiam homioum et per 


sonarum. » (Ibid, p. 11, 14 avril.) 
3 3, Qu nos ne Han pro comml. » (1) 
+ 20 


., le doc. À. 


G « Unus bonus homo et legalis notarias. » (Ibid. p. 67.) 
? Ricolli, 1, 157. 


*_« Ad eorum risicum et fortunam in personis, equis, armis et rebus. » 
Lib. Mont., p.67.) 


IST, DR FLORENCE. — 1. til 
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sentaient auxdits potestat et capitaine, chargés de les 
recevoir en payant dix livres pour chacun aux frais de la 
commune, ou de les refuser en laissant à qui les aurait 
pris le droit de les vendre, de les échanger, de les dé- 
livrer. Florence promatait des indemnités pour les che- 
vaux morts, blessés ouestropiés à l’armée, d’après l'éva- 
luation des maréchaux*. 

Ces conditions, parussent-elles onéreuses, ne pouvaient 
être diseutées : on n’en faisait point de plus favorables 
aux Florentins des cavallate, L'important, c'était la solde. 
L’opulente commune payait bien et régulièrement : elle 
vit done affluer les mercenaires’. Par un de ces contrats 
on peut juger des autres. Le 31 mars, le potestat, le ca- 
pitaine du peuple” et les anziani acceptaient l'offre du 
Milanais Pietro de Bizacasse d'entrer avec cinquante ea- 
valiers au service de Florence pour deux mois et même 
plus, à la volonté des magistrats, moyennant un salaire 
de huit livres de petits florins par cheval et un sauf-con- 
duit pour lui et les siens, pourvu qu'il ne se trouvât 
parmi eux aucun ciloyen ou sujet de la commune banni 
ou condamné pour homicide, faux, vol, incendie, tra- 
hison ou rébellion *. Plus tard, quand l’armée fut en 
marche, le lerritoire même de Sienne fournit des 
mercenaires isolés qu'on payait intégralement , selon 
leur importance sans doute, les uns sept livres dix 


4 Lib. Mont, p. 68, 0 murs. M. Paoli a publié ce document dans son 
article sur les cavallate (Are. stor., 3° sér., LI, part. I). 

2 Ricoll, L, 137. 

5 Il se nommsit Filippo Vidomini, de Plaisance. Voy. la lite des Off- 
ciales furenses. 

4 « Exceptis civibus et conitatinis florentinis qui pro homicidio vel {al 
samento seu furo vel incendio aut lradimento vel rebellione exbanniti vel 
condempmati reperirentur. » (Lib. Mont., p. 69.) 
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sous par mois, les autres cinquante sous seulement. 

Pour maintenir la discipline parmi tant d'hommes 
d’origine diverse et de zèle douteux ou déréglé, il fallait 
des peines sévères et un soin vigilant à les appliquer. 
Tout était prévu dans ce code de circonstance, devenu 
bientôt un code définitif : l'emportement du gonfalonier 
qui devançait sur le champ de bataille la bannière de 
son sesto, comme celui de l’homme d’armes qui n’atten- 
dait pas son gonfalonicr; trop d'empressement à plier 
les tentes, quand celle de la commune n’était pas pliée 
encore, comme trop de retard à les dresser, quand le 
chef de l’armée en avait donné l'exemple ; l’acte de sor- 
tir des rangs ou du camp sans la permission du poteslat 
ou des capitaines, et jusqu'à la moindre querelle privée. 
La peine ordinaire était l'amende; mais on y joignait, 
pour les fautes graves, d’autres châtiments, Quiconque 
s'écartait, par curiosité de quelque rumeur ou pour autre 
cause, voyait ses armes et son cheval livrés aux flammes”; 
quiconque levait sa tente hors de propos la voyait brûlée, 
sans préjudice d’autres punilions laissées à la décision 
du potestat*; quiconque incendiait du foin ou de la 
paille était condamné à dix livres d'amende et même 
plus, une moitié au profit de la commune, l’autre au 
profit du dénonciateur. Ne pouvait-on payer, on élait 


* Domeniki de Armaiol et Tribaldo Uber 
10 sous; Teste, Tebaldini de Poggio Santa Ces 
p. 10, 45 mai). 

# € Yel cucurrerit ad aliquem rumorem,.…. comburantur ei arma et 
equus , et si fuerit pedes , comburanter arma sua et insuper puniantur ad 
arbitriun potestais. » (bid., texte ap. Ricotti, doc. C.) 

juis destenderit padiglionem sive trahacchan vel tendam aul aliud 
hospi antequam destemdatur padiglione com. Flor, Combu= 
ratur ei padiglione.… insuper puniatur ad arbitrium potestaüs. » (Jbid.) 


ï de Rugomagno, 7 livres 
50 sous (Lib. Mont., 
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frappé de verges, fustigé nu en présence de l'armée*. Il 
n'était pas jusqu'à la négligence des marchands à con- 
duire au camp des provisions, qui ne fût punie d'une 
amende d’au moins cent sous de petits florins *, pénalité 
presque superflue, l'intérêt privé répondant du respect 
de la loi. 

Cependant approchait le jour fixé et connu de l’en- 
trée en campagne. Le 19 mars, la Martinella avait été 
mise en branle sur l'église de Porta-Santa-Maria. C'était 
donc le 19 avril que l’armée devait marcher en avant. 
Le 1“, on cliurgeait Oddone Infrangipane d’Altomena, 
habitant de Florence, « de garder, disposer, sonner ou 
faire sonner la cloche victorieuse de la commune, qui 
devait être portée dans l'heureuse et glorieuse présente 
armée”. » I] recevait le méme salaire que Rinaldo Imbola- 
farina, garde ordinaire de ladite eloche*, Le 8, tous les 
Siennois étaient bannis du territoire florentin, quelques- 
uns même incarcérés*. Le 9, Colle, Castellano, San Do- 


4 « Si quis miserit ignem in aliquo lovio seu frascato, aut palea vel 
feo,.… teneatur poleslas ei tollere lib. X nomine pene et plus ad ipsius 
potestatis arbitrium ; medielas eujus quantitatis sit accusantis, etalia me— 
dietas sit comunis. Et si mictens ignem pauper esset, non solvendo verbe— 
raur el fusliger nus per exerdtum, t plus puniaur persnaler acbi- 
{rio polestatis. » Lib. Mont., Rico 

2 Le Quod omnes et singull mercatores exercitus undecumque sint venire 
debeant ad portandum forum victaalium abundanter ad exercitum : et qui 
contra fecerit, teneatur solrere Flor. solidos 400 flor. parrorum et 
plus al arbitrium potestatis. » (lbid.). Cf. Canestrini, Archivio slorico, 
1" sér., XV, 21. 

# « Ad custodiendam, gubernardaun, aptandam et pulsandam seu pulsari 
faciendam campanam victoriosam comunis Florentie, que portari debet in fe 
lice el gloriosum presente exercitum, » (Lib. Mon, p. 69.) 

# Ibid. 

5 « Exbannivit comune el homines civitalis senensis, et jam ceperant 
Florentin capere de Senensibus. » (Consiglio della Campana, IK, 64 v. 
Paoli, p. 20, n. 3.) — Guido di Pedone, euvoyé à Florence par le gouver= 
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nato in Poggio et Poggibonzi, où était potestat Sinibaldo 
des Tornaquinci, recevaient l’ordre de se pourvoir lar- 
gement de victuailles, attendu que la « glorieuse armée 
de Florence était sur le point de s’acheminer par le val 
d’Elsa, pour défendre cette commune et les communes 
alliées, ainsi que pour attaquer Sienne et leurs autres 
ennemis’. » Un citoyen partait en avant, avec ordre de 
les observer et de donner avis de leurs mouvements, au 
moyen de feux et de signaux concertés, Un fanal devait 
indiquer que toute leur armée était au delà de la rivière 
d’Elsa, deux fanaux par deux fois abaissés et relevés 
qu'elle l'avait passée, mais seulement au nombre de deux 
cents hommes; trois, soumis par trois fois à la même 
manœuvre, que tout leur camp était transporté sur la 
rive droite; mais en ce cas le délégué enverrait des mes- 
sagers à cheval pour donner de plus précises indications, 
Durant le jour, la fumée remplaçait le feu, et l’on devait 
maintenir le signal jusqu'à ce qu’il y eût été répondu *, 
Enfin, symptôme d’un départ imminent, le potestat re- 
cevait de pleins pouvoirs pour ordonner, défendre et pu- 
nir depuis la sortie de l’armée jusqu’à son retour, sous 
toutes réserves, d’ailleurs, de la liberté d'action du capi- 
taine du peuple et des anziani'. 


nement siennois pour explorer les démarches des Florentins, en rapportait 
cettealarmante nouvelle (Ibid). 

%« Quia prout scitis molio nostri gloriosi exercitus appropinquat, et 
expeditquod habeantar rictualia pro tanta multitudine gentiurn afluentiur.. 
el ali vietualia omnia que viderilis expedire ad vestram quidem et Lerre cus- 
todiam et Senemsium et ceterorum ininicorum nostri comunis_ offen 
sionem. » {Lib. Mont, page volante entre les p. 68 et 69. Ce doc. n été 
publié par cout L, 340.) 

* Làb. Mont, p. 69, doc. publié par Ricotti, doc. B. 

3 « Salro eliam semper quod potestas possit punire amnem porsonam el 
locu suoarbitrio et voluntate… a die molionis exervilus usque ad diem 
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Le 19 avril, toutes les cloches sonnant à pleines volées, 
les trombes etles cymbales remplissant l'air de leurs ac- 
cents guerriers, le potestat sortit processionnellement de 
Florence, accompagné de six des anziani, qui devaient 
représenter au camp le gouvernement de la commune‘, 
et suivi de trente mille hommes en tête désquels mar- 
chaient le carroccio et la Martinella. 11 ne laissait dans la 
ville, pour y faire bonne garde, que quelques compagnies 
de pied*. Ayant levé les enscignes, plantées depuis huit 
jours, selon l'usage, dans le sol, en avant de la porte par 
où il devait s'éloigner, il prit la route du val d’Elsa’. 
Déjà Sienne faisait campagne « pour le seigneur roi et 
pour la commune Siennoise, pour le confort des nôtres, 
disent les actes officiels, et pour la terreur des rebelles *.» 
Dirigeant un corps de troupes contre Montemassi, que 
défendait pour Florence, dans la Maremme de Grosseto, 
le comte Aldobrandino Rosso de Pitigliano*, elle priait 
Pise d'empêcher que les habitants de Scarlino, de Massa, 
de Piombino, ne portassent secours à ce château*. Contre 


reversionis qjus in esercitu, veloccasione exercitus aut quod in aliquo impe- 
dirt exercitum, Salro semper in prædictis omnibus et singulis arbitrio et 
libertate domini capitanel et anfianorum populi florentini. » (/bid., doc. C.} 

1 rois anziani seulement semblent avoir suivi l'armée jusqu'au boat, 
comme on le voit dans un doœument du 97 avril, où il n'est parlé que de 
trois (Lib. Mont, p. 1). 

2 Did, p. 5, 93 avril. Paoli, p. 20, 2. 

5 Canestrini, Arch. stor., 3* sér., XV, 29, Ricolti, 1, 142. La date de ce 
départ est donnée par un document où lon fixe à {2 deniers par jour le 
salaire des messagers et gardes du curroccio : « À 

te Florentie que fuit die Juno XVII mensis 
p- 5.) Anurirato, qui a coanu bien des documents, 


rege et pro comune senense, pro conforto nostrorum el 

pro érore rebellum, » (Coma. della Cape, I, 48 v°, 13. Pal p.18.) 
5 Lib. Mont, p. 6 vr. Paoli, p. 40. 

® Biccherna, XXIY, p. 50. Fali, p.19. 
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Monteano elle envoyait les hommes de Grosseto, conduits 
par quelques cavaliers allemands‘, D'autres, avec des 
eailés gibelins, pour empêcher le ravitaillement de Mon- 
tepulciano, gardèrent le pays de Lucignana d'Arezzo*. 
Des leltres étaient expédiées à Rome, à Viterbe et en 
d'autres lieux, contenant prière de ne passer aucun mar- 
ché avec les Florentins*. 

Le mercredi 21 avril, Jacopino Rangoni, polestat de 
Florence, dressait à Colle, dans le val d'Elsa, la tente du 
commandement. Les milices de chaque sestiere formè- 
rent tout autour comme autant de camps à part, sous 
leurs gonfalons respectifs. On ménageait assez d'espace 
entre elles pour que cavaliers, fanlassins, chevaux, bêtes 
de somme, train des équipages, pussent circuler libre- 
ment. C'était la première étape vers Montemassi ; il s'a- 
gissail de forcer l'ennemi à en lever le siége*. Les débuts 
furent faciles. Ils semblaient présager une promenade 
triomphale. Après deux jours de repos, l’armée reprenait 
sa marche; elle campait, le 25 avril, devant Casole et Men- 
zano, deux forteresses des bassins de l’Elsa et de la Cecina, 
à Lrois milles l’une de l’autre, non loin de Colle et de Vol- 
terre”. Ni les exhortations des gibelins à tenir ferme, ni 
la promesse d’indemnités pour les maux qu'elles endu- 


* Malavolti, part. I, L. 1, p. 7. Paol, p. 19. 
# Consiglio della Campana, IX, 64 v*, 97 v. 47 mars, 18 avril. — 


XIV, 55 v. Paoli, p. 20. 

in contrata de Colle, silicet tota militia et balestariis, 
le ire ad exercitum apud Montemassi.…. Florentini cum militia ota 
et cum arcatoribus et balistariis vadunt et iro debent hoc nocte vel erss in 
nocte a Montemase: ; et quod potestas est apud Podium boniti, el quod ipsi 
debent mittere earrocium in castrum de Colle , et inde movere ad eundum 
ad Montemassi, et populus similiter stabunt in Colle. » Consiglio della 
Campana, IX, 449 v°, 74, ap. Paoli, p. 4, n. 3.) 

# Lib, Montap., p.11. 
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reraient*, ne leur persuadèrent de se sacrifier pour Sienne, 
qui les laissait sans secours *. Le 27, un syndic de Casole 
apportait au camp la soumission de ses concitoyens. Le 
6 mai, un syndic de Menzano se présentait devant le 
« parlement » convoqué par le potestat. Là, devant lui 
el devant les anziani, il jurait sur l'Évangile, au nom des 
habitants de sa commune, qu’ils seraient ennemis de 
Sienne et de ses fauteurs, amis de Florence et dociles à 
ses ordres, enfin qu’ils ne recevraient que d’elle un po- 
testat. Comme garantie ils engageaient leur avoir, et, 
en eas d'infraction au traité, s'obligeaient à payer mille 
mares d’argent ou plus, à la volonté des Florentins *. 
Laissant dix hommes à la garde de Casole, dont la sin- 
cérité dans la soumission lui inspirait Loute confiance", 
Jacopino Rangoni ordonmit au vicaire de la voisine Semi- 
fonte de lui amener les gens d'armes de son vicariat, 
sauf deux cents, qui resteraient pour la garde des terres 
les plus rapprochées de la frontière ennemie”. Aux in- 
stances de Sinibaldo Tornaquinci, potestat de Poggiborzi, 
il accordait au contraire que celle place importante ne 
serait dégarnie d'aucun de ses défenseurs *, Des nécessi- 
tés diverses dictaient ces mesures opposées, qu’il prenait 
dans la plénitude de son pouvoir, non toutefois sans avoir 
demandé l’avis des anziani et des capitaines de l'armée. 
Son projet était de dégager Montemassi par une démons- 
tration contre Sienne, qui forcerait les Siennois à revenir 


1 Comsiglio della Campana, TX, v° 194, ap. Paoli, p. 2. 

+ Ibid. IX, 14, 446, 118 v°. 2, 91, 99 avril 1260. 

5 Lib. Montap:, p- 7v. Paoli, p. 99. Villani, VI, 76. Stefani, Il, 4191. 

4 Ils devaient recevoir 20 sous par jour durant l'expédition et 40 après 
(Lib. Mont., p. 4, 21 avril). 

8 Ibid., p. 11, avril. 

8 «Ad 'oorum terram aptandam. » (Hbid., p. 5, 25 avril; 


(Ax. 1260) MARCHE SUR SIENNE. 489 


vers leur patrie. Guido Novello, Farinata des Uberti, ne 
s’en doutaient point, car ils avaient offert et fai accep- 
ter pour la continuation du siége le concours de leurs 
exilés". Mais le comte Giordano, avec son coup-d’ail 
d'homme de guerre, refusait d'y envoyer, en dégarnis- 
sant Grosseto, un certain nombre de ses cavaliers *, quoi- 
qu’on eût volé dix mille livres pour leur paie %. 11 se te- 
nait comme en réserve, pour mieux faire obstacle au 
dessein qu’il devinait. 

Ce dessein fut bientôt manifeste, L'armée florentine se 
délournait brusquement de la route jusqu'alors suivie, 
pour diriger vers Sienne la tente de Ia eommune! 1] est 
probable que les circonstances ou des réflexions tardives 
déterminèrent seules ce changement de front. Marcher 
d’abord sur les Maremmes, si l’on voulait attaquer Sienne, 
c'était se condamner à un détour considérable par Ver- 
riano, la Badia a Isola, Slemmenano et Querciagrossa ‘; 
était par conséquent démasquer le but aux yeux des 
Siennois et leur donner le temps de se mettre en défense. 
Le 7 mai, à Verniano, l’ordrede marche était réglé par 
les capitaines. Au premier rang s’avançaient les archers, 
les arbalétriers de Florence et du contado, Au second, 


* Consiglio della Campana, IX, 112 v, 74 v, 115. Paoli, p. 22. 

2 Jbid., p. 499, 125, 95 ot 24 avril 1560. 

3 Ibid, p. Tv. 

4 Pour indiquer la direction que devait suivre l'armée, on disait que la 
tente de. la commune « tentorium comunis Florentie » était transportée 


). 

ontaperti donne en détail cet itinéraire. Le 5 mai, l'ar- 
imée part de la villa di San Regolo, près de Menzano ; elle est le 5 à Ver- 
lb 8 à la Dadia a Isola, près de Montereggioni, où elle reste 
jusqu'au 12 ; le même jour à Stemmenano ; le 16 à la villa di San Stefano, 
entr Querciagrossa et Sienne ; le 17 sur les hauteurs de San Martino et de 
Ja Badia di Vico. — Ainsi, dit M. Paoli (p. 24), Malavolti dit à tort que 
l'armée perdit plusieurs jours devant la porte de Camullia. 
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la cavalerie des trois sesti d'Oltrarno, du Borgo et de San 
Pancrazio, suivie de celle de Prato. Au troisième, le 
peuple de ces trois sesti, c’est-à-dire l'infanterie. Au qua- 
trième, la cavalerie et au cinquième l'infanterie des trois 
autres sesti, qu'accompagnaient les Lucquois *. Au sixième 
la cavalerie et au septième le peuple des « amis » ou al- 
liés’. Les routes étaient soigneusement gardées, pour 
que ceux qui venaient au camp, « surlout avec des den- 
rées et marchandises”, » y pussent arriver, service bien 
nécessaire à mesure qu’on s’avançail davantage en pays 
ennemi, car les habitants y osaient attaquer les isolés et 
les traïnards. Ce n'était plus qu'à ses risques et périls 
qu’on retournait vers Florence, tantôt pour y ramener 
des blessés, tantôt pour y prendre quelque objet néces- 
saire au service public ; encore fallait-il fournir des cer- 
tificats de chirurgien, et promettre de rentrer au camp 
dans un délai de deux jours, de trois jours au plus. De- 
vant le danger croissant ne décroissaient point la disci- 
pline et ses salutaires rigueurs. 

En apprenant le changement de front des Florentins, 
les Siennois s'étaient hâtés de rappeler toutes leurs forces, 
les milices qui assiégeaient Montemassi, les cavaliers du 
territoire qu’ils jugeaient nécessaires aux sorties, le comte 


1 Voy., sur les Lucquois, Andrea Dei, R. L. 8., 1. XV, 50. 

* Lib, Mont. page volante entre les p. 49 et 90, Doc. publiépar Ricolti, 
2 1, doe, E 

5 « Precipue eum mercato. » Ranieri di Squarcialupi était préposé à ce 
service (14 mai. Lib, Mont., p.11). 

4 Baccio de Quarto, pour accompagner à Florence son frère blessé, devait 
apporter un sera du chirurie Berardo, et promelire de srenir dans 
les truis jours. — Un sellic lait chercher de la bourre s'enageait à 
être de relour le surlendemaïn, « Causa reduci faciendi borram ad eserci- 
lum pro vallis aptandis. » (9, 10 mai. Lib. Mont., p. 8, 9. 
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Giordano, « qui fut reçu comme un dieu‘ ». Les sujets 
autorisés à ne pas rentrer dans la ville avaient reçu ordre 
de causer du dommage à l'ennemi par des roberies et 
autres agressions”. Le 17 mai, comme les tentes guelfes 
apparaissaient dressées à quelque distance, les gibelins 
entreprirent d’y porter le désordre et de contraindre le 
potestat à lever son camp. Mais, repoussés avec vigueur, 
ils ne purent l'empêcher de s'avancer, dès le lendemain, 
jusque sous les murailles de Sienne, près du monastère 
de Santa Petronilla et de la porte de Camullia. Un plus 
grand effort devenant nécessaire, de celle porte on vits’é- 
lancer, avec un certain nombre de pedoni siennois, quel- 
ques compagnies d’Allemands, conduites par le maréchal 
du comte Giordano. Pour animer au combat ces merce- 
naires, Farinata des Uberti, connaissant leur goût pour 
le vin’, les en avait gorgés sans mesure *, Avec plus d'ar- 


© « Rech singolare allegrezza a quela città e a ghibellini da’ quali fa ri- 
esvuto à guisa d'un loro iddio. » (Ammirato, L. 1, 1. L, p. 114.) Selon cet 
auteur, il n'arriva qu'après les combats des 17 et 18 mai, ce qui expliquerait 
l'aceueil si fut fait ; mais M. Paol (p. %4) dit, d'après les documents 
siennois, qu'il avait eu le temps de rentrer dans Sienne auparavant. 

% Biche, XXI, 67 v. Cow. dala Camp., IX, 109. l'aoï, p. %. 

# Voy. plus haut, L 1, 6. ut, p. 140. 

4 Ce fait, rapporé par les Florentias (Villani, VI, 75, Stefani, 11, R. 
194), est conlestb. mais il nous semble incontestable, sauf le dessein ma 
chiavélique qu'on prête à Farinata d'avoir voulu rendre les Allemands im 
propres au combat pour provoquer leur défaite el ls ressentiment de Man 
fred. Sans doute, comme le dit Bellarmati (p. 75), Manfred n'eùt pas en- 
voyé de renforts s'il avait connu cette ruse ; mais füt-elle véritable, Farinata 
en aurait alors gardé pour lui le secret. Par cetie simple réflexion, tombe 
l'argument de Bellarmati ; quant au fait lui-même, quoi de plus naturel que 
de riches gibelins donnassent à boire à des gens qui alhient se faire tuer 
pour eux ? Ge n'est pas leur faute, si ces gens burent trop. M. Paoli (p. 26) 
dit qu'il ne résulte d'aucun document que les gibelins fussent les maitres 
à Sienne. Il a raison ; mais on 


in lats. que les magistrats y fissent 
opposition ? De quel intérêt peut-il être de nier ici que Farinata ait pu faire 
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deur pour engager la luttequedesolidité pour la soutenir, 
ils se ruèrent sur les Florentins. Ceux-ci, surprisau pre- 
mier choc, plièrent et s’enfuirent, Vainqueurs la veille, 
ils n’attendaient pas sitôt une nouvelle agression. Ils 
croyaient voir, acharnées à leur poursuite, loute la ca- 
valerie, toutes les milices des Siennois. Mais, revenus 
bientôt de leur méprise et de leur panique, ils firent 
volte-face et soutinrent le combat. Les Allemands, surpris 
à leur tour, mal solides sur leurs chevaux, s’obstinaient, 
dans les vapeurs de l'ivresse, à ne point battre en re- 
traite. Îls furent très-maltraités. La bannière de Manfred 
tomba aux mains des vainqueurs, qui la traînèrent dans 
la boue en signe de mépris*, C'était ce qu'avait prévu et 
cherché le profond Farinata, 

Sans importance comme sans gloire , cel engagement 
coûtait cher aux deux partis *, Les Florentins s’en attri- 
buaient tout l'honneur, et c’est à eux pourtant qu’il fit 


ce que firent quelques mois plus tard les chefs mêmes de l'armée, qui, 
de l'aveu des chroniqueurs siennds, gorgèrent les Allemands au moment 
d'age Imailo de RontpertT 


+ « Furono finalmente tutti tagliati a 
in vilipendio stracciate per Lerra e 
sollosopra vole. » (p. 73.) — Ce qui est excessif et invraisemblable , c'est 
que ce fül un dessein concerté d'avance pour « fire danser le roi Manfred, » 
eomme dit Stefani (1. l, R. 124). 

+ Bellarmati (p. 73) avoue 200 morts parmi les Siennois, sans compler 
les Allemands. 1 se console en disant que les pertes des Florentins furent 
besucoup plus considérables : « Dalla parte dei Senesi, oltr'a’ Tedeschi fu- 
rouo 200 morti ; de’ Fiorentini, benchè restassero superiori, mollo maggior 
numero morio. » Cette reconnaissance de la défaite chez un Siennois met à 
néant l'assertion contraire de Makvolti et de Tommasi, bien plus éloignés 
que lui des temps dont il s'agit. — Amrnirato confond ces deux engage 
ments en un seul qu'il place au 17mai. M. Paoli (p. 24) a très-bien montré 
par les dates des documents qu'il y faut voir deux actions séparées, l'uue 
le 17. l'autre le 48, deux escarmouches, en un mot, au lieu d'un grand 
combat. 
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perdre courage. Tandis qu’à Sienne le conseil de la Cam- 
pana décidait à l’unanimité que les blessés allemands 
seraient soignés aux frais de la commune, indemnisés 
pour leurs armes et leurs chevaux, gratifiés de cinq cents 
livres!, les chefs florentins s’apercevaient un peu tard 
qu’ils étaient omme en l'air sur ces collines de Vico et 
de San Martino où rien ne les protégeait contre un enne- 
mi audacieux. Dans le premier moment de leur téméraire 
confiance, ils s’y étaient crus si bien en sûreté, qu'ils dé- 
signaient six officiers pour tracer des routes à travers le 
camp*, el promettaient pour tout cavalier pris dix livres 
de récompense, pour lout fantassin cent sous, s’il éait 
de Sienne, trois livres, s’il était du contado”. L'illusion 
perdue, ils sautèrent brusquement aux extrêmes, ne 
pensant plus qu’à retourner en arrière. Sur un tertre, en 
face de la ville, ils avaient élevé une tour pour y placer 
leurs cloches de combat. Ils retirèrent les cloches, rem- 
plirent la tour de terre, et en murèrent la porte, après 
avoir, au sommet, planté un olivier‘. Plus près, ils eussent 
jeté l'âne par-dessus les remparts ; mais l'arbre de paix 
sur an édifice de guerre, c'élait encore une insulte dont 


1 On ne saurait donc ajouter foi aux vantaries nides chroniqueurs forentins 
qui prétendirent plus tard qu'aucun Allemand n'était rentré dans Sienne, 
ni des chroniqueurs sieanois, qui voient les preuves d'un triomphe dans ces 
soins et ces récompenses, où il ne faut voir que des consolations pour le 
passé et des encouragements pour l'ave 

% « Ad faciendum feri et ampliari vias per campum eum uno ex familia 
potestatis. » (Lib. Mont. p. 11 v, 47 ui.) 

3 Ibid., p. 12. Même récompense était 1ccordée pour les prisonniers fails 
dans l'escarmouche du 17. 

11, Re 121. — icoiti (1, 45) dit qu'un siècle plus lard ver- 

re sur cette tour les pâles feuilles de cet olivier. On a peine à 
admettre qu'après la retraite des Phéteaties, où ut a sooiat après la vie= 
toire de Nontaperti, les Sienncis n'aient pas arraché l'arbre et démoli la 
tour qui leur rappelaient un souvenir blessant. 
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il fallait, faute de mieux, savoir se contenter, Le 20 mai, 
ils étaient de retour à la villa San Stefano, près de Quer- 
ciagrossa, et le21, à San Donalo in Poggio*. Ils tenaient 
l'expédition pour terminée. Leurs alliés d’Orvieto re- 
tournaient chez eux non sans mettre à sac le château de 
Montelatrone*, et eux-mêmes, prenant leur temps, ils 
faisaient à Florence, dans les premiers jours de juin, une 
entrée triomphale*, Ils triomphaient de peu de chose; 
mais leur orgueil dissimulait sa blessure et faisait parade 
de l'olivier planté, de quelques prisonniers chargés de 
chaînes, de la bannière royale traînée à terre et foulée 
aux pieds. Les politiques sentaient bien pourtant que la 
campagne était manquée, que Sienne, après un mois 
d'émotions et de retard, redevenait libre d’assiéger Mon- 
temassi, et que pour uu résullat plus sérieux il faudrait 
de plus grands efforts. 

Cette fois encore, l’active Sienne prit les devants. Elle 
avait des ambassadeurs auprès de Manfred, elle lui en 
dépêcha d’autres qu'accompagnait un Allemand, chargé 
par les gibelins d'offrir vingt mille florins à ce prince et 
de lui représenter We fait à sa bannière”, Ils par- 

{Lib Mont. p 12 v. Paol, p 

3 N. Paoli (p. 28) voit dt ft, qu'attestent les documents des ar= 
chives de Sienne, une nouvelle preuve de l'erreur de Malavolti afürmant 
que les Florentins et leurs alliés se retirèrent en déroute. Montelatrone, val 


d'Orcia, diocèse de Montalcino, pays de Grosseto, à deux milles d'Arcidosso 
(Repelti, I, 407). 

S Sefini (1, 491) dit en juin ; mais co ne peut-être que dans les pre- 
miers jours. Il n'en aurait pas fallu dix pour revenir de San Donato à Flo 
rence. Le potestat dut donc camper dans cette localité, sans doute pour épier 
l'occasion de quelque heureux coup de main. Les renforls de Manfred étant 
arrivés à Sienne avant le29 mi, il est à que tel fut le motif qui im- 
posa le relour. Dès le 2 juin, on voit en effet les Siennois prendre leurs me 
ture pour entrer en campagne, 

“Stefani, I, R. 4 
Aldobrandi, La tes di Montaperti, ap. Miscellan. San., d, T 
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taient à peine pour le sud que Provenzano Salvani ren- 
trait à Sienne, amenant de sérieux renforts. Manfred lui 
avait donné un corps de cavaliers sarrasins, grecs, napo- 
litains, allemands, tous désignés sous le nom d'Alle- 
mands!. Avec huit cents lances étrangères on pouvait 
reprendre l'offensive. Après les avoir soigneusement s$- 
parées des lialiens*, on envoya des secours à Montelatrone; 
on s'empara de Staggia, de Poggibonzi, de Montemassi ; 
on dévasta la territoire de Colle, de Montalcino, deMonte- 
pulciano*. Pour échapper à la ruine, Montepulciano offre 
de prêter à Sienne le serment de fidélité, mais elle ne 
cherche, soupçonnent les Siennois, qu'à gagner du temps, 
eLil lui faut se rendre à discrétion‘. De nouveaux ambassa- 


Stefani, L. 11, R. 199. Selon Villani (VI, 77) les vingt mille forins auraient 
&lé apportés par les ambassadeurs sienncis et prêtés par la maison de ban- 
que des Salimbeni ; mais il confond évidemment avec un emprunt fait à 
celle maison et dont 1 sera question plus bas. — Quant à l'Allemand, Ste 
fari veut que c fût un de œux qu'on arait emmenés à Florence et depuis 
rendus à la liberté par voie d'échange. C'est une trace de la version floren- 
line seloa laquelle tous les Allemands avaient été tués où faits prisonni 
Non modican Saracenorum, Grecorum, Germanorum, et 
larum militum quantitatem. » (Ms. du Vatican, n° 4957, P 85 v-. Liber 
malarum episolarum. cité par Cherser. U. 209. append., n° 4.) — 
« De* quali la maggior parte erano Tedeschi. » (Villani, VI, 77. Ammi- 
rab, LU, LL, p. 13.) M. de Chorrier (IL, 54) dt avec raison qu'on don- 
générique de Tedeschi à des corps de mercencires 1rèe-mélés. 
illani, VI, 77, 18. Une chronique récemment publiée, mais pleine 
d'inexaclitudes, dit 2000 (Chromicon de rebus in Ilalia gestis, p. 240). 

3 Le 29 mi, on avait assigné aux étrangers les deux fersi de San 
Martino ot de Camullia, aux Italiens le terzo di citlà (Consiglio della Cam- 
pana, IX, 154). 

4 D'après la place que M. Paoli (p. 31) donne à plusieurs de cos faits de 
guerre, ils seraient antérieurs à ée des renforts. Rien n'est moins 
probable , au lendemain d'un échec , alors que l'armée ennemie n'était pas 
encore rentrée dans Florence. 

# 15 juin 1260. Consiglio della Campana, p. 153. — Voy. la leitre 
écrite le 5 juillet 1900 à Giacomo Caceixconti, marchand en France, par ses 
associés de Sienne, et publiée par Fanfani (Appendice alle letture di fami- 
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deurs s’acheminent vers la cour de Manfred ; de nouvelles 
levées sont faites dans la ville et le contado ‘. Un cordon 
de troupes s'établit en observation à la frontière floren- 
tine, à Montereggioni, à Montagutolo, à Valdistrove*. De 
fréquentes rencontres mettent aux prises les corps qui 
battent la campagne, toujours au désivantage des Floren- 
fins. « Ils avaient si grand’ peur, disent des lettres authen- 
tiques de marchands siennois, que, le plus souvent, ils 
n’altendaient pas l'ennemi et se laissaient chasser de col- 
line en colline jusqu'à quatre milles de Florence’. » Exa- 
gération, vanterie patriotique, que le parchemin portait 
dans ses plis aux régions les plus éloignées, pour glori- 
fier Sienne aux yeux des étrangers. En fait, les magnats 
guelfes, qui, en temps de guerre surtout, étaient les 
oracles de la politique florentine, reculaient par calcul 
plutôt que par peur. Pleins de mépris pour les milices 
marchandes, ayant présente à l'esprit la « mauvaise 
figure * » qu’elles avaient faite naguère au combat de 
Santa Petronilla, ils redoutaient pour elles la supériorité 
reconnue des cavaliers allemands. Convaincus que ces 
mercenaires, payés pour trois mois à peine”, repren- 


glia, 1857) et par Gargani (Della lingua volgare in Siena, p. 44). Nous nous 
servons de cette dernière édition. — Plusieurs documents de juin 1960 
parlent des préparatifs des Siennois contre Montrpulcino et Montalcino 
(Cons. della Camp. p. 141, 130, 154). 

1 Consiglio della Campana, IX, 139, 154 v*, 157. Paoli, p. 51, 52. 

3 Strove, Valdistrove dans le val d'Elsa, château à rois milles de Monte- 
reggioni. — Montagutolo del Boo ou de Valdistrove, même pays (Repetti, 
Y, 489 Ill, 268). 

5° « Àno si gran paura di noï € de” nostri chavaieri, ch'elino si schompis- 
dano tutti e non aspelano in neuna parte là ‘ve eglino siano.… chaciando 
d'in pogio in pogio, come galivi, e andaro ardendo e abrusciando in sino a 
presso à Firenze a quatro miglia, » (Lettre à Cacciacouti, loc. ci, p. 46.) 

4 « Mal vista. » Villani, VI, 78. 

# Villani, VI, 
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draient, ce temps expiré, le chemin de la Pouille, ils 
voulaient jusque là traîner en longueur. Ils ÿ trouvaient 
d’ailleurs l'avantage d'attendre que Brunetto Latini re- 
vint de Castille et leur apportt l'alliance espérée du puis- 
sant Alphonse X!. Rien ne les put détourner de leur tac- 
tique, pas même le blocus de Montalcino, serrée pourtant 
de si près que les dix-huit buonuomini préposés avec le 
comte Giordano aux choses de la guerre, avaient reçu 
mission de détruire cette place dans les trois jours”. Ces 
fins politiques ne savaient pas, mais ils devinaient que 
les gibelins réfugiés à Sienne étaient pressés d’en finir. 
Ne pas faire ce que souhaite l'ennemi leur paraissait non 
sans raison la ligne à suivre ; mais peut-être n’en voyaient 
ils pas assez les inconvénients, qui étaient de laissercroire 
Florence inférieure à sa rivale, et de décourager comme 
de fatiguer, en le gardant trop longtemps sous les armes, 
un peuple désireux de se remettre au travail. On n'ôte 
jamais impunément aux hommes la confiance, quand on 
médite de les conduire au combat. 

Quoi qu'il en soit, la résolution des grands guelfes était 
prise, et l'événement se chargea de la justifier. Pour 
pousser Florence à l’action, Farinata des Uberti, Gherardo 
Ciceia des Lamberti et autres exilés florentins étaient con- 
venus avec Provenzano Salvani d’un insidieux stratagème. 
Sans commander dans sa ville natale, Provenzano y exer- 
gait une prépondérance que justifiaientses talents comme 
ses services. En soutenant l'autorité des vingt-quatre, il 


* Va a vu plus haut que Brunette Latini ne devait revenir qu'après l'issue 
de a lutte (Vila, VE, 74. — Ammirato, . Il, LL p. 195). 

* Ces buoni uomini élus le 9 juin, à raison de six par terzo, devaient res- 
ter en charge jusqu'au 34 juillet (Consiglio della Cempana, IX, 154 v, 
457. Paoli, p. 39). 

S bid , p. AAA +. Paoli, p. 35. 
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grandissait habilement la sienne. Ses propositions, pres- 
que loujours, étaient adoptées dans les conseils‘. De son 
aveu, deux frères mineurs partirent pour Florence, char- 
gés de direaux anziani que la seigneurie de Messer Pro- 
venzano puraissait intolérable aux Siennois comme aux 
exilés, et que, pour en secouer le joug, ils livreraient vo- 
lontiers Sienne aux Florentins, si les Florentins leur re- 
meltaient dix mille florins d'or et poussaient en avant 
une forte armée, sous prétexte de ravitailler Montaleino. 
Quand on verrai‘ sur les bords de l’Arbia floiter leurs 
bannières, on leur ouxrirait la porte Santo Viene*, par 
où l’on va de Sienne vers Arezzo, en traversant ce cours 
d’eau”, 

Ayant présenté aux anziani leurs lettres scellées, les 
deux franciscains déclarèrent que la chose était de consé- 
quence et qu'ils ne pouvaient s’en ouvrir qu’à un petit 
nombre, dans le plus grand secret. Deux de ces magis- 
{rats furent désignés pour les entendre : l’un se nommait 
Gianni Calcagni de Vacchereccia *, issu sans doute de la 
famille qui avait fourni jadis un inquisiteur contre les 
patarins ; l’autre, de nom inconnu, était appelé Lo Spe- 
dito, l'expéditif®. Dans la sombre nef de Santa Reparata 


1 Dante l'appelle Sire et croit de sa part à une usurpation dont il le punit 
en l'envoyant au Purgatoire (XI, 121). Il était si pen un despole, qu'il s'en al- 
lait un peu plus tard simple potestat à Montepulciano {voy. Malovolti, part. IL, 
1. 1, À 44 v). Ammirato a dit le mot juste: « Cifladino di tanla autorità in 
Siena, cho quasi per lui tatte lecose pubbliche si governavano. » (L. I, 1. , 
p. 144.) M. de Cherrier (Ill, 105) l'appelle capitiine da peuple. Îl oublie 
où ne sait pas que cette charge, à Sienne comme à Florence , n'était don+ 


née qu'à des étrangers, 


D Ce du quartier de Vacchervecis, dans le Sesto de San Pier 
Fe Vlan, VI, 78. Ammirato, 1. IL, L. 1, p. 120. 
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eut lieu l’entrevue. Les serments échangés devant l'au- 
tel et sur lessaints évangiles, on ouvrit, on luc les lettres, 
que confirmèrent, que développèrent de vive voix les mi- 
neurs, Avee « plus de bonne volonté que de bon sens! », 
les deux anziani tombèrent dans le piége, et leurs col- 
lègues après eux. De leur bourse ou de celle de leurs 
amis, ils tirèrent en peu d'heures les dix mille florins 
exigés’, puis, convoquant le conseil des grands et du 
peuple, ils soumirentà ses délibérations, sans rien divul- 
guer du secret, le dessin de ravitailler Montaleino, non 
par surprise, comme on faisait souvent, mais a osle, c'esl- 
àtdire avec une grandearmée, enexpélition régulière, Stu- 
péfaitsde celte motion, les magnats guelfes crurent devoir 
la combattre. Ne savaient-ils pas la guerre mieux que les 
popolani, eux qui s'étaient mesurés avec les Allemands *? 
En leur nom porta la parole ce « sage et vaillant » Teg- 
ghiaio des Adimari* que Florence peu auparavant don- 
nait pour polestat aux Arélins. La commune, dit-il, pou- 
vait laisser à ses alliés d’Orvieto le soin du ravitaillement. 
Si l’on savait attendre, les mercenaires de Sienne retour- 
neraienl avant peu vers leur roi, qui les envoyait, mais 
ne les payait point. — Vous avez peur, interrompit gros- 
sièrement Lo. Spedito; regardez dans votre haut de 
chausses*. — Vienne la bataille, répliqua vivement 
l'orateur, vous n'oserez jamais me suivre où j'irai me 
placer. — Cece Gherardini se leva à son tour pour com- 


2 L quali traportava più volontà che fermezza (Villani, VI, 18). 
? Villani, VI, 78. Stefani, 1, 195. 
3 Sapeano più di guerra ch' i popolani (Villani, VI, 78). 
+ Savio e prode (Vilani, VI, 78). 
3 Che si cercasse le brache, se avesse paura (Villani, VI, 78). — Stefini 
qu, 425) développe le mot et “ là l'explique : « Messero, chi vi cercaise 
, si vedrebbano piene di paura; cercatevele, che già sono piene. » 
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battre la proposition des anziani. Mais impatients d’en 
finir et de lui imposer silence, les anziani usèrent de la 
loi qui entourait les discussions de mille freins'. Cece 
offritde payer les cent livres dont était puni quiconque par- 
lait malgré les magistrats, pourvu qu'à ce prix, ils lui per- 
missent quelques mots, L'amende doublée pour toute 
réponse, il se déclare prêt à en verser le montant, à 
compter sur le champ quatre cents livres, el tout ce 
qu'on voudrait, pourvu qu'on lui laissät la parole. Me- 
nacé enfin d’avoir la tête coupée : — J'ai de quoi la 
payer, ditl, mais je la garde”. — Tristement il se ras- 
sit alors et laissa les chefs aveuglés de la commune arra- 
cher à l'assemblée un vote d'acquiescement à leur témé- 
raire dessein”, 

L'entreprise, au demeurant, était populaire. Ces mar- 
chands que les nobles accusaient de tiédeur vinrent 
spontanément sous les enseignes de leurs compagnies. 
Il n’y eut pas une famille dont un ou deux membres au 
moins ne servissent à pied ou à cheval*, Pour grossir les 
rangs de l’armée, on y admit, on força d'y entrer les 


1 Item quod nullus presumat contulere vel arengare super aliquo quod 
non sit principaliter propositum per D. Potestatem vel alquem alium 1oco 
sui EL qui contra focerit, in soldos 60 florenorum parvorum vice qualibet 
puniatur, et plus et minus ad voluntatem D. Potestatis. Et quidquid dictum 
vel consultum contra propositum nec valeat nec teneat (15 janvier 124). 
lOrdinamenti del polestà, distesi in 56 articoli. Prowvisioni, 1. 1, n° 1, 


— Malavolti (part. I, p. 14-15) réfute avec grand soin ce 
eurs_florenüins. es arguments ; au premier abord , 
paraissent spécieux; mais ils ont été réduits à néant par M. Paoli 
Cp. 36-59). : 
4 E di Firenze vi fu di ogni casa uno (Stefani, If, 123). — E non rimase 
in Firenze casa nè fumiglia che non vi andasse aleuna persona a piode o 2 
«avallo almeno uno per casa e di tale due. (illani, VI, 78.) 
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gibelins résidant encore à Florence, sans soupçonner 
qu’ils pussent, au moment critique, faire défection. 
Avoir un grand nombre d'hommes sous les armes sem- 
blait à des magistrats populaires un gage assuré de vic- 
toire. Îls porièrent à mille le nombre des arbalétriers. 
Il demandérent à chaque popolo ou subdivision des sesti 
de la ville et des paroisses du contado*, le quart de son 
contingent, les plus jeunes et les plus exercés de ses ci- 
toyens, pour le corps des archers*. Aux huit cents che- 
vaux des cavallate urbaines ils en adjoignirent cinq cents 
engagés au dehors. Toutes les communes guelfes qui 
avaient tagha ou ligue avec Florence” envoyèrent serupu- 
leusement ce qu'ellesdevaient de cavaliers et de fantassins : 

Lucques. . 1K00 h. 8. Gemignaro. 

Pistoia. . 1600 Val d'Elsa.. . . 

Prato... 1500 


Volterre… 2000 
Colligiano. 1400 
8. 


igliano. 
ti de Campiglia. . « . 
soie re ee 00 0 40008 


Ces chiffres, que donne un chroniqueur siennois, Niccolù 
Ventura, sont confirmés par les documents comme par 


1 Les chiffres suivants permettront de comprendre ce qu'était un po— 
polo : Oltrarno avait un contado de 144 popoli, gouvernés par 114 rettori; 
le Borgo, un confado de 92 pivieri où paroisses et de 292 popoli (Lib. 
Montap., p. 33-30, 51-40). Ces divisions sont presque infinilésimales, 
Chaque piviere a un gonfalonier, chaque popolo des rellori et massari, Le 
piviere de Fiesole qui compte 193 hommes, a 14 popoli ; le pivier d'Acone, 
25 h. el 5 popoli ; ainsi des autres. (Lit. Montap., p. 12-19.) 

* Lib. Montap., p. 80. Paoli, p. 39. 

3 La laglia c'était la part de dépense et de contingent que devait fournir 
chaque allié. Mais ce nom s'étendait à la ligue elle-même et en devenait 
synonyme. Le chef de la faglia était ordinairement le potestat de la com- 
rune l plus forte où la plus renommés, Des conventions écrites et jurées 
fisaient la limite, la durée, la saison, le but. le nombre des hommes à 
cheval el à pied, enfin le mode de payement (Voy. Ricolti, 1, 130). 

+ La Sconfila di Montaperti, ap. Miscel. San., p. 54. — M. Paoli 
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les autres auteurs dignes de foi. A ces vingt-cinq mille 
hommes, tant à pied qu’à cheval, si l'on ajoute les Flo- 
rentins, on arrive au chiffre de trente mille hommes, 
presque conforme à celui de Villani, qui est de trente 
mille pedoni et de trois mille cavaliers!. 

C'était là, pour le temps, une armée considérable, et 
même « magnifique, » comme écrivaient les contlempo- 
rains*. Mais elle avait ses secrètes causes de faiblesse. 
Elle était composée en partie du contingent de villes qui, 
comme ÂArezzo et Pisloia, n'avaient été englobées qu'à 
leur corps défendant parmi les guelfes. Des gibelins for- 
cés à combattre dans leurs rangs n’y pouvaient faire 
qu’une médiocre figure, recourir peut-être à la fuite ou 
à la trahison, Dans la dernière quinzaine d’août, le po- 


{p. 40) relève judicieusement l'erreur de Ventura, qui fait de ces 25 mille 
hommes autant de cavaliers. À part ce détail, Ventura mérit confiance, rar 
ayant, comme Siennos, intérêt à grossir le chiffre des ennemis, pour 
or la gloire de sx patrie, il ls douns ut peu moindre que Vilani ki: 
même. Saba Malaspina (L. 1, e. 4, R. L. S., 1. VIII, 80%) confirme Ventura 
(qui arnatorum triginta millia continebt). Villani passe sous silence le 
contingent d'Arezzo, mais il est prouvé par une chronique inédite de la = 
mille Assi, communiquée à M. Paoli (p. 40, n, 1), et par Leonardo Bruni 
(Hist. flor., 1. 11, ann. 1260). Seulement cette chronique parle de 5000 
Arétins, et Bruni dit que ce contingent formait la plus grande partie du 
peuple d'Arezzo. Los chiffres de Ventura ont été sans doute un peu arrangés 
pour arriver à un comple rond ; mais il ne faut pas demander aux écrivains 
de ce temps une précision absolue. Les historiens de Sienne ne méritent 
pas la méme confiance, Malavolli (part. 11, 1. 1, À 17 r) doune 48 mille 
hommes aux euelfes, dont 8 mille cavaliers. D'autres Lémoignages vont 
, p. 40, n. 5). 
mi, VI, 79. — Cf. Dal Horgo, 4. 1, part. 1, p. 556. Canestrini, 
Arch. stor., XX, 24. Ricotti, I, 134-149. — Selon Stefani (IE, 125) à y 
it 3000 b. à cheval, y compris les 800 des carallate florentines, et en 
viron 35 mille pedoni. 
* Ivimus eum magniñco exercitu nostro (Leure des guelfes de Florence 
à Conradin. Liber multarum episolarum, ms. du Vatican, Cherrier, ll, 
510, append.). 
% On trouve dans Villani (VI, 19) la fable inadmissible de deux autres 
imsines (altri frati) envoyés de Siemne à Florence pour provoquer kes grands 
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testat* se mit en marche vers Montalcino*. La Martinella 
ne sonnait point, car la guerre était commencée; si l'on 
avait suspendu de fuit les hostilités, il n'était intervenu 
aucune suspension d'armes. À la garde de Florence res- 
taient trois compagnies d’arbalétriers, trois d’archers, 
trois de sapeurs, c’est-à-dire une de chacun de ces corps 
pour chaque groupe de deux sesti*. L’escorte du carroccio 
était la même que dans la campagne précédente; mais 
douze nouveaux capitaines, élus le 4* juin pourle reste de 
l'année, remplaçaient les précédents', et Jacopo des 
Pazzi, « homme de grande valeur », portait le gonfalon 
de la cavalerie. 

L’ayant arraché du sol à la porte romaine, avec ses 
autres bannières, Jacopino Rangoni prit sa route non 
comme précédemment par le Val d’Elsa, mais par le Val 
de Pesa; c'était la plus courte pour gagner, au sud-est de 
Sienne, les bords de l'Arbia, où il devait attendre que la 
porte Santo-Viene lui fût ouverte par les prétendus con- 
jurés. En tête marchait le « victorieux » carroccio, en- 
touré de la cavalerie pesante et suivi de la cavalerie 
légère; puis la Martinella avec l'infanterie, les pavesari, 


gibelins à la trahison. Rien n'est rire daus les auteurs de ce temps 
que le double emploi du même fait. Ici, ils veulent évidemment expliquer 
par avance la trahison de Bocra des Aperti. 

4 Les auteurs ne le nomment pas, ce qui prouve que c'élait encore Ja- 
copino Rangoni. À peine est-il besoin de mentionner la version des Sien- 
nois qui donnent pour chef aux guelfes un certain Uberto Ghibellini (Ven- 
lura, p. 69). Il n'y avait pas de famille de co nom à Florence [Voy. Paoli, 
p. MH). 

# Cum ivimus cum magnifico exercitu rostro ad muniendum nobile cas- 
irum Montealeinum.… (Lettre des guelfes à Conradin, loc. cit. ap. Cher- 
rie, IL, 510). 
ision prise le 15 juillet (Lib. Montap., p. 81) 

4 Le livre de Montaperti (p. 80) donne urs noms, sauf le cinquième. On 
les trouve reproduits dans Ammirato. Voy. Puoli, p. 41. 
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les archers, la salmeria, ou équipages et bagages, les 
saccomani ou valets*. Le 25 août, l’armée était à San 
Donato in Poggio, le 29 à Ricavo, le 51 à Monsanese, le 
2 septembre à Pieve Asciata', petite paroisse du Val 
d’Arbia, à six milles au nord de Sienne, sur la route 
d’Arezzo*. Nul pourtant n’accomplissait les promesses des 
deux franciscains. Las d'attendre, le potestat envoya des 
ambassadeurs aux vingt-quatre qui gouvernaient Sienne, 
pour leur intimer de se soumettre, En vue d'appuyer 
cette intimation hautaine , il continua d'avancer vers 
la ville ennemie, et fil dresser les tentes à Monselvoli, 
localité boisée du Val de Biena, entre ce cours d’eau et la 
Malena qui se jette dans l'Arbia près du château de 
Montaperti *. 

Les Siennois n'étaient point pris au dépourvu. De vingt- 
cinq mille hommes seulement, mais plus homogène que 
celle des guelfes, leur armée ne contenait que des gibelins 
de bonne volonté”. Dans le danger public, toutes les divi- 


% Canestrini (Arch. stor., XV, 22). Get ordre adopté alors, fut suivi dé- 
sormais, sauf de légères modifications, toutes les fois qu'une armée oren- 
tine entrait en campagne. 

# Nocle die jovis preced seplembri 
apud plebem de Assiata (Lib. Mont. p. 105 v°). 

5 Ventura, p. 54. Paoli, p. 43. 

4 Nalavoli, part. I, 1. 1, f°45 r°. — Narangone (R. L S., suppl. !, 59%). 
— Paoli, p. 41. : 

# On n'est pas, à beaucoup près, aussi certain des chiffres pour l'armée 
siennoise que pour l'armée flerentine. Malavolti (p. 17 r°) dit 14,500 b. 
Mais comment Ventura, si exset pout les suelfes, le serait-il moins Pour 
les gibelins? Or, il donne à Sienne (p. d8) 19 mille pedoni, 800 Allemands 
à cheral, 200 caraliers de la commune, 200 nobles de Sienne, ex tout 
20,200 combattants. Mais on re voit dans ce nombre ni les gibelins Horet- 
lins, assez nombreux pour que Muratori (R. I. S., t. XV, 35) reprenne 
Andrea Dei d'avoir dit dédaïgneusement « qualche fuoruscito, » ni le 
gibelins fugitifs d'Arezzo (Voy. Paoli, p. 40), ni les 3000 soldats d'élie 
que Pise avait envoyés, comme le dit Marangone (p. 525) et comme le 


st die veneris venienle.… 
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sions de parti s'étaient patriotiquement effacées : au pou- 
voir on avait appelé les plus anlents À à la défense et à la 
gloire de Sienne, les plus capables de la servir *. Les Alle- 
mands de Manfred et le comte Giordano, les exilés de 
Florence et le comte Guido Novello, ceux d'Arezzo et leur 
évêque Guglielmino des Uberti ‘étaient de sûrs auxiliaires. 
Sienne avait espéré, paraît-il, des contingents qui ne vi 
rent point * et qu’elle dut remplacer, dans ses châteaux, 
par quinze cents cavaliers de ses cavallate* ; mais dans de 
solides murailles elle trouvait, pour une guerre défen- 
sive, un supplément de forces qui la mettait au moins de 
pair avec l'ennemi. 

Le jeudi 2 septembre, en l’église de San Cristofano, 
où se réunissait d'ordinaire le Conseil général du peuple, 
furent reçus les ambassadeurs florentins. D'un ton arro- 
gant,sans même saluer, dil-on°, ilssignifièrent les volontés 
de la ligue guelfe. Les murs de Sienne devaient être abat- 
lus sur plusieurs points, afin de livrer passage à l’armée 


prouve Dal Borgo (Diss. 6), ni les 1300 de Cortone (Paoli, p. 49, n. 4). 
— Il parit clair que les Siennois, sauf le sincère Ventura, ont diminué à 
dessein l force de Sienne, pour rehausser d'autant le succès. La contradie- 
tion est choquante chez Malavolti. [1 admet 5500 Allemands, 3000 étran— 
gers stipendiés, dont les gibelins de Firence, qui faisaient la guerre 
leurs frais, 3000 h. du confado et seulement 5000 Siennois; tout le resto 
pour lui n'existe pas. 

1 Nell essercilo de* Sanesi combattexano non meno i guell per la 
lute e gloria della patria che si fscessoro à ghibelliri, cosi perchè uni 
mente l'una parte e l'altra partecipava de govorno della eitth, come perchè 
il more del nemico esterno teneva unit gli anüni de’ cittadini (Malavolti, 
doc. cit., P 47 v°). 

* Chroniquo inédite da la famille As, Paoli, p. he 

# Nonhebbono siuto di gente come speravan( 

4 Paoli, Le cavallate fiorentiri (Arch.stor. 

# Senna nessuna rivérenza 0 saluto (Ventura, p. 34-37). M. Pioli 
{p- 45) ne croit pas à ee détail. Il est peurtant bien vraisemblable, et peint 
l'infatuation de gens qui se croyaient assurés de la victoire. 
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guelfe; le capitaine guelfe instituerait une seigneurie 
dans chacun des terzi de la ville, et pourrait élever une 
forteresse dans l'enceinte même, à Camporeggi. Sienne 
cesserait de molester Montalcino et livrerait les exilés gi- 
belins, faute de quoi elle serait traitée avec la plus 
grande cruauté”, Pour h première fois, Florence avouait 
son dessein de soumettre sa rivale, Pleine de confiance 
dans sa belle armée et dans le concours de ses alliés, elle 
ne craignait guère Manfred si éloigné, que représentait 
en Toscane une poignée d'hommes, el elle tenait pour fa- 
cile une guerre inaugurée par deux succès insignifiants, 
sinon douteux, que son imagination et le temps transfor- 
maient de plus en plus en deux grandes victoires, 

Les vingt-quatre promirent froidement de délibérer et 
congédièrent l'ambassade. Le même jour, ils communi- 
quèrent au Conseil ces insolentes sommations, Quelques 
citoyens, dans leur excessive prudence, proposaient de 
céder et d’abattre un pan de muraille, pour éviter de plus 
grands malheurs. Sur l'avis de Provenzano Salvani, on 
sursit à loute délibération, et l'on fit prier le comte 
Giordano de se rendre dans l'assemblée. I y vint si 
de ses seize connétables *, de son sénéchal et de son in- 
terprèle, car pas un de ces Allemands, paraît-il, n’enten- 
dait l'italien. A peine entrés dans l’église, ils se décou- 
vrent, s'inclinent, écoutent la communication qui leur 
es faite, et, après s’être consultés, déclarent avec de 


1 Lieu ainsi nommé parce que Henri VI y avait campé en 4194. Voy. la 
trad. des Miscellanea sanese, par le duc de Dino, p. 141: 

*ÆE in quanto non vi paia, aspettate lo esercito con grandissime 
crudeltà (Aldobrandi, ap. Miscell. San., p. 4). Cf. Malavolti, part. Il, 
1 p.15. 

# Officiers qui portaient la bannière de 50 hommes. Il y en devait donc 
avoir 16 pour 800 hommes. 
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vives démonstrations qu'ils défendront énergiquement la 
ville. En récompense, le conseil leur alloua aussitôt un 
mois de double paye. C une dépense de cent mille 
florins environ’. Les vingt-quatre ne les ayant point, un 
riche marchand les leur prêta. [l se nommait Salimbene 
Salimbeni el descendait d’un des croisés de Pierre l’er- 
mile*. Courant à sa demeure, il en rapporta ses florins 
sur un chariot recouvert d'écarlate, orné de branches de 
laurier, et offrit une somme double, si la commune l’en 
requérait*. Chargé de montrer aux ambassadeurs ces 
richesses et de leur répondre, il leur dit publiquement 
que Sienne avait dessein de fortifier ses murailles, non 
de les abattre, et que son armée irait au camp des 
guelfes, voir s’ils avaient la force dont ils se vantaient*, 
Le comte Giordano ayant ensuite, sur le seuil de l’é- 
glise, distribué les florins à ses soudards, on les vit, dans 
leur allégresse, se livrer à des danses effrénées, chanter 
des refrains dans leur langue, dont lés rudes sons bles- 
saient agréablement, ce jour-là, les oreilles italiennes, se 
répandre ensuite dans la ville et y acheter tout le cuir 
qui s’y trouvait, pour harnacher leurs chevaux et s'équi- 
per eux-mêmes. Afin de satisfire à leurs demandes, 
ébénistes, tailleurs, tous les métiers compétents se mirent 
à l’œuvre, sans relâche comme sans retard”. 


* Cronaca senese del secolo XIV, ap. Paoli, append., p. 85. Ventura 
(p.35, 56) dit 118 mille florins. 

* Note du duc de Dino, p. 145. 

Cho non si mirasse a° denari, che quanlo quegli saranno logri, ne pres- 
tarebbe alrettanto (Cron. sen., ap. Paoli, p. K4). 

#E noi vi rispondiamo che noi aviamo animo d'acresciar le mura, & 
non diminuirle… E atiendete a buona gaardia, che noi vi veremo a tro- 
vare al campo con armata mano, e provaremo se sarele lanto forti quanto 
v fate (Ibid. 

5 Ventura, p. 35-41. 
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Le peuple, cependant, encombrait la place des Tolo- 
mei et les rues adjacentes. 11 appelait de tous ses vœux 
des mesures énergiques , une forie concentration des 
pouvoirs, Les vingt-quatre en couférèrent d'illimités à 
un ciloyen estimé, Buonaguida Lucari. Îls lui recon- 
naissaient jusqu'au droit de vendre ou d'engager Sienne 
et son territoire. Le premier acte du dictateur fut de con- 
sacrer Sienne à la Vicrge Marie. En chemise, la cordeau 
col, la tête et les pieds nus, il s'achemina vers la cathé- 
drale, suivi de citoyens dans le même appareil, dont à 
foule grossissait à tout instant, À haute voix il suppliit 
la glorieuse Reine du ciel de délivrer la commune des 
lions qui la voulaient dévorer, et la multitude répondait 
en implorant miséricorde. Arrivé dans l'église, dont les 
cloches sonnaient à toutes volées et où l'évêque, au chant 
des psaumes et des litanies, invoquait de son côté la pro 
tection divine, il se prosterna devant lui et en reçut le 
baiser de paix, que toute l'assistance, à leur exemple, 
se donna sur la bouche. L'évêque recommanda le pardon 
des injures et prescrivit une procession solennelle. Au 
moment même il ÿ fut procédé. En tête on porta un cri- 
cifix sculpté, aujourd'hui encore ornement de la cathé- 
drale, où il rappelle ces jours de patriotique émotion‘. 
Venait ensuite le clergé, précédant, portant, entourant 
un dais sous lequel la Madone était exposée à la vénéra- 
tion publique. Par derrière, pieds nus, l’évêque, les cha- 
noines, le syndie, ayant! toujours la corde au col, le peuple, 
les femmes, récitant des oraisons, L'imposant cortége se 
rendit à San Cristofano, siége en quelque sorte du gou- 


4 IL est au-dessus du premier autel à main gauche, après la chapelle de 
San Giovanni (Note du duc de Dino, p. 144, n. 0}. 
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vernement, puis il revint à la cathédrale, où les confes- 
sionnaux furent assiégés Loute la nuit*. 

Ge temps du repos, qu’une population pieuse donnait 
à la pénitence et à la prière, le syndie et les vingt-quatre 
le consacraient à délibérer sur les mesures urgentes. Le 
lendemain, au iever du soleil, elles étaient promulguées, 
Le peuple, appelé aux armes, les prit avec empressement, 
et avec lui les ecclésiastiques eux-mêmes”. Le potestat 
Francesco Troghisio recevait la dignité de capitaine gé- 
néral *, C'était l'usage, et l'on s'y conformait, non loute- 
fois sans que le nouveau capitaine et les autres magistrats 
se déclarassent prêts à suivre les conseils du comte Gior- 
dano , nécessaire marque de déférence envers le repré- 
sentant du prince que Sienne reconnaissait pour suze- 
rain. Au poteslat, d’ailleurs, pour une cause inconnue, 
succéda presque aussitôt, comme capitaine général, le 
comte Aldobrandino de Santa Fiore. Ruffredo d'Isola, 
capitaine du peuple, était préposé à la garde des portes 
et des murailles. Les délégués aux choses de la guerre 
devaient rester en permanence dans la ville, pour ÿ com- 
primer, s’ils levaient la tête, les partisans de la paix”. 

Sur ces entrefaites pénétrait, dit-on, dans Sienne un 
popolano florentin, envoyé par les gibelins de l’armée 
guelfe. Gibelin lui-même, en souvenir de ses nobles 
ancêtres, et comme pour se relever de sa décadence, 
Reggente des Razzanti* avait mission d’avertir les exilés 


1 Ventura, p. 45. 
# Ibid. p. 41-50. 
# Malavolti, part. Il, 1. 1, f 16 v°. 

ï ancora il polestà «il magistrato (Malavoli, part. 11, 


3 Malavolti. ibid. 
Il appartenait à une famille dont une partie était guelfe, comme nous 
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et les Siennois du danger qui les menaçait. Ses amis et 
Jui, ne voyant que la puissante armée dont ils faisaient 
partie, ne se figuraient pas que Sienne lui pût opposer 
une longue résistance. Mais Farinata des Uberti et Guar- 
daccia des Lamberti en jugeaient autrement. Après avoir 
oui l'émissaire, ils le gagnèrent à leurs vues et obtinrent 
qu’en public il dirait l'opposé de ce qu'il venait de dire 
en secret. Reggente done, ayant placé sur sa lête une 
couronne d’olivier « qui signifiait victoire‘, » parcourul 
à cheval la place des Tolomei où les citoyens étaient 
assemblés, et les principales rues où il espérait rencontrer 
des Allemands. Ses paroles en partie véridiques, en partie 
mensongères, diminuaient de moitié l'effectif de l’armée 
guelfe”, la représentaient manquant de bons chefs comme 
de concorde, montraient les gibelins incorporés prêts à 
faire défection dès que paraîtraient les Siennois, présa- 
geaient à ceux-ci une sûre victoire, s’ils altaquaient fran- 
chement*, De tels propos trouvaient créance. « Il n'y 
avait pas un homme, pas une femme, pas un enfant qui 
ne s’écriât, plein de hardiesse : « Nos ennemis sont vain- 
eus; maintenant vont succomber lesséculaires oppresseurs 
de la Toscane ®, » 


l'avons vu au chapitre précédent (p. 454) et sans doute à la branéhe 
puisqu' en 1258, resté à Florence ; mais il était dès lors un guelfe 
tiède, ou il avait, depuis, changé d'opinion. 

4 Con una ghirlanda di ulivo che aveva in capo, che significara la vitlo- 
ia (Stefani 1, 493). 

Che i Ficrentini erano la met meno ch° e* non erano (Ibid). 

# Villani, VI, 79. Stef: I, 195. Ni les Siennois ni même M. Pacli ne 
souflent mot de ce eurieux incident. 11 n'a pourtant rien que de vraisem- 
blable. Seulement les Florentins le placent avant la fière réponse faite aux 
ambassadeurs, et nous pensons qu'il est bien plus naturel après, quand tout 
doute a disparu sur la résolution des Siennois. 

4 Nüllus vir erat, mulier, site puer qui non senis clamaret audacter : 
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Le vendredi matin 3 septembre, tandis que les femmes 
recommençaient processions et prières, l'armée siennoise 
sortit de la ville‘. Au premier rang s’avançait le gonfalon 
communal, suivi du carroccio, d’où flottait une bannière 
blanche. C'était la couleur du roi Manfred et tout ensemble 
du terzo de Camullia. On aurait dit, suivant un chroni- 
queur, le manteau de la Vierge Marie”. Après avoir 
traversé le Bozzone, gros ruisseau qui, coulant à l’est de 
la ville, va se jeter dans l’Arbia, les Siennois s'établirent 
sur la colline de Monte Ropoli, entre ces deux cours 
d'eau. Sous leurs yeux et à leurs pieds ils avaient la ver- 
doyante vallée que coupent l’Arbia, la Malena, la Biena; 
en face, au sud-est, la colline de Monselvoli, presque 
parallèle à Monte Ropoli, et qu'occupait l'armée guelfe. 
Entre les deux camps, ils voyaient le Piano delle Cortine 
celle partie de la vallée qu’enferment d'un côté la Biena, 
de l'autre la Malena, et au milieu le Poggiarone, petite 
élévation de terrain * qui couvrait l’armée florentine, déjà 
protégée par les trois rivières, sans l'empêcher de voir 
l'ennemi venir de loin. C'étaient pour les guelfes de 
bonnes positions défensives; mais leur rôle étant l’offen- 
sive, comment négligenient-ils d'occuper le Poggiarone 
et même Monte Ropoli? Alors, en efet, les Siennois, s'ils 
persistaient dans leur dessein d'attaquer, auraient dû 
prendre ces deux collines en quelque sorte d'assaut, et . 
leur seule ressource, après un échec, eût été de rentrer 


Nunc inimici nostri vieli sun; nune casuri sunt qui tanto empore Tusciam 
vexavorunt (Minorilæ florentini gesta imp., ap. Bohmer, IV, 055). 

1 Ventura, p. 50. 

* Aldobrandi, p. 40, 11. 

5 Ce nom signifie grande hauteur, mais il ne répond guère aux propor= 
tions de cette colline. surtout si on la compare aux deux autres qu'elle 


sépare. 
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en ville et de s'y réduire à la condilion d’assiégés ‘. 

Profitant de la faute commise, le comte Giordano se 
lâta d'occuper la partie de la vallée qui sépare Monte Ro- 
poli du Poggiarone. Puis, afin de tromper les ennemis 
sar le chiffre de ses forces, il usa d’un stratagème s 
gulier. Tandis que sur les hauteurs de Monte Ropoli un 
rideau d'hommes d’armes masquait les mouvements des 
autres, ceux du terzo de San Martino, après s'être montrés 
revêlus de sopravesti ou coltes rouges, redescendirent en 
arrière à la rencontre de ceux du terzo di città, revè- 
tirent comme eux des sopravesti vertes et reparurent avec 
eux sur Ja colline, pour se montrer aux Florentins. Même 
manége quand arrivèrent les milices du troisième terzo : 
on vit apparaître un grand nombre d'hommes revètus de 
sopravesti blanches et noires. Le contingent de Camullia 
en paraissait doublé*. 


4 Yoy. Carpellini, Rapport della commissione istituila dalla società 
snese di sloria palria municipale per la ricerca di tutto che in Siena 
si riferisce a Dante Alighieri, dans le Bullellino de la société, L. 1, p. 48. 
Paoli, p. 49. 

LS Lee ns on pas d'accord sur la couleur de ces dernières, noires 
suivant les uns (Chron. citée par Paoli, p. 85), blanches suivant les autres 
(Venturo, p. 50-52). M. Paoli, pour les mettre d'accord, dit blanches 
et noires. Un peut conclure, en dfet, de cette contradiction même, qu'il de- 
vait y en avoir des deux couleurs. Mais il révoque en doute le fait lui- 
inême (p. 54}, pour celle raison qu'on ne saurait admettre qu'il y eûtà 
Sienne tant de sopravesti de rechange. Comme Lous les chroniqueurs sien- 
nois en témoignent, on peut penser qu'il y arait un excédant, puisque, sc- 

lon Malavolti (f° 47 1), Sienne n'obtint pas tous les renforts qu'elle atten— 
dait. En disant que ce ne furent pas ous les hommes d'armes des deux der- 
niers lerzi qui jouèrent celle comédie, mais un certain nombre, on doit être 
dans la vérité. Seulement M. Paoli croit que le changement de sopravesti 
dut s'opérer en avant, à l'ombre du Poggiarone. Cela est inadmissible. Les 
hommes du premier ferzo allant à la rencoutre de ceux du second, ne pou= 
vaient que refaire le chemin déjà fait. C'est donc à l'ombre de la colline de 
Monte Ropoli,et non du Poggiarone, que dut se faire l'échange. Ce n'est pas 
de notre part une hypothäse. Ventura dit en offet que le ferzo de S. Mar— 
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Ces marches et ces contre-marches, ces milices si nom- 
breuses en apparence, ces couleurs voyantes qui les signae 
laient aux regards, portèrent un trouble étrange dans 
l'esprit des guelfes alliés. Îls n'avaient pas eru à une 
résistance sérieuse, même derrière les murailles de Sienne, 
et ils voyaient les Siennois venir hardiment à leur ren- 
contre. Ils ne pouvaient deviner l’adroite manœuvre qui 
faisait, comme dans une pompe de théâtre, défiler devant 
eux, sous des costumes divers, deux fois les mêmes enne- 
mis. La superstition s'en mêlant, le rouge devenait un 
présage de sang; le vert, de mort; le blanc et le noir, de 
captivité, Une vision nocturne ou une consultation du 
diable, qu’il tenait, dit-on, enfermé dans une fiole, apprit 
au polestat Rangoni, néeromancien renommé, que la 
mort pour lui était à craindre dans le cas seulement où il 
se trouverait entre le bien et le mal‘. Comme il campait 
entre la Biena et la Malena, il tint sa mort pour certaine, 
fâcheuse disposition pour marcher au combat et y conduire 
les autres. La nuit suivante, un phénomène naturel porta 
au comble ces terreurs superslitieuses : une sorte de 
brouillard blanc ayant enveloppé le camp siennois ainsi 
que la ville, des deux parts on ÿ vit le manteau de la 
Madone, signe évident de sa protection pour le peuple 


ino descendit à la rencontre du terzo dé citlà qui ne s'avançait qu'en se- 
conde ligne. Ce ne pouvait donc être en svant. Le stratagème, d'ailleurs, 
it sûr qu'à cette condition. Exécuté entre les deux collines, et, non à 
l'ombre de la plus éloignée des guelfes, il eût sufB, pour l'érenter, qu'un 
guelle hardi gravit le Poggiarone. Cela pouvait être fait sans trop de dan- 
ger, dans un temps où il n'y avait pas d'armes à feu 

# x El œpitano de’ Fiorentini si era negromante e aveva il diavolo rin- 
chiuso in una lampolla, e si constrense, e dimandb se doveva morire di 
quella bataglia. EI dimone li rispose che lui no morebe, se non fusse tra'l 
bene el male. Ein questo modo parld el dimomo e loccd per farlo capi- 
tare male. » (Chron. Sen., ap. Paoli, App, p. 85.) 
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pieux qui l'avait invoquée. « Nous ne reviendrons chez 
nous que battus, disaient tristement les Florentins *. » 
Plier les tentes, battre en retraite, était leur vœu secret, 
avoué peut-être par quelques-uns ; mais soit que les chefs 
s'y refusassent, soit que les positions qu’on avait laissé 
prendre à l'ennemi ne le permiseent plus, la bataille 
devenait inévitable, et guelfes comme gibelins devaient 
s’y préparer *. 

Sur une première ligne, le polestat Rangoni disposa en 
demi-cercle, au centre, les feditori, corps d'élite, aux 
ailes les pavesari, armés du parois, et les balestrieri, ou 
arbalétriers. Derrière les feditori il massa les pedoni, c'est- 
à-dire les hommes de pied, qui, malgré un dédain per- 
sistant pour l'infanterie, formaient le gros de l’armée. 
En troisième ligne les bagages, la sa/meria, protégée 
par d’autres pedoni, qui formaient comme une première 
réserve. Au quatrième rang, la réserve véritable, com- 
posée aussi de fantassins. Quant à la cavalerie, elle en- 
tourait le carroccio, placé en avant du demi-cercle. La 
cavalerie pesante avait mission de le défendre, la cava- 
lerie légère d’engager le combat, et de se replier ensuite 
autour de ce palladium communal. 

De leur côté, les Siennois se déployèrent en trois 
corps de bataille. Le premier se composait de deux 


4 «In corum exercitu plurimi clamantes imprecabantur hec sibi : Nun— 
quam redeamus ad propria nisi per manum Senensium debellati. » ( 
rilæ florentini gens imp p. Bühmer, IV, 655.) 

+ Ventura, p« 55, 

# Villani, qui avoue LE déception des Florentins, sjoute que nonobstant 
« lasciarono i Fioremtini e l'altra loro amistade di fare loro schiere e atten- 
dlere la battaglia. » (VI, 18.) 

4 Canestrini, Della milisia illiana, Arch. stor., XV, 92. Cet ordre de 
bataille, que l'on constaie alorspour là première fois, est celui qui fut suivi 
ux batailles ultérieures. 
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cents cavaliers allemands et de deux cents fantassins 
d'élite‘, sous les ordres du comte d'Arras, sénéchal 
du comte Giordano*. Le second, de six cents cava- 
liers allemands et six cents fantassins, que conduisait 
Giordano lui-même, avec l'étendard du roi Manfred et le 
contingent des villes alliées. Le troisième, de deux cents 
cavaliers allemands, commandés par Henri d'Astimberg, 
de deux cents autres cavaliers, probablement les gibe- 
lins de Florence, de deux cents nobles siennois, for- 
mant la garde d'Aldobrandino de Santa Fiore, général 
en chef de la commune de Sienne”, enfin du carroccio, 
suivi du peuple des terzi, avec ses gonfaloniers. Le qua- 
Urième corps, composé de deux cents cavaliers et de 
fantassins siennois, fermait la marche, Il était conduit 
par Niccold de Bigozzo, sénéchal de la commune *, 

Le plan adopté par le capitaine était de s’avancer ou- 
vertement sur Monselvoli, afin de rejeter tous les guelfes 


4 « D'una fiorita brigata. » (Ventura, p. 57.) 

+ En 1902 et 1917, il y avait un Nevelon d'Arras, maréchal de France 
{Vor. Brusel, L'usage des fifs, 1, #87, cité par Anselme, Histoire généc- 
logique de la maison royale de France, VI, 60. Paris, 1750, P). 

5 Voy. Aquarane, Dante in Siena, p. 2, qui cite, sur la présence des gi- 
belins dans ce corps, l'autorité de Tommasi et celle de Razzi, biographe de 
Farinata. — Paoli, p. 55, n. 2. — Le litre de capitaine général avait été 
donné au potestat Francesco Troghisio. Les chroniqueurs n'expliquent ni 
comment ni pour quel motif i fut remplacé dans son commandement. 

+ Ventura, p. 57. Sur la composition du 5° et du 4* corps, le texte est 
obseur. Je erois le suivre de plus près que M. Paoli, qui des deux n'en 
fait qu'an. 11 me parait inadmissible qu'il n°y eût pas d'arrière-garde ou de 
réserve. Quant au nombre, il n'y a, entre son comple et le mien, qu'une 
différence de 200 cavaliers. 11 n'en voit que 400 autour d'Aldobrandino, je 
erais en voir 600. Mais peut-être les 200 derniers, qui sont donnés comme 
formant la garde d'Allobrandino, et dont on n'indique pas la prorenance, 
font-ils double emploi avec les gibelins de Florence. En ce cas, ce seraient 
les 200 nobles siennois qui formeraient lagarde du général de la commune, 
11 est remarquable en effet que Ventura ne parie ni de ces gibelins ni des 
alliés, d'où l'on peut conclure qu'ils ne frmaient pas un corps à part. 
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dans le Piano delle Cortine, où ils se trouveraient alors 
entre deux hauteurs couronnées de Siennois, et réduits 
par conséquent à combattre dans les plus mauvaises con- 
.ditions, à traverser la Malena et la Biena pour opérer leur 
retraite. Mais une attaque de front pouvant échouer, pour 
la soutenir, le comte d'Arras avait reçu l'ordre de s'a- 
cheminer sans bruit, avec son corps d'armée, le long de 
la Biena, de tourner Monselvoli, de se placer en embus- 
eade à la gauche des Florentins, et de les attaquer par 
le flane, à l’improviste, quand il les verrait engagés ‘. 
Commencé assez tard dans la nuit, ce mouvement ne 
pouvait être lerminé que le lendemain dans la matinée. 
Le samedi 4 septembre”, le comte Giordano attendit done, 
avant de donner le signal du combat, d'avoir appris que 
le comte d’Arras occupait ses positions et de voir le soleil 
levant ne plus darder sur les Siennois ses étincelants 
rayons. Cependant, il parcourait avec les autres chefs 


ec lui 400 cava= 


* Selon Malavolli (part. Il, 1. 1, 17 r), Arras 
liers allemands, plus 800 fnntass: Niccold de Bigorzo. 
I prétend que ces deux chefs aunient été oceuper au dela de l'Arbia, à un 
mille plus loin environ que la route d'Asciano, des collines dépouillées d'ar— 
bres et même de buissons. Mais comment croire qu'une embuscade se 
melle en vue sur une hauteur découverte, et se condamne, au moment de 
l'action, à l'opération plus ou moins longue et difficile de traverser une ri- 
vibre ? 

2 Villani (VI, 7 à dit que le4 septembre était un mardi, et M, de Cher 
rier, un mé Les Pâques tonbant, cette année-là, le 4 avril (Voy. les 
tables chronologiques de l'Art de vérifier les dates), le 4 septembre tom- 
bit bien un samedi. Ainsi disent le Livre de Montaperti, qui donne très-mi- 
nutieusement dates et jours pour cette période, el les chroniqueurs sien 


inspire une légitime confiance sur le plus grand nombre de leurs assertions. 

3 M. oi (p. 54) it d'après Ventura (p. 65) que le mouvement com 
mença « di primissima mallina », et qu'on n'exécuta pas l'ordre donné de 
Lrainer en longueur. Mais il ne faut pas tenir compte dec» mot de Ventura. 
D'une part, on devait lisser à Arras le Lemps d'accomplir son mouvement 
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les longues files de cavaliers et de fantassins ; il leur pro- 
diguait les exhortations chaleureuses, il faisail servir aux 
Allemands « le pain le plus beau, d'excellentes viandes 
rôlies el autres, une grande quantité de confetti, de vins 
parfaits et renommés". » À ces soudards pris de vi 
recommandait expressément de ne pas s'embarrasser de 
prisonniers, de tuer quiconque demanderait quartier, et 
surtout de ne pas descendre de cheval pour recueillir du 
butin. 

Le soleil était déjà haut sur l'horizon, quand le gros 
de l’armée reçut ordre de s’ébranler, Des hauteurs de 
Monte Ropoli elle descendit dans le Piano delle Cortine, 
passa l'Arbia et commença de gravir le Poggiarone, jus- 
qu'alors inoceupé. Comprenant trop tard leur faute, les 
guelfes tentèrent de la réparer et d'atteindre par l’autre 
versan!! le sommet de cette colline, pour s'y assurer 
l'avantage du terrain’. Mais la confiance faisait de plus 
en plus défaut à leurs âmes ébranlées, La vue des Alle- 
mands dissipait la complaisante illusion de victoires rem- 
portées sur eux en mai précédent, et ramenait les esprits 
au sentiment de la réalité, qui était que ces rudes hom- 
mes du Nord avaient pensé par deux fois alors, et à eux 


tournant, commencé dans les dernières heures de la nuit. D'autre part , on 
ne pouvait attaquer, tant qu'on avait le sdleil dans les yeux. Il n'est pas né- 
cessaire d'admeltre qu'on n'engagea le combat que lorsque les Florentins 
furent à leur tour gänés par les rayons du soleil, ear la bataille , en ce cas, 
n’eàt commencé que l'après-midi. 

*_« Di buonissime vivande arrostite di diverse carni e grande quantità di 
confetti e di perfetli e solenni vini e ben? vanteggiatie grande abhondanza 
di pane pur del più bello. » (Ventura, p. 65.) 

# Ventura les montre, cette fois encore, s'abandonnant, sous l'influence 
de l'ivresse, aux chants et aux danses de leur pays. 

# « Eglino (les Siennois) sono nel piano, e cominciano a «lire il poggio, 
eos fanno la gente dei Ficrentini ; ciaseuno salisce dal suo lato solo per 
pigliare il vantaggio del terreno. » (Ventura, p. 65.) 
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seuls, mettre les Florentins en déroute‘. En vain le po- 
testat essaya-t-il d'envelopper par un mouvement tour- 
nant l'aile gauche des ennemis au moyen de son aile 
droite. Deviné par Giordano, il se voyait devancé sur le 
Poggiarone, que les Allemands abordaïent par le pied, 
pour ainsi dire en droite ligne, tandis que les Florentins 
avaient à suivre sur les collines une courbe d’un dia- 
mètre assez étendu *. 

Profitant aussitôt de son avantage, le comte engageail 
vivement l'attaque au centre. Il commit le soin et céda 
l'honneur des premiers coups au jeune Gauthier d'Astim- 
berg, neveu du seigneur de ce nom, qui commandait les 
Allemands dans le corps d’Aldobrandino. Monté sur un 
cheval qui bondissait comme un lévrier, bien qu’il por- 
tât « deux armures, l'une en mailles d’acier, l'autre en 
cuir brut, toutes les deux recouvertes de soie vermeille, 
brodée de dragons verts rayés d'or°, ».ce chevalier fit 
joyeusement le signe de la eroix et fondit sur le contin- 
gent luequois, qu'il avait en face de lui. Presque aussitôt 
il fut rejoint par Giordano, si vaillant de sa personne, 
que les Siennois le comparaient à Hector le Troyen ‘, puis 
par Aldobrandino de Santa Fiore, par les autres capi- 
taines, par le peuple des terzi, qui criaient lous d'une 
commune voix : À la mortel a la morte"! 

La mêlée alors devint générale. L'infanterie guelle 
tenait bravement tête, sauf les gibelins qu’elle comptait 
dans ses rangs et qui déjà commençaient à lâcher pied". 


* Villani, VE, 78. Ammirato, . “ # 44 p. 120. 


3 Ventura, p. 67. 
# Villani, VE. 
5 Ventura, p. 67. 
# Stcfuni, Il, 195. 
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Leur exemple pouvant devenir contagieux, Jacopo Ran- 
goni lança un corps de cavalerie et des réserves de pedoni 
pour les soutenir. Mais sans espoir désormais de cou- 
ronner le Poggiarone, il en dut redescendre précipitam- 
ment la pente, pour reprendre position à Monselvoli, y 
ramener les milices éparses au Piano delle Cortine où 
elles risquaient d’être coupées, et organiser la défense 
dans son camp non fortifié. Combien il dut regretter 
alors d’avoir négligé ce soin si nécessaire! Il y suppléa 
de son mieux par la valeur et fit longtemps bonne conte 
nuance. Mème, sur un point, le comte de Pitigliano rem- 
portait l’avantage'. Le Siennois Niccold de Bigozzo, jetant 
ses milices en avant, ne parvenait pas à décider la vic- 
toire”. Des deux parts on pliait, on avançait tour à tour; 
mais le carnage ne faisait abandonner ni aux Siennois 
l'attaque, ni aux Florentins leurs positions. 

Tout à coup, à l'heure des vépres, le comte d'Arras, 
démasquant son embuscade, fondit sur l'aile gauche des 
Florentins. Ceux-ci, surpris à l'improviste, impuissants à 
faire face de deux côtés à la fois, hors d'état de tenir plus 
longtemps sur les hauteurs de Monselvoli, commencèrent 
alors une retraite dont la trahison des gibelins allait 
faire une déroute. Jetant les enseignes guelfes à croix 
rouge, ces alliés naturels de l'ennemi tirèrent de dessous 
leurs cottes d'armes et déployèrent au vent les enseignes 
gibelines à croix blanche, Les Abati, les Della Pressa 
assaillirent par derrière leurs compagnons de combat". 


* Aldobrandini, p. 21. 

* Venura, p.68. 

3 a Pmditores’qui nobiseum et inter nos erant, objectis signis rubee erucis, 
que nosti gerebant , detexerunt albarum hostilia erucium signa que sibi 
foctrant in oceulto, et erectis Manfridi vexillis, in nos irruerunt a ergo. » 
(bars guelf seribit Conrado secundo, ap. Cherrier, I, 510, App.) 
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Un des traîtres, Bocca des Abati, coupa la main à Jacopo 
des Pazzi, qui portait le gonfalon de la cavalerie. Les ca- 
valiers, ne voyant plus flotter dans l'air celte bannière, 
leur signe de ralliement, ne doutèrent plus de la défaite, 
Ils s’enfuirent dans toutes les directions, semant sur leur 
route le désordre, la confusion, l’épouvante. Ainsi devint 
irremédiable un désastre qui, peut-être, n’était pas en- 
core sans remède‘. Tout gibelin qu’il est, le cœur de 
Dante se soulève d’indignation au souvenir de cette tra- 
hison scélérate. Sa main vengeresse plonge au lac glacé 
où grelottent les traîtres ce pervers, si honteux de son 
crime, qu’à ceux qui l’interrogent, il n'ose dire son nom!, 

Dans cetie débandade des guelfes, les alliés de Florence 
manquèrent de courage plus que ses citoyens, et ses 
nobles plus que ses popolani*. Tandis que les cavaliers 
échappaient à la mort par la vitesse de leurs chevaux, 
l'infanterie, âme désormais de cette ville marchande, 
disputait encore pied à pied le terrain. Dans un cercle 
d’instant en instant plus resserré, chacun combattait en 
soldat et tout ensemble en capitaine; chacun prèchait 
d’exemple en même temps que de parole. Lo Spedito ten- 
tait de racheter, par une bravoure héroïque, la fatale 


4 Villani, VI, 78. Ce fait, passé sous silence par les Siennois, est con- 
un (Clément V'et Philippe 


1 n'a que le tort de voir une cause dans co qui n'est qu'un incident. — 
M. Paoli (p. 55) place cet incident en cet endroit, mais non sans quelque 
doute. « E fu forse allora, » dit-il. — Rien de plus probable, car il fallait 
que les Florentins fussent bien eu désordre et bieu près de leur perte, pour 
qu'un des leurs osât un coup pareil, sans craindre de le payer de sa lôte. 

2 Dante, Inf.. KXXI, 71-A(8. 

5 Piolémée de Lucques prétend, ce qui est peu vraisemblable, que les Luc- 

quois essayèrent de reformer l'armée : « Lucenses eum vellent exercitum 

instaurare »{(Amales LS. L KV, 4985.) 
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erreur de son espril', Ces bourgeois, ces artisans résis- 
tient, écrit le Siennois Aldobrandini, « comme le pé- 
cheur endurei dans le mal, qui voit sa ruine et ne veut 
pas l'éviter*, » Le comte Giordano, l’évêque d'Arezo 
étaient partout, rappelant autour d'eux qu'il ne fallait 
pas faire quartier”. « Semblables à des lions ou à des 
dragons féroces, » les Siennois tuaient « ces chiens de 
Florentins comme des bêtes au marché*. » Ceux qui res- 
taient debout encore, chassés du coteau de Monselvoli, 
rejetés dans la vallée de la Biena jasqu'au pied du Pog- 
giarone qu’occupait le vainqueur *, en longèrent les pen- 
tes, el à l’endroit où, vers le milieu, elles s’abaissent, 
tentèrent de pénétrer dans la vallée de la Malena, en face 
du mamelon isolé que surmontait le château de Monta- 
perti. Peut-être cherchaient-ils à couper les Siennois qui 
occupaient celte vallée de ceux qu'ils voyaient sur leurs 
têtes à Monselvoli ‘ ; mais le suecès n’était possible qu'à 
la condition de reprendre le Poggiarone. Si la tentative 
en fut faite, elle échoua complétement. Se serrant alors 
autour de leur carroccio, dont la prise devait être la 


4 Ammirato qui rapporte ce fait (1. Il, 1. 1, p. 120), no le donne que 
comme une tradition : « vogliono, che. le ; » ce qui ne l'empêche 
pas de faire le discours de cet ansiano. 

3 « Come ‘1 peccatore che ë indurato nella mala 
della sua ruina e non la fugge. » (Aldobrandini, ap. Paoli, p. . 2.] 

3 « Nec crat locus rofugä, quia undiquo erant hostibus vallati. Unde epi- 
scopus Aretinus perfugis mullum nocuit, capiendo el occidendo. » (Ann. 
Ptolemai Lucensis, og. cit.) Selon Villani, il n'y eut parmi les morts que 
36 cavaliers di nome. Leo (1. VII, e. 1,1. 11, p. 37) rend ce chiftre bien 
étonnant en supprimant les mots soulignés qui l'expliquent. 

Ventura, p. 71. 

Paoli (p. 56) ne dit pas que les Sinnois occupassent le Poggiarone ; 
ls ne l'avaient occupé, les Florenlins s'an fussent emparés pour les 
ils l'eussent tenté du moins, ce qu'on ne voit nulle part. 

é Fe du moins le dessein que leur attribue M. Carpellini (voy. Pad, 
p- 56). 
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marque et le gage de la victaire!, les marchands floren- 
tins livrèrent vaillamment un suprême combat. Giovanni 
Tornaquinci, vieillard presque sepluagénaire, qui avait 
en ce jour la garde du char communal, se fit tuer avec son 
fils et trois autres personnes de sa famille”, Avee eux pé- 
rirent deux fils d'Olivieri des Cerchi ; deux autres furent 
faits prisonniers*, À la suite d’un si impitoyable et si uni- 
versel massacre, « la Malena se grossit à ce point de sang, 
ose écrire Ventura, et son cours devint si rapide, qu'elle 
eût suffi pour faire marcher quatre grands moulins *. » 
Dante, moins excessif, parle pourtant des ondes de l’Ar- 
bia colorées de rouge’, et le chroniqueur Marangone, 
pour renchérir, ne sait que dire de la terre ce que le 
poëte dit de l’eau *, 

Le carroccio et la Martinella perdus, les misérables 
resles de l'infanterie florentine, les Lucquois et les Orvié- 
lans, moins maliraités parce qu'ils s'étaient tenus à 
l'écart de la mêlée, n'avaient plus qu'à prendre conseil 
du désespoir. Ils se réfugièrent sur le petit mamelon de 


4 « Erano già rotte le genti fiorentine e discacciale , quando ancora in- 
torno al earro si faceva gran guerra.… Visto che la guerra s'era ridotia solo 
al carro, con ogni loro impeto s voltorono (les Siennois) a questo. » (Naran- 
gone, R. L. $., Suppl. 1, 526.) 

® C'est Ammirato qui a iroduit dans l'histoire ce ait à l'honneur 
du vieux chevalier, « Truovo per memori di varie scritture 
tp. 19). 

5 icordo di Binduccio dé Cerchi, publié par Manni (Sigi 
par Lomi (Deliciæ eruditorum). 

Molina s di sangue che sarebbe bastala a macinare quattro 
» (Ventura, p. 1.) 


Lo etrazio 9 il grande scempio 
Che fece l'Arbia colorata in rosso. 
Gnf.s, 8.) 


9% « Era tanto il sangue che si sparse in quel luogo , che la terra tutia 
era divenuta rosse,  (Marangone, KL. 8, 


Suppl, 1, 097.) 
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Montaperti, les plus intrépides pour s’y retrancher et y 
défendre chèrement leur vie, les autres pour la prolonger 
encore quelques instants et implorer une dernière fois la 
clémence du vainqueur. Ceux-là ne pouvaient atteindre 
leur but, entourés comme ils l’étaient de toutes parts et 
manquant de vivres! ; ceux-ci alteignirent le leur, car 
sur le conseil, dit-on, de Farinala des Uberti*, les capi- 
taines siennois et le comte Giordano, las de carnage et 
certainsdu triomphe, décidèrentque désormais quiconque 
se rendrait aurait la vie sauve. On vit alors des vaincus, 
pour mieux marquer leur soumission el mériter leur 
grâce *, se lier eux-mêmes les mains ou s’y aider les 
uns les autres. A l'arrogance de la veille, juste retour 
des choses de la guerre, succédait l’abjection. 

Telle fut cette bataille, une des plus sanglantes du 
siècle, et, suivant Ptolémée de Lucques, la plus terrible 
qu'on eût vue en Toscane depuis les temps du Christ! 
On l'appelle parfois bataille de l’Arbia, plus souvent de 
Montaperti; elle devrait s'appeler bataille du Poggiarone 
ou de Monselvoli, car de la possession de ces deux points 
dépendait la victoire. Quatre mille guelfes avaient échappé 
à la mort par la fuite ; dix mille jonchaient le sol ; quinze 
mille étaient prisonniers®. Pour les garder, il ne fallut 


*_« Deficientibus victualihus et urgent hostium Re majorem 
gas sun jacturam, » (Ann. Plol 

3 Assertion d'un mémoi 
cell. Benvoglienti, Coû. c. v1, 2. Citation de M. Paoli, p. 58. 

5 Ventura, p. 73. Aldobrandini, p. 13, 

4 « In Thuscis citra tempora Salvatoris non fuit major clades. » (Ann. Pol. 
Lacs, BL. S., L XV, 1285.) 

5 Obituarium ms. de l'église de Sienne. — « E furne morti più di 
40 m. » (Andrea Dei, R. 1. $., 1. XV, 35.) — Ventura, qui donne aussi ce 
chiffre, ajoute malheureusement que 18 mille chevaux furent tués. Or, il n'y 
en avait que 5000, et la plupart, on l'a va, échappèrent au massacre par la 
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pas moins, des documents positifs l’attestent, de quatre 
cent soixante-treize gibelins bien armés'. Les Florentins 
pour leur part laissaient trois mille des leurs sur le 
champde carnage*, quinze cents aux mains del’ennemi”, 
Il n’y avait pas une famille, dans cette ville infortunée, 
qui n’eût perdu un ou plusieurs des siens*. « Alors, écrit 
tistement Villani, fut brisé, écrasé le peuple vieux de 
Florence *, » 

Les pertes des Siennois, quoique mal connues *, étaient 
très-inférieures, sans nul doute, à celles des vaincus, 
dont un si petit nombre avaient cherché dans la mort de 


fuite. Un témoin oculaire parle de 20 mille ânes; ses évaluations sont fort dif- 
férentes, mais il avoue ne parler qu'au jugé : « Fuit mumerus occisorum, si 
eut existimare potui, qui astabam, 1900 virorum, sed et milium fuit nume- 
rus captiverum ex quibus ultra octo milia fme ot inedia in carceribus 
rierunt, In hoc conflict sunt eapta 20 milia asinorum, victualia simul et 
bldum portantium. » (inarita florentini gesta imp, ap. Bôhmer, IV, 653.) 
Cf. Sismordi (IL, 358), qui dit avoir consulté quatorse chroniques ou his 
toires, et s'arrête au chiffre de {0 mille morts, ajoutant que le nombre des 
prisonniers fut plus considérable. 

4 Livres de la Biccherna. — Cf. les notes ajoutées par Benvozlienti au 
texte d'Andrea Dei, qui parle de 14 mille, et Saba Malespina (Hist., 1. IL, 
er, R. LS, L VIII, 802), qui dit 15 mille, Un autre, 1020 (Raynerit de 
Grancis pisani poema De prælüs Tusciæ. R. 1. S.,t. XV, 314). 

# Villani, VI, 79, Stefani, 11, 493. — « Super tra millia hominum cæsa 
in es pags referntr.» (Scomène, Hat. Pator, R. LS, Sup 1 
456. 


3 Villani, Loe, cit. C'est sans doute une faute d'impression qui fait dire à 
Stefani (1, 495) 450. M. Vannucci (p.194) estime que 1500 c'est trop peu; 
ais il But distinguer entre les Florentins et leurs alliés. Marangone 
{p. 527), Sozomène (p.138), ne parlent que de 4000 prisonniers, la plupart 
Florentins. 

4 « E ton fu casa in Firenze che e non vi fu morto uno e pià. » (Maran= 
gone, R. [. $., Suppl., 1, 598) Il est vrai que Marangone donne 90 mille 
morts aux Florentins ; mais la fausseté de la seconde assertion n'infirme pas 
la première. 

# « Allora fu rotio ed avallito il papolo vecchio di Firente. » (Villani, 
M, 79.) 

% Malatolti (part. II, 1. I, ° 20) ne porte les pertes des Siennois qu'à 
600 morts et 400 blessés. C'est trop peu sans aucun doute. 
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leurs ennemis le salut et la vengeance. Mais tant de 
cadavres couvraient le sol et, avec l'incurie du temps 
à les ensevelir, ils répandirent une telle puanteur, que 
durant de longues années, dit Ventura, ces frais vallons, 
ces riants coteaux, n’eurent plus d'autres habitants que 
les bêtes sauvages'. La tradition de ce grand massacre 
y est encore vivante. Les paysans y montrent «la terre 
rouge où il ne pousse pas un brin d’herbe » ; sur le té- 
moignage de leurs pères, transmis de génération en gé- 
nération, ils eroient qu'après minuit, au clair de lalune, 
on voit errer quelquefois dans ces champs sinistres des 
chiennes blanches dont les hurlements ressemblent à des 
lamentations*. 

La bataille finie, les vainqueurs rentrèrent dans leur 
camp pour y passer la nuit : il était trop tard pour re- 
tourner à Sienne. Le lendemain dimanche, à l'aube, se 
firent les apprêts d’une entrée triomphale. La ville con- 
naissait déjà l'éclatant succès de ses armes”. Tout ce 
qu'elle contenait encore de ciloyens accourut à la ren- 


4 Ventura, p. 15. 

* « Vi cercai la tradizione, e un contadino interrogato mi diceva : Vedete 
questa terra rossa ? Li non cresce mai un filo d'erba, e contrasse quel colors 
quando tempo, tempo indietro, vi à una baltaglia grande, con grande spargi- 
ingue. Ho sentito raccontare da mio padre, € mio padre dal mio 
talvolta, depo mezza notte, al lune della luna si veggono correre 
delle cagne bianche , le quali di tratto in tratto emettono dei 
à simili à lameuti, » (Gius. Porri, note à ses Niscellanca Sunesi.) 

3 Les chroniqueurs siennois prétendent que sur la tour des Marescotti 
{aujourd hui Saracini), les vingt-quatre avaient placé un tambour, Cerreto 
Ceccolini u son de son instrument, appelait les vieillards etles femmes 
de la tour, dès qu'i à leur communiquer quelqu'une 
des péripéties de la baaille (Ventura, p. 73). Le malheur est que 
ment et les accidents du terrain ne permettaient point de 
lus haute tour, le champ de bataille. — Quant à la nouvel 
dlle dut parvenir à Sienne le soir même du samedi, car la distance peut être 
franchie en une heure et demie de marche, et moins à cheval, 
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contre du glorieux cortége. Au premier rang s’avançait 
un des deux ambassadeurs florentins dont les ssmmations 
insolentes avaient outragé les Siennois, celui-là seul qui 
survivait à la défaite. Les mains liées derrière le dos, il 
était juché sur un âne, le visage tourné vers la queue, 
d’où pendait et trainail dans la poussière le grand éten- 
dard de Florence. Les enfants accablaent d'insultes te 
malheureux etlui lançaïent des pierres. Veuaient ensuite, 
précédés de quelque trompettes, le comte Giordano et le 
comte d'Arras, qu'accompagnaïient quatre cents cavaliers 
allemands, eouronnés d’olivier et chantant dans leur 
langue « de très-belles chansons », dit Ventura, qui ne les 
comprenait pas. Puis les deux carrocci, celui de Florence 
à rebours et dépouillé de ses agrès, celui de Sienne 
traîné par deux « forts palefrois », et surmonté de l'éten- 
dard blane de Cumullia ou du roi Manfred. Marchaient 
par derrière les prisonniers avec leurstentes et bagages, 
avec les vivres el approvisonnements dont ils comptaient 
ravitailler Montalcino. Chargés de dépouilles et les mains 
liées, ils cheminaient trente ou quarante sous la conduite 
d’un seul‘. Une héroïne de la veille, la vivandière Usi- 
glia, en conduisait pour sa part trente-six qui s'étaient 
rendus à elle vers la fin du combat *. Son ânesse portait 
la Martinella®. On voyait enfin s’avancer le capitaine gé- 


4 « El eva tal che ne menava 50 6 40 prigiori, 6 quelli li menavsno 
carichi delle loro spoglie, ed erano menati legali alla città à una fune. » 
\Marangine, RL $., Suppl.,L, 527.) 

+ Le hit, attesté par les chroniqueurs siennois, ne paraîtra pas trop invni- 
semblable, si l'on se rappelle l'empressement des guelles à se rendre paur 
échapper à la mort. 

3 Les chroniqueurs siennes prétendent que catte inesse était colle 
même qu'avaient lancée dans Sienne, en mai précédent, les Florentins prèts 
à s'éloigner. Le malheur est que Villani (VI, 76), qui parle de l'olivier plauté 
sur la teur et de la tour murée, ne parle point d'âne, ce qu'il n'eût jus 
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néral Aldobrandino de Santa Fiore avec les compagnies 
des terzi, sous les ordres de leurs gonfaloniers, ainsi que 
le gros de la cavalerie tant siennoise qu'allemande, sous 
ceux de Niccolà de Bigozzo et d'Henri d’Astimberg. Lecor- 
tége se rendit d'abord à la cathédrale pour les actions de 
grâces; ensuite à San Cristofano, pour remettre aux ma- 
gistrats les bagages, tentes, étendards de la commune, 
en même temps que le butin fait sur les ennemis. 

Le lendemain, les processionsrecommencèrent. Durant 
trois jours, on promena par la ville les reliques des saints; 
mais personne, cette fois, n'avait plus les pieds nus ni 
la corde au col‘. En l'honneur de la Vierge sainte et 
secourable on frappa une nouvelle monnaie d'argent, et 
à l'ancienne inscription Sena vetus, on ajouta cs mots : 
Civitas Virginis*. Tout habitant de Sienne âgé de plus de 
seize ans fut tenu, chaque année, pour la fête de l’'As- 
somption, d'offrir à la cathédrale une livre de cire 
lavorata, On astreignit les villes, châteaux et villages du 
territoire à la même obligation, et les ambassadeurs des 
communes voisines en prirent eux-mêmes l'habitude, par 
politique autant que par courtoisie’. Diverses églises 
furent construites, dont une consacrée à saint Georges, 
patron des chevaliers allemands*. Enfin, une fête an- 
nuelle fut instituée, et, le 4 septembre, Sienne la célébra 


manqué de faire s'il en eût été lancé un. De fait, on ne le pouvait que 
lorsqu'on faisait le siége d'une ville, et que les machines de guerre appro- 
chaient des remparts; or, nous l'avons vu, tel n'était point le cs. 

Ventura, p. 73-82. 

* On en peut voir le dessin dans Forri, Genni sulla zecca senese, ap. 
Miscell. Sen., p. 115-414. — Cf, Promis, Memoria sulle monele senesi, 
p 50. Turin, 1868. 

# Malavolü, part. I, LL, P 91. 

In graria dei esvalieri tedeschi (Tommasi, 1, 352). 
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régulièrement jusqu'au temps de Charles d'Anjou ‘. 

Ces marques d’allégresse, ces témoignages de la re- 
connaissance publique, ne faisaient point tort à des soins 
plus urgents, On procédait au partage du butin, opération 
Jaborieuse qui dura du 4 au 16 septembre*, On décidait, 
comme au printemps, de soigner les blessés aux frais de 
la commune*, On accordait aux chevaliers et aux Alle- 
mands des récompenses en argent et en objets précieux". 
La question la plus grave fut celle des prisonniers. L'usage 
permettait de les égorger®, et les voix les plus autorisées, 
celles d'Aldobrandino de Santa Fiore, ducomte Giordano, 
de Provenzano Salvani, en donnaient le barbare conseil. 
Ün citoyen nommé Bandinelli, tiède patriote, mais d’une 
âme profondément humaine, celui-là même qui, pour 
éviter mort d'homme, voulait naguère qu'on ouvrit 
Sienne aux Florentins, représenta dans l'assemblée qu'il 
valait mieux exiger une rançon, car on manquait d'argent 
pour la solde des mercenaires, et malgré Aldobrandino, 
qui ripostait qu'on avait le butin, malgré Salimbene qui 
offrait de nouveau d'ouvrir ses caisses, il Gt triompher 
son avis*. La rançon fut proportionnée à l'importance 
des captifs ou à la haine qu'ils inspiraient. Ceux d’Orvieto 
payèrent trois mille cinq cents florins d'or; ceux de 


4 Malavelti, loc. cit. 

# Ammi-ato, 1, Il, £.1, p. 195. 

3 Malavolli, part, IE, 1. ï g 20. 

+ Tomuust, |, 51. 

5 C'est « que encore en 4415 Henry V d'Angleterre, après ls ba. 
taille d'Azincourt. Voy. Lefèvre de Saint-Remi, Mémuires, ch. 62, éd. du 
Panthéon litéraire, et Monstrelet. L. 1, ch. 104, même éd. Lefèvre de 
Saint-Remi est trèsexplieite et écis à ce sujet. Æneas Sylrins Pic- 
colomini, dans une de ses leitres, is cite Malavolti (loc. cil.), rapporte 
aussi le fait. 

5 Ventura, p. 83-88. 
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Lücques et d’Arexo, cinq mille; Pepo de Campiglia, six 
mille; le comte de Pitigliano, dix mille‘. Un des Cerchi 
tout armé fut mis dans le plateau d'une balance et dut 
payer son poids de monnaie siennoise*, D'autres ne fu- 
rent pas admis à se racheter ou ne purent fournir la 
somme exigée ; ils languirent, ils moururent même dans 
les prisons’. La politique n’eut pas moins de part que 
la cruauté à ces rigueurs : en retenant une partie des 
Lucquois, on voulait réduire leur patrie à s’allier aux 
gibelins*. C’est le 15 septembre que les Florentins à 
leur tour payèrent la rançon de leurs compatriotes ®, Ils 
y durent, pour chacun, ajouter un jeune bouc, dont le 
sang, aussitôt répandu et mêlé à la chaux vive, servait à 
élever ou à relever, en commémoration, la « fontaine des 
boues », à l'embranchement des routes de Quercia- 
grossa et de Monte Reggioni, où avait lieu le rachat. 
Le prix de ces animaux s'en élait accru à ce point qu'ils 
wûtient presque aussi cher que la liberté d'un caplif. 
C'était indirectement porter au double une rançon déjà 
énorme, procédé caractéristique d’un peuple de mar- 
chands, 


1 Ventura, p, 88, 89. 
% corde di Binducio de Cdt, ap. Nan, Si, L, 406 et aol, 


Ê so. les preuves dans Paoli, p. 65, n. 5, d'après Benvoglienti, l'anno- 
tateur de Dei, et divers documents manuscris. 
Paoli, p. 65, n. 6, 


3 Ventura (p. 88-84) prétend qu'il parüit de Sienne, ce jour-là, 2400 
prisonniers. 


p. 89-89, M. de Cherrier (III, 105-406) dit que il fonte de 
ecchi, xiste encore aujourd'hui, date de 1225. Peut-être cette fon- 
&ine fut-elle réparée après la bataille. Le même auteur suppose que l'his= 
tire du boue pouvait ronir du nom de besci, sots, que les Florentine dou- 
mient aux Siennois, mot qu'il fait venir du bas latin bescus, dont on aurait 
fit becco, bouc. Mais bescus n'est pas au glossaire de Ducange, 


IST, DE PLOMEICE. — 1. 54 
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De toutes parts, cependant, arrivaient, chargés de fdi- 
citations ou d’exeuses, les ambassadeurs des villes alliées 
ou sujettes de Florence. Tandis que Volterre et Pisoia 
détruisaient les forteresses élevées dans leurs murs jar 
les guelfes ‘; que Cortone, Chiusi, Chianciano, Sartearo, 
Poggibonzi, rouvraient leurs portes à leurs gibelinsexilé’, 
le 8 septembre quatre cents habitants de Montalcino re- 
naient à Sienne, et là, sur la place du Campo, devant le 
victorieux carroccio, en présence du peuple convoqué, 
selon l’usage, au son de la trompette, ils demandèrent 
pardon à « leur pieuse et puissante mère » de s'ëre 
écartés de la pure fidélité, d’avoir donné lieu en Toscane 
à la guerre, à la destruction de tant de terres et de clé- 
teaux, à la ruine de tant de riches, à la mort de tt 
d'hommes. Ils promirent d’être soumis à perpétuité à ln 
commune de Sienne, et, si elle l’exigeait, d'abandonner 
leur patrie, lui laissant toute faculté d’y démanteler les 
murailles, les forteresses, les édifices”. Mais l’impitoyable 


1 Paolino, IL, 26. — Cecina 

3 Gui, Soria di Chi, RL. %. Suppl. 1, 924, — Cantini, etre 
sopra cloune terre e castalla di Toseana, Leù. 5. Inghirani, VI, A. 
Cortone, pour déclarer ses sentiments gibelins, arait un distique barbar : 

Chi à guelfe e fassi di Cortona 
Se ne mente per la goia. 
(Storia di Cortona, p. 96, sp. Inghirami, VI, 496). 

# Qui et antecessores corum lanquam 'erronei temere discesserant à 
dei puritate polentissime a: pissime matris ecrum civitatis Senenss.… 
in corum perfdia perdurando, guerre et disseneienis Lolius Tuscio capul 
principium se fecerunt, quorum instigationibus el exerciliis non nulle tere 
castraque Tuscie sunt destructa et plurimorum anime et corpora perierunt, 
nec non quan plures divites ad inopiam dovenerant ; volentes nun: ad si- 
num clementie prefate matris eorum redire, cortigendo Dei nulu erreres 
corum, congregali Senis, in campo fori, ante conspeclum vicloriosi caro- 
in publica cantione ipsias civitalis ibidem condunata, ut moris est, 
sonum lube, querendo etiam ac petendo misericordiam de couuuissis (8 &}- 
tembre 1260, Caleffo vecchio, p. 571.) 
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Provenzano fit décider qu’on n’aurait point d'égard à ces 
humbles prières, Le 22 septembre, partait unc expédition. 
Le 30, Montalcino était détrui!, et ses habitants con- 
damnés à vivre dans l'air empesté de Montaperti, 
jusqu’à ce qu’on leur eût pardonné. On les y laissa deux 
jours, puis on leur permit de rentrer chez eux, de rebâtir 
leurs demeures, à condition d'être désormais des fils 
soumis. Ils jurèrent, mais la rancune dans le cœur et 
le parjuresur leslèvres. Pouvaient-ils pardonner le pillage 
venantaprès la soumission, et l'incendie propagé de sang- 
froid, « afin, dit la chronique, de ne rien laisser qui fût 
debout ‘? » 

Plus clairvoyant et plus énergique, Montepuleiano 
lenait ses portes obstinément fermées à ces triomphants 
gibelins. Mais aux derniers jours de novembre revinrent 
de la cour de Manfred les ambassadeurs siennois, appor- 
tant, avec la nomination du comte Giordano comme 
potestat de leur ville pour 1261 , l’acte de donation de la 
place rebelle”, « ce qui fut répulé une grande faveur”, » 
Faveur subordonnée, loulefois, à la longue opération d’un 
siége, dont Manfred laissait la charge aux intéressés. La 
saison n'étant point favorable, le siége ne commença qu'en 
mai 1261, et ne prit fin qu’en juillet, Alors tomba la 
raillante cité avec tous les bourgs qui en dépendaient*, 


1 Ventura, p. 499134. Le 95 juin 1962, le conseil de la C:mpana dé. 
cidait de compléter le plus tôt possible la masnada de cavaliers qui de- 
went entourer Montaleino (Consiglio della Campana, 1X, 160). 

* Le privilége original, daté du 20 novembre 1960 et auquel pend le 
sceau de cire rouge, est conserré parmi les Pergamene des iformagioni à 
Sienne. Malawolti l'a publié (part. Ul 1. 1, f° 25), ainsi que Lürig, Code 
diplom. ltal., +. UE, p. 4501. 

3 Fu riputato non pcciol favore. (Malavali, 10e. ci.) 

+ La soumission de Montepulciaun est du 5 juillet 1261 (Culeffo vecchiv, 
p. 375). 
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Sienne y fit aussitôt construire une forteresse dont les 
deux ailes, faisant saillie au dehors, permettaient de 
pénétrer à l'intérieur, en cas de rébellion nouvelle, sans 
avoir à livrer l'assaut, Tandis que, de gré ou de fore, 
beaucoup d'habitants s’acheminaient vers l'exil, Sieme 
recevait en triomphe leur vainqueur Donusdeo Trombeti, 
et enroyait pour gouverner les autres Provenzano Salvari, 
en qualité de potestat!. 

Seules, Arezzo et Lucques devaient tenir bon encore 
quelque temps’; mais elles étaient trop distantes l'une de 
l’autre et trop excentriques pour porter même une ombre 
dans le brillant tableau de la victoire, La soumission des 
Florentins, la domination rétablie des gibelins à Florence 
éclipaient tout le reste. Aussitôt après la défaite, les mis- 
rables débris de la « magnifique armée » étaient venus y 
abriter leur honte, leur découragement, leur désespoir. 
La contagion en avait promptement gagné la population 
consternée. Rien ne restait plus de ce que Dante appelle 
« la rage florentine jusqu'alors superbe, » et Ptolémée de 
Lucques, « son hostilité fastueuse contre les voisins”. » 

1! Vor: l'acte dans le Caleffo vecchio, 5 juillet 1961, p. 575. M. Paoli 
(p. 67) donne plus de détails que Malavolti (part. 1, 1. 1, À 26 r. L'e- 
ceplation d'une charge secordaire prouve bien que si Provenzano (était dur 


et féroæ, comme nous l'avons vu, il n'avait pas le dessein que lui prie 
Dante, de mettre Sienne tout entière dans ses mains : 


Fd à qui perch fa prosuntuoso 
À recar Siena Lutla alle sue masi. 


(Purge XL, 422.) 
# Malavolti, Le. cit. Paoli, p. 11. 
5 Fu distrutia 


La rabbia fiorentina che superba 
Fa « quel tempo si con” ora à putia. 
(Purg. XI, 13). 
Sic que prævalens pars adversa nostros vertit in fugam, Deo permitterte, 
qui aninis fstuose suis finitimis Florentin erant infe<ti (Ann. Plol. Lu. 
R. LS, L XV, 25). 
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Par une de ces brusques réactions que subit la nature 
humaine fortement ébranlée, à l’enivrement dun règne 
de dix ans et qui semblait éternel, succéda l’énervante 
pensée qu’il ne se pouvait prolonger un jour de plus. 
Prompts à s'abandonner dans les revers comme à s’exalter 
par le succès, les Florentins n'eurent confiance ni dans 
leur nombre, ni dans leurs hautes tours, ni dans leurs 
fortes murailles, ni dans leurs fossés remplis d'eau, A la 
crainte des Tudesques brutaux et des gibelins rebelles qui 
s’avançaient avides de s'enrichir ou altérés de vengeance*, 
brûlant déjà tout sur leur passige*, menaçant de tont 
égorger", s’ajoutait celle des défections, des trahisons, que 
rendait trop vraisemblables, si Florence soutenait un 
siége, celles de la néfaste bataille. Déjà dans les rues les 
amis des vainqueurs lémoignaient une joie insuliante. La 
plèbe, plus favorable aux guelfes, mais peu soucieuse du 
bien public, et qui tournait au vent du succès, semblait 
prête à le saluer de ses aveugles acclamations”. Les indif- 
férents, les neutres, aimaient mieux accueillir les gibelins 
que de les irriter contre leur patrie*. Parmi les guelfes 
eux-mêmes, la concorde ne régnait plus. Les popolani, 
imprudents auteurs de la guerre, encouraient de la part 


4 La citià era molte forte di mura e lorri e fossi pieni d'acqua e da poterla 
bene tenere e difendere (Villani, VI, 80). 

* Ibid. 

3 Andrea Dei, R. I. S., t. XV, 55. 

4 Ex quo adeo crerit audacia furiosa malorum, quod nos in propria civi- 
tale reversos proposuerant nequiter trucidre (Lettre des guelfes florentins 
à Conradin, ap. Cherrier, II, 510, App.). 

4 Non confidando molto dell infima plebe, la quale non curando melto 
degl interessi de’ grandi, vilmente suole andar dietro alla fortuna di chi 
vince (Ammirato, 1. If, t. 1, p. 199). 

4 Nè volendo esser cagione della rovira della patria (Ammirato, loc. 
cit.). 
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des nobles d'amers et véhéments reproches. Dans le 
désarroi de ces discordes el de ces défiances, les plus 
énergiques, les plus compromis résolurent de s'éloigner, 
Villani, Brunetto Latini les en reprennent comme d’une 
marque de faiblesse : « Dieu, disent-ils, ôte à ceux qu’il 
veut perdre tout bon sens, toute pénétration‘. » Mais de 
quel profit pouvait être la résistance pour ces grands 
guelfes, chevaliers sans être chevaleresques, qui suppu- 
taient les bénéfices ou les pertes dans leurs entreprises 
militaires, eomme les marchands dans leur trafic? Sortir 
de leur ville natale était pour eux le plus sûr moyen, en 
sauvant leurs jours, d'y rentrer avant peu par la guerre et 
d'y rétablir leur domination. 

Le 13septembre, partirent en nombre ceux que mena- 
çait la vengeance des gibelins. Ce n'étaient plus seule- 
ment de vieilles et nobles familles guelfes ; les popolani 
apprenaient à leur tour le chemin de l'exil. Leur mal- 
heur attestait leurs progrès. Entre autres familles nou- 
velles, on vit s'éloigner les Soderini, les Machiavelli, les 
Ammirali, les Magalotii, les Altoviti”. Prato, Pistoia, 


Per mala provedenza 
E per forza di guerra 
(Bruneuto Latini, Jesoretto, p. 15). 
E à cui Dis vole male, gli toglie il senno e l'accorgimento (Villani, VI 
80). — Stefani (IT, 124) dit que les guelfes auraient pu tenir parce qu'ils 
étaïent unis et que la haine des popolani pour les gibelins étail immense ; 
mais il ne justifie pas ses assertions, la première surtout. 

* Paoli, p. 68. Paolino (LI, 25) dit Le 9; Malavolli (part. I, 1. 9, À 95 r+) 
le 25; mais chez celui-ci, ce n'est probablement qu'une erreur typogra- 
phique, car pour les événements postérieurs il donne une date antérieure. 
Quant à Paolino, ses dates sont suvent inexactes, 

# Voici les noms d'après Stebini (ll, 124) et Villani (VI, 80): 

Porta di Duomo : Yosinghi, Arrigueci, Agli, Sizi, Marignolh 

$. Branœsio : Tormaquinci, Vecchielti, Pigl, Minerbetti, Beccanugi, 
Bordoni. 

Borgo S. Apostolo : Scali, Spini, Gianfigliazzi, Giandonati, Bostichi. (Vil- 
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Yolierre, San Gemignano, fournirent aussi à l'exil des re- 
crues. Quelques-uns partirent pour les pays étrangers, 
Brunetto Latini notamment, qui, revenant de son am. 
bassade, dut rebrousser chemin et aller en France en- 
seigner la rhétorique ‘. D'autres mirent entre eux et leurs 
ennemis l'épaisseur de l'Apennin : ils se réfugièrent à 
Bologne. La plupart donnèrent à Lucques une préférence 
militante. Lucques leur fit un accueil fraternel et leur 
assigna pour résidence le quartier de San Frediano. Ils 
x organisèrent aussitôt leur gouvernement, comme dans 
leur patrie. Pour assister le comte Guido Guerra, leur 
chef militaire, ils élurent nn potestat, un syndic, d’au- 
tres magistrats encore*. On rapporte que, dans cette 
petite république d’exil et de quartier, Tegghiaio des 


lini sjoute les Buondelmonti que Stefani met dans Oltrarno.) Parmi les p0- 
golani : Aoviti, Ciampoli, Baldovinetti, Bonaiuti (Villni supprime systé- 
matiquement ces derniers). 

Oltrarno : Rossi, Niccoli (Villani dit Neuli), partie des Mannéli, Bardi, 
Nom, Frescolaldi, Bundelmonti. 

Popolani : Car mi, Magli, Machiavelli, Belfradelli, Aglioni, Orciol 
Soderini, Ammirati (Villani supprime les Aglioni et ajoute les Agolanti, Ri 
meci, Barbadori, Battimamme). 

S. Pier Scheraggio : Gherardini, Lucardesi, Cavaleanti, Bagnesi, Pulei, 
Guidalotli, Foraboschi, Manieri Quona, Sacchetti. Parmi les popolani : 
Magali, Mancini, Bucelli (Villani ajoute aux nobles les Malespini et Com 
piobbesi, aux popolani les Della Vitella). 


Domati, Mazzocchi, Uccel- 


de La vilez et lor choses en furent mises à feu: ot 

on; et avec els en fut chacié maistres Brunez Latins 
s dou Trésor, p. 102, Doc. inéd. sur l'hist. de Franve, 1865). 
A1 devait plus {ard rentrer à Florence pour } exercer de grandes charges et 
y dégrossir ses compatriotes dans In poitique. Cent ans après on le 
mettait au rang des plus grands auteurs : « Lis Omer, Virgile, Tite-Live, 
Orose, Troge Pompée, Justin, Flore, Slaco, Lean, Jules Cl, Brunet 
Latin... (Alain Chartier, L'espérance ou consolation des trois vertus, p. 569, 
mil 


ber mullarum epistolarum, ap. Cherrier, IL, 110, App. 
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Adimari ayant rencontré Lo Spedito. dont il avait encore 
sur le cœur la grossière injure, tira de ses poches cinq 
cents florins d'or et lui dit: « Tu vois ce que j'ai dans 
mon haut de chausses. Cet argent, je le dépenserai pour 
le parti guelfe dont tu as causé la perte. — Eh! pour- 
quoi m'avez-vous eru ? » répliqua le popolano confus et 
repentant‘, Son repentir, comme sa bravoure, le rendait 
digne d'indulgence. Ce n’était plus du passé qu'il s’agis- 
sait, mais de l'avenir. Ils ne pensaient tous qu'à com- 
mencer en exilés cette lutte qu'ils n'avaient pas osé sou- 
tenir en citoyens, 

Sienne, Lout d'abord ne put croire à leur départ, à 
T'abandon d’une ville qui pouvait faire encore bonne dé- 
fense. Quand la nouvelle en fut confirmée, les gibelins, 
joyeux autant quesurpris, ne pensèrent plus qu'au retour. 
Le jeudi 16 septembre’, ils arrivaient sous les murs de 
Florence. Guido Novello leur capitaine, le comte Gior- 
dano, vicaire général du roi, les conduisaient, Giordano 
avait le commandement suprême, dû à son titre* et à la 
menaçante escorte de ses Allemands. Ils trouvèrent les 


1 Al il Jembo e misse mano a° caviglioni delle trache, e disse: Guarda 
come io ho conca le brache, e spenderdgli in enorsre la parte guella e là 
cità, e sono de’ mi ietu gi spendesti il in disfarla (Stefani, ü, 128). cf. 
“Villani (VI, 82) 


qu'en seplembre 4969, après l'entreprise des guelfes sur Signa dont il sera 
question plus loin; mais il est peu croyable qu'habitant le même quartier 
ils fassent rostés si longtemps sans sa voir. A. mains 
pourtant que l'un des deux ne fût arrivé à Lucques qu'à ce moment-là, ce 
qui n'est pas impossible, puisqu'il y avait des guelfes ailleurs. 

2 Villani (VI, 80) dit le dimanche 46; mais le 4 était, comme on l'a 
vu, un mercredi, et le 4 un samedi. — Sur la date, il ÿ à des variantes 
dans les auteurs modernes [Sismondi 560, Cherrier, II, 107); mais on 
ne saurait s'y arrêter. L'exaet Ammirato dit le 16, comme Villani. 

on , part. UE, 1.9, 
° 2%). 
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portes ouvertes, Quelques familles guelfes étaient restées 
dans leur patrie : les Della Bella, les Cangiberti, les Gui- 
dalotii di Balla, lesMazzocchi, Les Uccellini avaient voulu 
partager le sort de leurs concitoyens'; mais d’un com- 
mun accord ils voulaient ôter tout prétexte aux fureurs 
de la victoire dans une ville prise d'assaut, Allemands et 
gibelins entrèrent en bon ordre, bannières déployées, 
dans le lugubre silence des rues désertes, Ils redoutaient 
cette population ennemie qui se cachait au fond de ses 
demeures ou des églises, par crainte des maunais traite- 
ments qu'autorisaient les usages de la guerre. Ils n’avan- 
çaïent done que lentement, ave des précautions infinies, 
en occupant tour à tour les points stratégiques, avee un 
respest des choses qui semblait promettre le respect des 
personnes. Par là ils les rassurèrent. Quelques-uns des 
plus hardis osèrent s'aventurer vers le palais du peuple’, 
où l’on disait que le comte Giordano était descendu. 
L’ayant rencontré sur leur chemin, ils se jetérent à ses 
pieds, les genoux dans la poussière et en versant d’abon- 
dantes larmes. Au nom de tous, le plus âgé implora sa 
clémence, le supplia de ne pas ruiner une cité dont il 
étaitle maître, et confessa que, pour les fautes commises, 
les précédents magistrats méritaient un terrible châti- 
ment. « Mais, ajouta-t-il, ils sesontenfuis, Ceux qu'a tra 
his leur ambition ne sont-ils pas dignes de miséricorde, 
quand ils se remettent à la volonté du vainqueur” ? » Lan- 


 Villani, VI, 80. Ammirato, 1. Il, 2.1, p. 195. 

* En ce lemps-là il faut entendre le palais non encore achevé qui 
face de là Badia, et devait porter le nom de Bargello. 

5 Malvolti, part. I, 1. 9, f° 25 r°,— Villani ne parle pas de cette 
scène. En lieu et place il rapporte les propos tenus à Rome par deux car- 
dinaux sur le prockain avenir de Floreree. L'un, Ubaldini, l'ami de Fré- 
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gage dépourvu de sincérité autant que de noblesse. Des 
guelfes désavouaient leurs chefs après les avoir soutenus 
et même poussés en avant. La défaite ne savait pas encore 
avoir sa dignité. 

Le comte Giordano promit sans difficulté l’indulgence. 
Sa prudente circonspection lui en imposait le dessein. Il 
était sûr d'être obéi, même en défendant aux Allemands 
le pillage et aux gibelins la vengeance. Le seul éeart qu'il 
ne put empêcher, peut-être parce qu’il ne l'avait point 
prévu, ce fut la profanation d’une tombe vénérée. Les 
restes d'Aldobrandino Oltobuoni furent retirés de celle 
où ils reposaient depuis trois ans, traînés par tonte la ville, 
jetés ignominieusement dans les fossés, Les gibelins flé- 
trissaient sa mémoire parce qu'il était guelfe d’origine, 
et quoiqu'il eût servi sa patrieen patriote, sans acception 
de parti*. 

Humain pour les vaincus, le comte Giordano voulut 
asseoir solidement et subordonner à son maître le pou- 
voir des vainqueurs. Il exigea d'eux et de tous les habi- 
tants le serment de fidélité, Il aboli toutes les lois pu 
bliées depuis dix ans pour augmenter le pouvoir du 
peuple. 11 nomma Guido Novello potestat pour vingt-sepl 
mois, c'est-à-dire jusqu'au À“ janvier suivant, puis pour 
deux ans entiers à partir de ce jour-là *. Mais il ne tardait 


dérie IT, se réjouit de la défaite des guelfes; l'autre, Bianco « grande i+ 
trolago e negromante, » prédit leur revanche (Villni, VI, 81). 

4 Quel cho più di cisseun’ dltra co inerebbe ai popolo_e che super 
ogni legge d'humanita fu. ele, (Amarirato, L. I, 1, p. 125). Voy. pl 
haut, L. III, ch. lp. 440, l'acte de désintéressment d'Aldobrandin 
Ottobuoni. 

% 11 y à à co sujet quelque discordance entre les auteurs. Paolino (I, 2) 
dit même avec une apparence de précision qu'il fut nommé pour 15 mois 
et 20 jours, c'est-i-dire pour h fin de l'année courante et un an à la suile; 
mais Simone della Tosa dit expressément : « E° Ghibellini in quel di fer- 
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point à quitter Florence pour assurer en Toscane la do- 
mination des gibelins, el avec Guido Novello, installé à 
sa place au palais communal, reparut la politique de dé- 
fiance méticuleuse, de vindicative et violente compression. 
Toujours en alarmes d'un peuple dont le morne silence 
dissimulait mal les ressentiments, il se hâta de faire 
Lracer une rue qui conduisait du palais aux murs de la 
ville, et, à cet endroit, une porte qui lui permit de 
s'échapper librement en cas d'émeute, ou de faire entrer 
ses fidèles du Casentino, pour défendre sa personne 
comme son gouvernement! Déjà défendu par quelques 
compagnies de cavaliers et de fantassinssiennois, par une 
partie des Allemands que Giordano lui avait laissés, et 
dont la solde était payée par le trésor public”, il paya 
encore la sécurité qu’ils lui donnaient, en n’exigeant plus 
d’eux la discipline sévère des premiers jours. Il revint lui- 
même aux injustes rigueurs si chères aux partis, Les 
guelfes furent sommés de rentrer sans délai, sous peine 
de perdre leurs biens et la vie. Comme ils ne erurent 
pas qu'obéir fût un moyen sûr d'échapper à la mort, on 
confisqua toutesleurs propriétés au profit de la commune, 
on détruisit en grand nombre leurs tours et leurs pa- 
lais*. 

Ces rigueurs, au surplus, n'étaient pas sans excuse. Il 
n'y faut pas voir seulement des représailles, que l'usage 


marono 6. Novello potestà di Firenze insiro a ealen di gennaio, e da calen 
di gennaio a due anni (p. 199). » Or, sur ee chiffre de deux ans, il est d'ac- 
eord avec Villon. 

« La rue fut appelée Via del Palagio, et la porte Porta Ghibellina. Au= 

ui la rue qui a du Bargello aux murailles de Florence sappelle Fix 

ant à porta Ghibelina, elle était entre l'Arno et la porte 
actuelle de Santa Grove. 

* Villani, VI, 80, Malavolti, part, IL, L. 2, P 24 re. 

3 Vilani, VI, 80. 
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du temps rendait presque légitimes. À ce moment, Arezzo 
résislait encore, Pistoia n'avait pas fait sa soumission, 
Lucques donnait asile aux guelfes, Florence vivait dans 
une atmosphère orageuse : on pouvait craindre que, du 
jour au lendemain, elle ne rappelit les exilés. C’est 
pourquoi, sans relard, dès les derniers jours de septem- 
bre, le comte Giordano convoquait à Empoli une diète 
gibeline!. À son appel répondirent tous les barons de la 
Toscane, toutes les villes qui y adhéraient au parti, tous 
les exilés de celles qui tenaient encore pour les guelfes. 
Des négociations furent ouvertes et conduites avec cette 
lenteur qu'on y apportait presque toujours en ce temps- 
là. Giordano n'y présida point. Rappelé par son maître, 
il n'était plus occupé que de son départ*. En vain, pour 
le retenir, les gibelins allèrentils jusqu'aux pieds de 
Manfred”, Nécessaire dans le «royaume, » le comte dut, 
quoique nommé poteslat de Sienne pour 1261, quitter 


* Le fat est révoqué en doute par Malavolti (p. I 1. 2, L* 25, 27). Mais 
il est affinné par Villani (VI, 84) et par Dante (Inf., X, 89-05). M. Paoli 
croit qu'on peut le tenir pour vrai : 1° parce qu'il est vraisemblable ; 
2 parce que les documents parlent, en 1261, d'une ligue gibeline provo— 
quée par Giondano (p. 68, 69). Cette ligue conclue, comme nous le ver- 
rons, le 98 mai 1261, devoit, selon l'urage, avoir &lé précédés de longues 
pratiques, En outre, quant à La date où commencèrent ces pratiques, il est 
clair que si l'on y proposa la destruction de Florence, ce ne put être qu'au 
lendema icloire, alors qu'elle sembhit encore mal assurée. 
M. Reumont met au même jœr, 15 septembre, la retraite des guelfes à 
Lueques, l'entrée des gibelins à Florence, et l'assemblée d'Empoli, ce qui 
est absolument inadmissible. 

* Villaai, VI, 82. Stofani, Il, 126. Amumirato, L. HI, 1. 1, p. 194. 

5 Ma perchà il Re havea risposto che havea egli bisogno di servirsi della 
persona del conte, e quelli era percid costretto Lormrsene nel regno. (Am 
mirato, le. cit.) Malavolti, (p. Il, 1. 9, f* 27) pritend que Giordano ne 
partit qu'en 1262; mais les textes qu'il allègue proavent bien une concen- 
ration de pouvoirs à cette date, ils ne prouvent pas que ces pouvoirs ne 
fussent pas exercés par délégation, depuis le moment où Gicrdano avait dû 
penser à son départ. 
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la Toscane comme il avait quitté Florence, et déléguer 
ses pouvoirs sur Sienne à Francesco Semplice, et sur 
Florence à Guido Novello'. 

A la diète, la première proposition fut de détruire celte 
redoutable ville, nid obstiné de guelfes, où les gibelins 
ne pouvaient dormir en repos, ct de la réduire à l’état de 
simple bourgade®, Approuvée par l'assistance jalouse, la 
motion plut même à beaucoup de seigneurs florentins, 
qui y voyaient la certitude de conserver leurs châteaux 
et leurs juridictions’. Un seul se leva pour protester. 
C'était cet énergique et rusé Farinata des Uberti, qui, 
après avoir si adroitement préparé la bataille, disparaît 
dans le récit de la bataille même, comme dans celui du 
triomphe, soit parce que les chroniqueurs florentins ou- 
blient sa rébellion en souvenir de son patriolisme tardif, 
soit parce que les chroniqueurs siennois dissimulent la 
gloire d’un « étranger » avec cette vanité propre à leur 
patrie, et plus grande encore, selon Dante, que celle des 
Français! 

Farinata se leva donc pour prononcer un discours. Il 
le voulut, suivant l'usage, commencer par un lexte, 
comme on fait les sermons. Mais, en épicurien épris de 

{ ii dt 
tes de Ou ne UP 

# Villani, VI, 82. Ammirato, 1. IL, 1. L p. 124. 
3 Moi degli slessi Fiorentini, i quali haveano tenute © castella nel con- 


tado di Firenze, » dubitarano che stando in pi la Repablica lungo tempo, 
un di harebbe tollo bro quelle giurisdizioni. (Ammirato, loc. cit.) 
4 Or fu giammai 
Genta à vara Some 1x mnoset 
Certo non ln francesca si d'assai. 
(af. XXIX, 429.) 

Le silence des chroniqueurs sur le rôle de Farinata dans la bataille, ne peut 
guère s’espliquer par d'autres molifs, car Machiavel déclare que Farinala 
était « eccellente nela guerre. » (Is for, 1l, 49.) 
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l'indépendance religieuse, il ne choisit pas un texte sa- 
eré. Il préféra deux grossiers proverbes florentins : « L'âne 
hache les raves comme il sait, et la chèvre va clopin- 
clopant jusqu'à ce qu’elle rencontre le loup'. » Seule- 
ment il les brouilla dans un transport d'ir 
« Comme l'âne sait, dit-il, la chèvre boîte; il hace les 
raves, si le loup ne lui vient à la rencontre*. » Sous les 
auspices de ce non-sens, son discours ne fut qu'un amas 
de protestations incohérentes dans leur énergie, sans au- 
cun rapport avec la belle harangue de goût antique que 
Leonardo Bruni et Ammirato mettent dans la bouche de 
l'impétueux gibelin. Le sens du moinsétait clair: « Comme 
l'âne, comme la chèvre, vous ne savez pas sortir de votre 
routine, dût-elle vous conduire à votre perte. Quant à 
moi, je n’ai lant souffert que pour vivre dans ma patrie. 
Je la défendrai donc, et je mourrai, s’il le faut, l'épée à 
la main’, » Cela dit, il sortit du conseil, furieux, secouant 
la tête d’un air de défi, prêt à appeler ses amis au se- 
cours de Florence. Comme ses amis étaient nombreux, 
comme il avait sur eux et sur lous une grande autorité, 
on coupa cour! à la discussion sur ce sujet et l'on forma 
d’autres desseins', Grâce à lui, Florence était sauvée, 
Pour avoir ainsi réparé le mal dont en partie il était 
cause, il a laissé le renom d’un grand citoyen, sans obte- 


4 Core nsino sape, cosi minuzza rape; e vassi capra zoppa, se lupo non 
-aintoppa (Villani, VI, 82). Sisnondi (Il, 364) et M. de Cherrier (III, 104) 
rapporient ces deux proverbes très-inexactement. 

# Villani, VI, 89. Machiavel, lst., 11, 19. 

3 Villani, doc. cit, Ammirato, p. 195, — Les enremis de Florence ont 
souvent regrellé que celle ville ait été alors épargnée. M. Trollope (1, 156) 
rapporte qu'en 4847, un libraire, un publiciste siennois exprimait en 
care ce sentiment, « Era meglio spianarla, » disait-il dans une conver= 
sation. 
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nir pourtant l’honneur d’une statue. Dante lui a élevé un 
monument plus durable que l’airain, mais où il fait, avec 
autant de justice que de justesse, la part du bien et du 
mal. C’est aux enfers qu’il place le héros gibelin, héré- 
tique, incrédule et impie‘, dans une plaine qui de tous 
côtés vomit des flammes, où des sépulcres s'élèvent de 
place en place, horribles chaudières qu’un feu ardent 
rougit et d’où s'exhalent des soupirs profonds, des cris 
lamentables*. Le patriote même, dans Farinata, n’est pas 
pour le poëte justicier, exempt de tout reproche. Il le 
montre rappelant que seul il défendit Florence à visage 
découvert”, mais le rappelant sans orgucil, et même avec 
quelque honte, car à Empoli comme sur les bords de 
l'Arbia, c’est à rentrer et à vivre dans la maison de ses 
pères que tendaient ses égoïstes efforts. Ce qui le tour- 
imente aux cercles de l'enfer, c’est inoins ce lit de feu où 
il cherche en vain le repos, que de voir les Uberti, ses 
descendants, exceptés de toutes les amnisties, n’ayant pas 
appris art du retour*, S'il appelle « lois impies » celles 
qui les maintiennent en exil, c’est qu'elles les ÿ main- 
tiennent seuls. « Je n'étais pas seul à la bataille, dit-il 


: Qui son gli eresiardhe 
Co’ lor segunc d'ogni tetla. 
(fx, 27.) 

2 Inf., IX, 410495. 


Ma fu” io sol, eolà, dove sofferto 
Fuper ciaseuno dt Lor via Fiorenza 
Goli che In difese a viso sperto. 


Unf.x,91.) 


, Ma i vost non apprèser ben quell arte. (Inf. X, 51.) 
E se contnuando al primo dettr 
Eli ban quell arte, dis-e, mue apprest, 
Gi mi tormenta pitt che questo letto. af. X, 16-78.) 
Dimumi perchè quel popolo à 4 empio 
Incontro a? mici in ciascana sua legge ! (lnf. X, 85) 
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tristement ; si les autres étaient bannis comme moi, ce 
ne serait pas sans raison ‘. » Juste retour sur lui-même 
que lui prête une grandeâme, mais que jamais peut-être 
ne fi ce fougueux chef de parti. 

LesSiennois, cependant, dès le lendemain de la bataille, 
avaient dépêché des ambassadeurs auprès d'Alexandre IV, 
pour protester de leur dévouement au saint-siége, après 
comme avant une victoire « qui était celle du bon droit*. » 
Mais sourd à leurs protestations, uniquement touché du 
désastre des guelfes, le pontife les réconfortait de son 
mieux, leur promettant l'appui de l'Église". Le 18 no- 
vembre 4260, il fulminait de nouveau l’excommunication 
contre Manfred et ses adhérents, contre Sienne et toutes 
les communes de Toscane, de Lombardie, de la Marche, 
du «Jardin de saint Pierre*, » qui lui donnaient secours 
ou conseils, qui obéissaient à ses ordres, qui marchaient 
sous ses bannières ou entrelenaient correspondance avec 


‘ Poi ch'ebbe sospirande il enpo sccsso. 
A cid non fu’ io sol, disse, nè certo 

Sens cagion sarei con gli altri mosso, 
Unf.X, 88.) 


M. Fiorentini traduit : « Ce n'est pas sans droit queje m'étais joint aux 
autres. » (P. 35 de sa trad. de la Div, Com, Paris, 1858.) Mais cel écrivain 
frirole est coutumier des contre-sens (il fait dire à Dante que Florence 
rainquit Sienne à Montaperti, p. 163), et des erreurs de tout genre (il fait 
maitre l'ablé de Vallombreuse à Padoue, nole 4 au ch. xxx de l'Enfer). 
— On conserve dans un corridor attenant à l'égliss de Santa Croce un 
grand erucifix peint à la manière grecque par Margaritone, et donné par 
l'artiste à Farinata, après la bataille (Cherrier, I, 108, n. 2). Ce crucifix 
est dans ur parfait état de conservation. — Voy. sur Farinata un travail 
de M. De Sanctis (Nuova Antologia, t. XI, mai 1869). À peine est-il be— 
soin de signaler la méprise de M. de Saint-Priest (1, 334) qui dans les vers 
la eritique diserètement mêlée à l'éloge. 

# Malaval, part, I, 1.1, 4 ; 1. II, P 92, 95. 

> Liber mullarum epistolarnm, ap. Cherrier, 1, 10 

4 Ducatus et Orti Sancti Petri (Ibid, p. 510). 
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lui. Défense y était faite d'ouvrir les églises et de célébrer 
les offices, d'administrer les sacrements, sauf l’eucha- 
ristie aux mourants et le baptémeaux nouveau-nés!. Deux 
mois plus tard, le 23 janvier 1261, Alexandre IV recom- 
mandait aux Pisans réconciliés avec lui de ne pas céder 
aux suggestions ennemies et aux tentations du voisinage, 
en altaquant les Luequois et leurs hôtes, les guelfes Ao- 
renlins, sous peine d’être châtiés avec non moins de ri- 
gueur que d’une attaque contre l'Église même*, Menaces 
saines d'ailleurs! D’âme gibeline et d'esprit pratique, 
comment Pise ne se fül-elle pas rapprochée de Manfred 
victorieux ? Le 28 mai 1261, avecSienne, Florence, Prato, 
Pistoia, Colle, Poggibonzi, San Gemignano et San Mi- 
niato, elle adhérait à la ligue dont la conclusion mettait 
fin aux longues négociations d'Empoli”. 

Longtemps auparavant, le 22 novembre 1260, quatre 
jours à peine après celui où le pape, en excommuniant 
les vainqueurs, se prononçait pour les vaincus, les gibe- 
lins de Florence, mis en demeure de remplir leurs en- 
gagements secrets envers Sienne, avaient chargé Lotte- 
ringo Pegolotti, leur syndic, de conclure avec elle un 
traité de paix et d'amitié. Le 25 novembre, à Castel Fio- 


* Liber multarum cpistolarum, ibid. 

# Doc. des Riformagioni de Sienne, à catle date. Paoli, p. 69, n. 2. 
M. de Cherrier (L, 110, n. 4), met au 31 mai 1262 la conclusion de cette 
ligue, et il conclut de celte erreur que le pape obint quelque effet de 
sts menaces aux Pisans, tandis que c'est le contraire qui est la vérité. 

5 Malanoli (p. 11, 1 3, 94 r°) dit que ce fut le 20, mais M. Paoli 
montre par les documents qu'il indique que ce fut le 22. De cette date sont 
les instrudlions du syndic, qui devinrent les termes mêmes du traité. (Doc. 
publié par Saint-Priest, ! 518, d'après Cam, Dé mar ngi dela 
Toscana, p. 88, doc. 1.) Purmi ceux qui souscrivent cet acte, se trouve 
Guido Bout, quai « Asroogs omanis lente,» iaqen de For, Il 
était aussi astrologue de Guido Novello (Voy. Ou. ior., l, 135, 5° 6d.). 

É 


HIST. DE FLORRICE. — Le 
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rentino, en présence du comte Giordano, les deut viles 
nouaient alliance « pour l'honneur du roi Manfred etlu 
parti gibelin », s'engageaient à respecter l’état, les bits, 
les droits l’une de l'autre, laissaient les guelfes réfugiés 
à Lucques ou caplifs à Sienne sous le coup des confisa- 
tions *. Dans le délai de quatre mois, tout Florentin de ds- 
huit à soixante-dix ans devait jurer ladite paix, et, apès 
dix années, renouveler son serment. Florence abandonmit 
toutes ses prétentions sur Montepulciano, Monulcim, 
Castiglion del Trinoro, Rocca di Campiglia, Menzaw, 
Casole, Poggibonsi, Staggia, et autresterres appartenant à 
divers seigneurs*. Elle faisait plus : elle confessait par 
la bouche de son syndic qu'elle avait pris ces châteauxet 
d'auires encore, de vive force ou par intimidation, & 
contre toule justice, attendu que, de droit naturel, ils 
partenaient aux Siennois*. Cet humiliant aveu ne figuril 
point dans les instructions du syndic florentin : il füt 
sans doute une condition de la dernière heure. Les fr 
belins de Florence ne s’en purent défendre, Ils payèrt 


# « Acte sunt hec apud Castrum Florentinum in comitatu Florentie, 
qu D. Com. Jordani regii in Tuscia viearii generalis. » (Doc. dt 
janvier 4261. Perg., n° 113, Sienne, Arch. dipl. delle Riformas 
publié par Saint-Priest, 1, 364. — Cet auteur donne à tort la date de 155. 
Il aurat dû au moins avertir que c'est celle du vieux siyle, mais il ‘et 
‘est lui-même si peu douté, qu’il met ce document avant un autre du 2220 
vembre 1260. — Les deux syndies de Sienne se nomment Jacopo Paglizrei 

et Buonaguida Boccacci, 

4 Salvo quod de his non laneatur comune Sen. caplivis qui sunt in Gr 
Late Sen. de civitate Flor. vel distrielu (Acte d'alliance entre Sienne etfb 
rence. Janvier 1261. Perg., n° 715, ap, Saint-Priest, 1, 505, App). 

$ Cum ad dictum comune senense omnia et. singula supradicta perte 
bant et pertinuerunt (Cale/fo vecchio, p. 361). : 

+ Pergamene delle Riformagioni di Siena, el Caleffo wecchio, p. 51 
869. eux documents dont l'un a été publié dans les Delizie degli erulili 
Toscani, IX, 15, 24. — Voy. dans Saint-Priest (|, 69, 565, Append.), let 
instructions données au syndic floreutin. 
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sans marchander la rançon de leur pouvoir. Contraints 
à déshonorer un passé auquel ils avaient eu tant de part, 
ils rendirent moins amer l’affront politique en donnant 
satisfaction aux intérêts commereiaux. Ils triomphèrent 
de ce préjugé de leur temps, qu'un peuple perd tout ce 
que gagne son voisin. Excepté pour le blé, le vin et la 
viande, Florence et Sienne s’exemptèrent réciproquement 
de tributs comme de péages ; elles s’accordèrent l’une à 
l'autre la libre circulation des personnes et des mar- 
chandises!. Leurs syndies se donnèrent le baiser de paix. 
Ils jurèrent sur les saints Évangiles l'observation de ces 
pactes, et les ratifications en furent échangées à Flo- 
rence, le 41 janvier 1261*. 

Florence soumise, Florence gibeline, qui donc pou- 
vait résister en Toscane, qui done être guelfe impu- 
nément? C’est à peine si quelques démonstrations se- 
raient nécessaires encore pour exlerminer la faction vain- 
cue. $es restes, cantonnés aux extrémités de la province, 
ne faisaient pas même une ombre au brillant tableau. 
Le retentissement de cet imprévu et complet triomphe 
fut immense, L'écho s’en prolongea dans toute l'Italie et 


Quoi comune… mn. tot... aliquod pedagium, rel guilam, seu vec- 
ciat aliquod decretum de 
aliquibus mercimoniis seu mercantis, et specialiter de Lana, et pannis, et 
ctjamine, et lignamine et ferro, et acserio, et oleo alteri civitati.. et quod 
homines dictarum civilstum possini libere ire et redire cum dicis merci- 
moniis, et cum salmis hne et boldrenum et pannorum, exceplis Hada, vino 
et carnibus. (Acte d'alliance, Loc. cit., ap. Siint-Priest, 1, 364, App. et Ca- 
leffo vecchio, p. 388 v.) 

2 Cela résulte d'un payement fait à un natire siennois et à son collègue 
«pro eorum salario ambasciate, quando iverunt Florentiam, pro comple- 
mento et confirmatione pacis. » (Biccherna, ap. Paoli, p. 71, n. 9.) La 
nomination de ces syndies avait eu lieu À Sienne, le 3 janvier (Saint- 
Priest, 1,502); on voit dans les Delizie (IX, 29) l'élection du syndic 
frentin. 
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jusqu'à l'étranger. Les troubadours le célébrèrent en 
Lermes insullants : 


« Si arrogants que fussent autrefois les Florentins, les voilà 
aujourd'hui avenants et courtois; les voilà devenus gracieux 
dans leurs paroles, afhbles dans leurs réponses. Grâces en 
soient rendues au roi Manfred qui les à fait éduquer et châtier 
si bien que maints d'entre eux sont restés nus sur le champ de 
bataille. Ah! Florentins, vous avez péri pour votre orgueil, œu- 
vre d'orgueil et d'araignée!. 

« © roi Manfred! vous voilà désormais si puissant que je tiens 
pour insensé celui qui oserait vous chercher querelle. Il n'a 
fallu qu'un de vos barons pour exterminer les Florentins et les 
faire crier de douleur. Non, vous ne rencontrerez plus, à l'ave- 
nir, en montagne ni en plaine, personne qui vous résiste, el lant 
pis pour les soldats du Capitole, s'ils sertent en campagne 
contre vous *, » 


À cette glorification du vainqueur, répondaient timi- 
dement les plaintes des vaincus. Un Toscan gémissait 
sur la chute d’une cité fille aînée de Rome”. Le bel-esprit 
du siècle de Léon X qui a écrit les poésies qu'on attribue 


‘ Quor qu'on trobes Florentis orgulhos, 
En lor trob om cortes et avinens, 
De gen parlar € de plazen respos. … 
Ai! Florentis, mort: ela per vost” erguelb, 
Qu'erguelhs non es sinon obra d'aranba, 
, ‘Oil re Matfre, vos es Lan poderos 
tenc per fol selh qu’eb vos pren cmtens, 
Qu'iea vey que sol un dels vostres baros 
Â'la Florontis dostruitz 0°) fai dclens.… 


Raynousrd, Choix de poésies originales des Trouadours. IV, 186. Pars, 
4819, ir-8. Traduction de Fouriel, Dante, ete. 1, 267. Cette pièce a été 
attribuée au célèbre troubadour de Toulouse, Pisrre Vidal, mais à tort, 
Fauriel faisant remarquer qu'en 4260 il élait déjà mort depuis ein 
quante ans. 


alta fior sempre granala, 
E l'onoralo antico uso romano. 


(D'Ancona, be. cit., Nuova Antologia, janv. 1867, p. 48.) 
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à Fra Guittone d’Arezzo*, s'inspire des passions guelfes 
pour montrer, à Montaperti, le droit méconnu et l'injus- 
üice glorifiée, le lion de Florence ongles et dents arra- 
chés, ses défenseurs morts ou captifs, les ingrats Uberti, 
les Amidei renonçant à la « bonne liberté » dont ils 
jouissaient entre égaux dans leur patrie, pour transfor- 
mer en maître leur plus grand ennemi. Il les invite à 
woir chez les Allemands les épées qui les ont frappés au 
visage, qui ont tué les pères et les fils. Il se réjouit que, 
pour s'être donné tant de mal, ces étrangers extorquent 
l'argent des Florentins’, Tels étaient les sentiments des 
vaincus. Plus d’une fois, et dans une langue plus gros- 
sière, ils les durent exprimer de vive voix ou par écrit. 
La postérité, les contemporains eux-mêmes en auraient 
dà, ce semble, mieux comprendre un si grave événe- 
ment. 

Ce qui frappe les contemporains, c'est le sang versé à 
flots, les cadavres couvrant et empestant la riante vallée 
de Montaperti, l'effondrement inattendu d’une puissance 
redoutée de tous et que Sienne jusqu'alors n'osait guère 
affronter. Seule la postérité a fait effort pour remonter 
aux causes; encore s’est-elle arrêtée en chemin. Sans 
doute le hasard, toujours présent aux choses humaines, 
eut sa part dans celles-ci : c’est le hasard qui mit acciden- 


4 C'est Ugo Foscolo (Prose leterarie, t. IV, p. 169, éd. Lemonnier) qui 
a signalé la main du fussaire. M. Giudici (Storia della letr, ital., 1, 107) 
dit que, postérieurs à ceux de Pétrarque, ces sounets vnt pu étre attribués à 
“Trissino. M. Cantù, (Hist. des Jialiens, trd. fr, 1, 695) dit au surplus 
qu'on ne sait pas en quel temps vivait Fra Guitione. On peutlire cette Can- 
20ne dans Cara, Della lingua volgare, etc. p. 80. 

* Voy. une partie de ces vers dans le trivail de M. D'Ancona, déjà cité, 

ATUE #4 Tél durs D Ut de Le prendre pour authentiques, quoique 
À ge Lena appsrtenir à celle période des premiers bégaiements 
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tellement la capacité chez les uus, l'incapacité chez les 
autres ; mais les chefs florentins furent moins au-dessous 
de leur tâche qu'on n'affecte de le croire et de le dire. 
Leurs préparatifs témoignent, nous l'avons vu, d’une 
vigilance extrême el d'un soin minutieux. Leur esprit, 
précis comme les lois florentines, semblait avoir tout 
prévu. Sur le champ de bataille même, s'ils firent des 
fautes de stratégie, ils congurent vers la fin, pour se 
dégager, un plan dont le seul tort fut d’être trop tardif. 
Quant à la vaillance, les marchands florentins ne le 
cédèrent nullement à leurs vainqueurs. Légèrement 
armés de l'écu, du heaume, de la dague, avec un faible 
plastron pour défendre la poitrine et les jambes, ils ne 
pouvaient, à vrai dire, tenir facilement tête à des cava- 
liers bardés de fer, qui les renversaient de leurs longues 
lances et que de courtes dagues n'atteignaient pas *. Mais 
Florenæ avait les cavaliers de ses cavallate, ses guelfes 
nobles et ses popolani riches, qu’elle obligeait de servir à 
cheval vu qui en revendiquaient l’aristocratique privi- 
lége; elle avait enfin ses mercenaires, tout comme 
Sienne, en nombre égal et peut-être supérieur. 

Autres sont done les causes de ce grand désastre. 
La principale, c’est que les deux partis en présence se 
faisant jusqu'alors à peu près équilibre, ceux qui 
avaient perdu l'avantige le regagnaient bientôt par 
leur active foi dans la revanche, tandis que leurs ad- 
versaires compromettaient un triomphe précaire en le 
croyant définitif, aveuglement qui produit l'incurie et 
qui est le propre des victorieux. Réunissaient -ils une 
armée , ils devaient ÿ incorporer des gens d’un zèle équi- 


“M. P. Villari dans A? Politecnico, juillet 1867, p. 13. 
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voque, d’une fidélité douteuse, ou les laisser dansla ville, 
exposer par conséquent à la défection sur leurs derrières 
ou sur le champ de bataille, Trop souvent on explique 
par la trahison les grands faits de l’histoire; mais ici elle 
était naturelle, et il fallait la prévoir. Y faire obstacle, 
tel était le problème. Les chefs florentins échouèrent à 
le résoudre. L'idée leur dut venir d'exiler les suspects; 
mais le remède eût été pire que lemal : c'était envoyer des 
recrues à Farinata des Uberti. De ces trois inconvénients, 
ils se résignèrent au moindre. Ce fut leur malheur et 
ron leur faute si Bocca des Abati donna le signal d'une 
perfide volle-face, qu'annonçait déjà la mission de Reg- 
gente des Razzanti, si la trahison des gibelins provoqua 
la défaillance des guelfes, si les mercenaires lombards à 
la solde de Florence furent dans la mêlée fort au-dessous 
des mercenaires allemands. 

Ainsi s'explique, sans recourir au fatalisme historique, 
une défaite si imprévue après de continuels succès. Elle 
était dans l’ordre logique et naturel des choses; mais la 
revanche y était également, Les vaincus apprenaient par 
leur défaite qu'on pouvait, endix années, renverserun gou- 
wernement bien établi, soutenu par une population com- 
pacte, redoutable au dehors par la gloire de ses armes, au 
dedans par ses rigueurs envers les suspects. Il y suffisait 
de quelques familles, de bons mercenaires bien payés, 
d'une solide alliance. Que ne pourraient les guelfes ban- 
vis en si grand nombre, avec l'appui de Lucques, d’A- 
rezzo, d’Orvieto!, de Bologne, avec leurs intelligences 


* Les chroniqueurs ne mentionnent pas Orvieto ; mais outre qu'elle était 
teujours favorable aux guelfes, on voit qu'en particulier le 16 octobre 1264 
Gaido Novello conclut avec les Siennois un accord pour une expédition 
contre cetle ville (Calfo tecchio, p. 455 v). 
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secrètes dans leur patrie, avec la complicité instinctive 
d’un peuple remuant, toujours de cœur et d’ime avec 
eux! Au désarroi des premiers jours devait donc sue 
céder bientôt une période d'organisation et de luit, 
semblable à celle qui venait de finir, sauf que les rôles x 
seraient renversés. 


FIN DU TOME PREMIER. 
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L. 1, CH. I, T. [, P. 152 


Quand nous avons imprimé ln note 2 de la page 132 de ce 
volume, nous ne pouvions indiquer celui de l'Archivio storico 
italiano où devait paraitre le savant travail de M. Passerini, 
intitulé Una momaca del duodecimo secolo, quoiqu'il eût bien 
voulu nous communiquer par avance la preuve qu'on ÿ devait 
trouver de la destruction de Fiesole, contestée pour l'année 1195, 
comme elle l'avait été pour l'année 1010. Ce travail a enfin paru 
comme introduction à un curieux document (3° série, t. XXVI, 
ann. 4876). Si nous l'avions connu plus tôt dans toute sa teneur, 
nous aurions évité de reproduire (au liv. I, ch. u, p. 71), l'er- 
reur de Villani sur l'origine des comtes Guidi, sur le nom et le 
mariage du premier d'entre eux. Déjà dans ses notices sur les 
grandes familles italiennes, par lesquelles il continue avec inñ- 
niment plus de science et de soin l'ouvrage de Litta, M. Passerini 
avait montré que les Guidihabitaient en Italie et y étaient même 
puissants bien avant qu'Otton le Grand débouchât desAlpes dans 
la péninsule, et que leur plus ancien ascendant connu s'appe- 
lait Tegrimo et non Guido. Aujourd'hui, dans le travail dont il 
s'agit ici, il signale les contradictions du prétendu Malespini 
(dent il ne semble pas révoquer en doute l'authenticité), et celles 
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de Giovanni Villani sur le mariage du baron allemand Guido avec 
Gualdrada, comme sur la donation du Casentino à ce seigneur, 
tantôt par Otton Ier (Villani, IV, 4), tantôt par Otton IV (Villani, 
, 37), à deux siècles et demi de distance. 

En revanche, le travail de M. Passerini nous est arrivé assez 
tôt pour que nous pussions corriger à la page 251, avant le 
tirage, la date de la première mention qu'on rencontre de la 
magistrature du potestat. Elle remonte à l'année 1146, s'il faut 
en croire la chronique récemment publiée du juge Sanzanome 
(aut. VI des Documenti di Storia patria, et sous ce litre Gesta 
Fbrentinerum, par 0. Hartwig, Quellen und Forschunger zur 
aeltesten Geschichte der Stadt Florenz, |. Th. Marbourg, El 
wert, 1875. Cette double publication ne nous est malheureuse- 
ment pas parvenue en temps utile pour que nous en pussions 
profiter). Nous devions tenir eomple de cette indication nou- 
selle, mais nous ne le pouvons faire sans quelques réserves. 
Bien postérieurement à la date de 1146, un bon juge, Cantini, 
quand il rencontre le mot potestas, le prend encore dans le sens 
générique de magistrat, et refuse d'y voir la magistrature spéciale 
du potestat. Il pourrait bien en être de ce mot, comme de ceux 
derector et de consul qui, eomme nous l'avons vu (p. 208, texte 
et note 4, et p. 220), s'employaient d'une manière vague pour 
désigner les fonctions les plus diverses, les magistrats les plus 
différents. 


L. Il, CH. I, T. I, P, 511, 514 


LES FAMILLES FLORENTINES D'APRÈS UN MANUSCRIT ITALIEN DE LA 
BIBLIOTHÈQUE NATIONALE À PARIS, N° 743, 


1° Familles antérieures à l'année 1300 (p. 439 5). 


Abati, Acoppi, Adimari, Agli, Aglioni, Agolanti, Albenghi, 
Alberti, Aldobrandi, Alepri, Alferi, Altoviti, Amidei, Amieri, 
Ardinghi, Arrigucci. 

Baccheregli, Baldovinetti, Barbadori, Bardi, Baresi Baron- 
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cegli, Barucci, Battimamme, Beccanugi, Belfredelli, Bellin- 
Benizzi, Benvenuti, Bertinelli, Berti-Ravignani, lisdo- 
mini, Boceatond», Bogolesi, Bonizi, Bordoni, Bosti 
Brunelleschi, Brunellini, Bucegli, Bundelmonti, Buonaguisi (ces 
derniers ne figurent sur la liste destemps primitifs que d'après 
le prétendu Malespini, qui les y a frauduleusement introduits. 
= Ajoutons qu'à la lettre B manque tout au moins la famille 
des Baroni, que nous avons vuë figurer dans l'hérésie des Pata- 
rins, au treizième siècle). 

Calcagni, Calfucci, Cangiberti, Canigiani, Capiardi, Capon- 
sacchi, Carci, Caltani de Barberino, Cattani de Castiglione, 
Catellini, Cavaleanti, Cavicciuli, Cerchi, Chiaramontesi, Ciam- 
poli, Cipriani, Ciuffagni, Compiobbesi, Comtes Alberti, Comtes 
de Capraja, de Certaldo, de Figline, de Gangalandi, Guidi, de 
Mangona, de Montecarelli, de Montemurlo, de Pontormo, Cor- 
bizz, Cosi (on ne voit pas trop pourquoi l'écrivain a mis les 
contes à la lettre C. Cela semble indiquer que le mot comte 
était regardé comme partie intégrante de leur nom). 

Da Castiglionchio, Da Castiglione, Da Cercina, Da Coltina, Da 
Filichaia, Da Montespertoli, Da Petrojo, Da Quona, Da Ricasoli 
Da San Donato, Da Vogognano, Del Beccuto, Del Bel Culaccio, 
Del Chiaro, Del Forese, Dell” Archa, Della Bella, Della Pera, 
Della Posa, Della Pressa, Della Trippa, Della Vitella, Della Zan- 
nella, belle Asino, Donati, Donzelli da Poneto. 

Elisei, Erri. 

Falconieri, Ferrantini, Fifanti, Fighineldi, Figiovanni, Fili- 
petri, Filippi, Filitieri, Firidolfi, Foraboschi, Franzsi, Fres- 
cobaldi. 

Galigai, Galli, Galluzzi, Gherardini, Giandonati, Gianfigliazri, 
Girolami, Giuffagni, Giugni, Giuochi, Greci, Gregi, Guadagnoli, 
Gualterotti, Gugülferri, Guicci, Guidalotti del Migliaccio, 
Guidi. 

Importuni, Infangati. 

Lamberti, Lambertucci, Latini, Lisci, Lucardesi. 

Macci, Machiavelli, Magaloiti, Magli, Malduzi, Malespini, Mal- 
feuti, Malpigli, Mancini, Manfredi, Mangiatori, Manieri, Man- 
nelli, Marignolli,) Mazinghi, Mazochi, Minerbetti, Migliorelli, 
Mompi, Monaldi, Mozzi. 

Nerli. 
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Obrinchi, Orciolini, Ormanni. 

Palermini, Pazzi de Florence, Pazzi du Yal d'Arno, Pegoloti, 
Pesci, Petriboni, Pigli, Pulei. 

Favignani, Razzanti, Rinucci, Romaldelli, Rossi. (Manqueni 
les Ridolf.) 

Sacchetti, Scali, Schelmi, Seolari, Seregi, Six, Soderini, 

i, Spini, Squarcialupi, Stoldi. 

Tebaldi, Tebalducci, Tedaldi, Tedalducci, Tinniozi, Tisoni. 


Vecchietti, a (déjà mis sous la forme de Disdomini) 
Vitellini. Di tutte queste case, dit l'auteur, à fatta menzion 
dagli scrittori dal 800 al 4300. — Mais on voit que cette lis 
n'a pas une grande autorité. Nous y avons constaté omissions € 
doubles emplois. On pourrait en trouver d'autres : par exempk 
les Tebaldi et Tedaldi, Tebalducci et Tedalducei pourraieïl 
bien n'être qu'une même famille, avec des différences d'ordhe- 
graphe. On ne voit point toutes ces variantes, et en revanche 
en trouve une autre, les Tedaldini, la seule qui figure aux lists 
de Villani. 


2: Familles qui avaient propriétés et seigneuries au dehors (p. 18). 


Pre . 
i dans le Mugello et le Val d'Arno supérieur. 


Paz, Val d'Arno supérieur. 
Buondelmonti, Val de Greve. 
Lamberti, Caleuzano. 

Ormanni, Plaine de Cascia. 
Ravignani, Mugello et Val de Sieve. 
Gall. . . | 
ri | Galigarza et environs. 
Guidi . 
Galigai, Val de Marina 

Giugni et Buonaguisi, Pratolino et San Cresci. 
Agolanti, Vaglia. 
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Environs de Fiesole. 


Nalespint ? | Val de Rubbiana. 


Infangati. 
Gide; | vol 4 Pos. 
Ceux de la Sannella de Vogognano, Montaione. 
Ceux de l'Archa, Monte Morello. 
Pigliostichi, Gregi, Filippi, della Pressa. 
Alberighi, Ubrinchi, Greci, Bisdomini, To- { Val d'Arno 
singhi, Da Quona, Volognano, Nerli, Ganga- [ supérieur. 
landi, Pulci, Franzesi, Ricasoli ss À 
Ubaldini, Mugello. 
Squarcialupi, Donati, Tedaldini, 
comtes Alberti, comtes Guidi . . . 


Casentino et autres lieux. 


3° Familles qui ont des tour à Florence (p.159. 


Uberti, Ormanni : San Pier Scheraggio. 
Malespini, Infingati, Gü- | san Romolo et Santa Cecilia. 
gialferri, Tebalducci . . . 

Galli, Capiardi, Girolami, Guidi, | Vacchereccia et Por 
Amidei, Tinuzi, Scolari . . . . . S. Maria. 

Palermini, Scali, Les Thermes et Borgo S. Apostolo. 


Buondelmonti, Bagnesi, Guidalotti, 
ceux de la Pera, ceux de Qnona. | Bee Rome: 
Donati, Tedaldini, Giuochi Ra- 
vignani, Bisdomini, Alberighi, } Por San Piero. 
Corbizi, Adimari, Paz. . . 
Razzanti, Giunhi, Maleffetti, Della Bella : San Martino. 
Tosinghi, Ubaldini, Toschi, Arrigueci, 
Elisei, Caponsæcchi, Nerli, Cipriani, 
Vecchietti, Catiani de Castiglione, 
Amieri, Barucci, Tornaquinci. . . . . ! 


Autour du Mercato 
Vecchio. 
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Cosi, Pigli, Monaläi, 

Soldantens Foreie | rorta Rasa 
Giandonati, Bostichi, Vitelori, 

Dell” Area, Della Sannella . 
Chiaranontesi, Romaldegli, 
Compioblesi, Abati, Galigai 
Duonaguii. . . . . . . . . - 
Alepri, Sacchelt, Guicci : San Pulinari. 
Scheli + Lg 
Figiovanni, Firidolf, : 
Fighineldi, Ferrantini : | Po din: 

Agli, San Michele Bretteli. 


Autour du Mercato Nuovo. 


Autour d'Or San Michele. 


Lieux uù se trouvaïent les maisons des principales families, d'après les indier- 
ions de lord Vernon. |L'nferno di Dante Alighieri, Londres, 186. in. P), 
et quelques autres prises dans les documents inédits et dans divers ‘auteurs 
{bel Mighore, Follini, ete.). 


Abati, 0r San Michele. 

Acciajuoli, Lungarno , entre l’Arno et les Thermes, entre les 
maisons des Altoviti et celle des Buondelmonti. 

Adimari, entre le Mercate Vecchio et San Giovanni. 

Agli, dans la rue de ce nom, qui va de la via del Becento à la 
via del Refenero, près de S. M. Maggiore. 

Aglioni, borgo San Loreno. 

Agolanti, au Mereato Yccehio, en face de San Tommaso. 

Alamanni, à la descente du Ponte Vecchio, dans la rue qui 
conduit à San Miniato. 

Albertinelli, près la porte de ce nom, qui était au bont de la 
via dello Sperone, laquelle, ainsi que la via dell'Oriuolo, s'appe- 
lait alors via degli Albertinelli. 

Albizzi, au corso degli Albizzi. 

Alloviti, près de Sant'Apostolo. 

Amidei, Por Santa Maria, au bout du Ponte Vecchio. 

Antellesi, achetèrent les maisons des Cerchi et celles des 
Uberti, 

Ardinghi, sesto di Borgo, près San Stefano. 
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Baldovinetti et Guidi, Por S. Maria jusqu'à la via delle Terme, 
en face de $. Maria sopra porta ou $. Biagio (église qui était si 
tuée derrière l'hôtel actuel du Nord, entre la via delle Terme et 
la via l'orta Rossa). 

Bardi, à S. Lucia de’ Magnoli jusqu'aux maisons des Canigiani 
et des Mannelli. Leur loggia est à côté de S. Maria d'Oltrarno. 

Baroncelli, via di Yacchereccia jusqu’auprès du Palazzo Vec- 
chio. 

Barucci, derrière le palais du potestat. 

Beccuto, venus de Pérouse en 1284. — Dans la rue qui porte 
leur nom, près de S. Maria Maggiore. 

Becehi, près de S. Pier Scheraggio. 

Della Bella, près de San Martino, en face de S. Margherita. 

Lkel Bene, Borgo Sant'Apostolo. 

Benucci, Porta Rossa, puis Borgo Sant'Apostoli. 

Bostichi, Porta Rossa. 

Brunelleschi, piazza de’ Brunelleschi ou dei Marroni. 

Buonaguisi, de San Martino à Or San Michele. 

Buondelmonti et Scolari, borgo Sant'Apostolo, prés de Por 
8. Maria. 

Caponsacehi, Merento Vecchio. 

Cavalcanti, Mercato Nuovo. 

Cavallereschi, de San Martino à Or San Michele. 

Cerchi, rue des Cerchi, derrière San Procolo. 

Corretani, de l'évêché à $. Maria Naggiore. 

CGompagni, leurs maisons incorporées au palais Corsini. 

Compiobbesi, Or San Michele. 

Gorbixi, près de Sant’Apostolo, à côté des Altoviti. 

Dati, piazza S. Spirito, au midi. 

Davanzati, Porta Rossa. 

Donati, Porta San Piero et via San Martino. Leurs principales 
maisons au Corso , presque en face des Portinari et des Ricei. 
Deux de leurs lours se voient encore, une en face de la via dello 
Studio et l'autre à côté de la voûte par où l’on va à l'église de 
S. Margherita. 

Elisei, au coin du Mercato Vecchio. 

Falconieri, derrière S. Reparata, par où l'on va à la piazza 
delle Pallottole. 

Ferrantini (descendants des Figioranni), à San Martino. 
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Fifanti, Mercato Nuovo, près la piazza S. Pulinari. 

Foraboschi, près des Pulci, vers la piazza del Grano. 

Foresi, Porta Rossa. 

Frescobaldi , couvent des pères des missions , près de $. Spi- 
rito. 

Galli, Mercato Nuovo, près la place $. Pulinari. 

Gherardini , à côté des Girolami , en face de S. Stefano et de 

Por S. Maria, au coin de borgo S. Apostolo. 

Ghiberti, entre S. Reparata, S. Martino et Por San Piero. 
Giandonati, au coin du Mercato Nuovo et de Porta Rossi. 
Gianfigliazzi, autour de S. Trinita. 

Por S. Naria, à l'entrée du borgo $. Apostolo. 
Giuochi, près de S. Margherita et de la maison de Dante. 
Greci, borgo de’ Greci lout entier (cette famille était déà 

éteinte au temps de Villani). 

Gualterotti, Importuni, borgo S. Apostolo et Lungarno. 
Infangati, entre S. Cecilia et le Mercato Nuovo. 
Lamberteschi, dans la rue qui porte leur nom. 
Macci, vers Calimala et le Mercato Vecchio. 
Magalotti, piazza S. Firenze. 
Magli, borgo San Jacopo, en face de S. Felicita. 
Magnoli, Lungarno, dans la rue qui mêne du Pont Rubacoik 
Ponte Vecchio. 
Malespini, via Vacchereccia, entre S. Cecilia et San Pier Seb- 
raggic (emplacement de la loggia des Lanxi). 
Malpigli, avec les Gundagnoli, les Romaldelli et les Chior- 
montesi, leurs consorti, entre Calimala et Or San Michele. 
Mancini, piazza S. Firenze. 
Manetti, près S. Spirito. 
Manfredi, au coin du Mercato Vecchio. 
Mangiatroie, entre S. Cecilia et le Mercato Nuovo. 
borgo San Lorenzo. 
, au coin du Ponte Vecchio, en allant à la via des 


Marignolli, borgo san Lorento. 

Mascheroni, San Pancrazio. 

Medici , à l'angle du Mercato Vecchio , puis , au quatorrièné 
siècle, près de San Lorenzo. 

Moraldi, Porta Rossa. 
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Montesi, entre Calimala et Or San Michele. 

Mori, sur la place de leur nom, au bout du Pont Rubaconte. 

Nerli, borgo S. Jacopo, au pied du Ponte Vecchio, Oltrarno. 

Pazzi, or S. Piero. Leurs tours on! été englobées dans le pa- 
lais Strozzi 

Pegolotti, S. Felicita 

Petribuoni, entreS. Trinita et l'Arno. 

Portinari, près des Donati, leurs maisons faisant face à Santa 
lieparata. 

Pressa (della), près de S. Pier Scheraggio. 

Pulci, près des Gherardini, au borgo S. Apostolo. 

Quona, à la porta a Quona ou dei Buoi, près des murs et 
d'une loggia des Alberti, au bout de la rue Cornacciaja ; une 
branche de l'Arno passait alors par là, d'où le nom d'isola 
d'Arno. Près de cetle porte se tenait le marché aux bœufs. 

Ridolfi di Piazza, piazza S. Felice. 

Ridolfi dal Ponte, près du Ponte Vecchio et de S. Maria 
Sopr'Arno. 

Rossi, à la descente du Ponte Vecchio, Oltrarno, en face des 
Nannelli. 

Sacchetti, Mercato Nuovo, près la Piazza San Pulinari. 

Salviati, San Simone, le long de la rue del Mercantino di 
S. Piero , du eté des Stinche ou Quaratesi. — Aujourd'hui pa- 
lazzo Borghese, via del Palagio. — Par la porte de S. Simone, 
on allait à S. Croce. 

Scali, en face de S. Trinita, en entrant duns la via delle Terme 
et le borgo S. Apostolo. Ce palais appartint ensuite aux Buondel- 
monti. 

Siri, à San Tommaso du Mercato Vecchio. 

Soderini ; Oltrarno , piazzetta Soderini , au bout du pont alla 
Carraja. 

Soldanieri et Rinaldeschi, consorti, à S. Trinita. 

Spini, Lungarno, à 8. Trinila. 

Tebaldi, près S. Pier Scheraggio. 

Tedaldini, entre les Donati et les Portinari. 

Tosinghi, au Mercato Vecchio. 


Ubaldini, au dessous des Agolanti, en allant à San Giovanni et 
à l'évêché. 


Uberti, Vacchercecia, San Pier Scheraggio. 
mr, DE FORCE. — 1. 
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Ughi, 8. Maria degli Ughi, Porta Rossa. 

Vecchietti et Sassetti , via de’ Ferravecchi , en allant à San Mi- 
niato. 

Villani, via del Palagio. Leurs maisons sont comprises dans le 
palais Borghese. 

Visdomini, Por San Piero, corso degli Adimari. 


LI, CHI, T. L P. 405, 404 
DES MONNAIES A FLORENCE 


On comptait, à Florence, par livres et florins ; mais les évalua- 
ions présentent de grandes difficultés. Originairement, la livre 
était un nombre de pièces de monnaie suffisant pour faire une 
livre de poids. Mais comme l'argent et l'or, sidifférents de prix, 
étaient également pesés, la livre devint bientôt une valeur arbi- 
Lraire. On la décomposa bien en 20 sous (le solidus romain), et 
le sou en 42 deniers; mais la fixité qui parut alors s'établir, 
n'en resta pas mr ins purement apparente : dès les temps lango- 
bards, les 20 sous faisaient à peine les deux tiers d'une livre de 
poids. Rien de moins sûr, par conséquent, qu+les évaluations 
en livres, sous 1 deniers (Voy. Cibrario, Del’ ecowomia  poli- 
tica, ete, 456-460). On es: donc confondu quand on voit un 
auteur moderne écrire sans sourciller les lignes suivantes : 
« La lira torcane vaut 96 centimes à peu près. Pour avoir la 
valeur équixalente à ces 96 centimes, au moyen âge, il faut mul- 
tiplier ce chiffre par 40 ou 15. Ainsi { ira équivalait au moins à 
9 fr. 60 et au plus à 44 fr. (Ad. Trollope, I, 55). » 

Les évêques, les moindres barons, les villes libres, en obte- 
tenant où s'arrogeant le privilège royal de battre monnaie, 
augmentirent la confusion, d'abord par la variété de leurs 
espèces, puis par les mutations qu'ils y apportèrent, mettant 
moins de métal, et maintenant toutefois la valeur nominale. 
Aussi, quand on veut dire qu'une monnaie est bonne, effective, 
on emploie ces mots : Libræ bonorum denariorum, solidi bono- 
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rum denariorum expendibilium. On en indiquait aussi la prove- 
nance, quand les pièces dont il s'agissait avaient été frappées 
dans une zecca en renom, Pise, Bologne, Ravenne, etc., de même 
que, chez nous, on disait livre parisis et livre tournois. Ainsi 
es agosteri (auyusiales) et les bisantini de Pise, qui ünitaient 
des types étrangers. 

Avec le temps, la rareté des métaux était devenue si grande, 
que la livre, au lieu d'être composse de 240 pièces d'argent 
appelées deniers, ne contint plus que 20 de ces pièces, quoi- 
qu'il n'en fallût que 12 pour faire un sou. On désignait ce genre 
de livre par ces mots : Libra parvorum, lira di piccioli (Peruzai, 
Stor. del comm. ficr., p. 103, 104). 

Ajoutez à ces inconvénients que l'usage romain de la monnaie 
de cuivre s'étant perdu, on ne faisait plus les appoints qu'avec 
des pièces d'argent trop minces, trop petites, trop faciles à s'user 
et à se perdre (Cibrario, loc. cit.). La première fois qu'il est fait 
mention d’une monnaie de cuivre, c'est en 1815 (Bibl. nat. de 
Paris, mss. italiens. n° 745, p. 466). 

Nous avons dit au chap. +" du livre Ill, p.403, note 9, que les 
plus anciennes monnaies connues à Flurence étaient l'une du 
temps de Charlemagne, l'autre de 1450 environ. Primitivement les 
Florentins battirent une monnaie d'argent de 12 deniers, por- 
tant le nom de florin, qui rappelle celui de leur ville. En 1959, 
après la défaite des Siennois à Montalcino, on imagina, la ri- 
chesse publique s'aceroissant, de baître un florin d'or qui valut 
deux forins d'argent, et qu'un appela aussi livre de 20 sous. La 
confusion en fut augmentée, sans causer cependai.t beaucoup 
d'embarras à ce peuple de marchands, rendu habile, par une 
pratique quotidienne, aux calculs les plus compliqués. Avec 
une grande probité commerciale, ils battirent le florin d'or plus 
pur qu'aucune autre monnaie, dans ses 24 carats, du p 
drachme ou 5 deniers ou 72 grains, etsemblable, à un gr: 
au ducat d'or, au sequin de Venise (Pagnini, 1, 114). Il en ré- 
sulta que le florin d'or de Florence devint la vraie mesure de 
la valeur des choses et servit pour les comptes (Peruzzi, p.107). 

Composé comme la livre, comme le florin d'argent, de 20 sous 
et de 240 deniers, on l'appela successivement fiorno d'oro, 
forino di suggelo, forino di galea, ficrino largo (Pagnini, 1, 116). 
On employa aussi les mots de ducat et d'écu, scudo, seudi, jus- 
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tifiés par l'équivalence (voy. Sacchetti, nov. 150, 1. Il, p. 308). 
Celle de ces dénominations qui obuint le plus de vogue dans la 
suite des temps, ce fut celle de fiorino di suggello, parce que ce 
dernier mot rappelait la probité de la fabrication, l'épreuve, 
l'essai que faisait solennellement des monnaies nouvelles un 
magistrat spécial, avant de les enfermer dans des bourses scel- 
lées. Pour éviter les fraudes, on poussait le scrupule jusqu'à 
faire examiner par des officiers vérificateurs les bourses où les 
particuliers enfermaient leurs florins. Si l'on y en trouvait de 
mauvais aloi (rei), on les détruisait (si tagliavano) et on punis- 
sait. Une rubrique du statut est intitulée comme suit : Quod 
consules inquirant contra falsatores sigilli floreni aurei. Vans un 
livre de créanciers et de débiteurs, de 1548 à 1556, on lit ces 
mots : Ficrini ® che pagammo, per fiorini 4 d'oro che ei furono 
tagliati quando si revedde il suggello per lo comune. El ailleurs : 
Lire 5 e soldi 2 piccoli che ne contaruno di danno fior. 44 d'oro che 
ci furono tagliati da’ nostri suggelli quando si rivedde il saggio 
(Pagnini, 1, 121). Si grande était la réputation de la monnaie 
florentine, que des princes demandaient la faveur de battre mon- 
naie à Florence, et cette faveur leur était très-difficilement ac- 
cordée(Targioni-Tozzetti, Discorso alla società colombaria sul fior. 
disuggelle, p.159, ap. Pagnini, L 115). On a vu plus haut (p. 405) 
que la beauté de la monnaie florentine fut pour le roi mu- 
sulman de Tunis la preuve que les Florentins, qu'il ne connais-, 
sait point, n'étaient pas un peuple méprisable, comme le prèten-" 
daient les Pisans. 

Malheureusement, la clarté ne s'était pas introduite dans les 
monnaies avec la probité. On continua d'employer le florin 
d'argent pourle petit commerce, tandis que le grand commerce 
employaitle florin d'or (Peruzzi, p. 404). Il n'eût pas été possible 
de supprimer le florin d'argent, car, vers le milieu du treizième 
siècle, la masse d'argent en circulation était douze fois plus 
grande que celle de l'or (Pagnini, l, 117). La nécessité des ap- 
points, l'impossibilité de distinguer toujours le grand commerce 
du petit, furent cause d'une certaine promiscuité de ces deux 
monnaies. Il était donc nécessaire d'en bien établir le rapport. 
On le fit mal ; on augmenta encore la confusion ; on facilita la 
fraude par les subdivisions qu'on imagina du forin d'or. On eut 
le popoline, semblable par sa forme au florin, mais qui ne valait 
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que deux sous. On le dorait, et l'on trompait ainsi le vendeur 
(Boecace, Decam, Giorn. VII, nov. 5. Voy. 1. Ill, p. 7, notes de 
l'éd. de Milan en 4 vol.). 

Le florin d'or valait 30 sous en 1291, et semblait devoir aug- 
menter de prix. Les arts majeurs, dans une de leurs réunions, 
le fixérent à 29 sous (Paolino di Pieri, R. 1. S. Suppl. Il, 33). 
La rubrique 101 du statut de l'art des changeurs, confirmée 
dans le statut de la commune (I. V, trait. 2), porte que le florin 
d'or a mercanzia devra toujours valoir 99 sous du florin d'ar- 
gent, jamais-plus (Peruzi, p. 407. Voy. un doc. du 10 no- 
vembre 1295, Arch. dipl, Perg. delle Rif.; il y est parlé d'une 
somme de 525 livres à florins d'argent, faisant le payement à 
florins d'or évalués 99 sous). Les florins de 50 sous ne furent 
pourtant pas démonétisés, en sorte que ceux de 29 sous, pouren 
être distingués, furent appelés petils, piceioli ou piccoli. Ce fut 
un tort, ear cette désignation avait été déjà appliquée au florin 
d'argent lors de la eréation du florin d'or. 

La différence des deux florins d'or, celui de 30 sous et celui 
de 29, donna lieu à des spéculations en conséquence desquelles 
on stipula que tout trafic devait être fait en petits florins (Ed or- 
dinaro non fare mercato, se non a quella moneta. Paolino, IL. 35). 
On rencontre pourtant une Provision qui ne laisse pasd'être em- 
barrassante. Le 45 mars 1996, on propose que le florin d'or pic- 
colo ou de29 sous, n'ait pas de valeur fixe. 12 votants approuvent 
contre 7, qui proposaient de lui assigner une valeur de 40 sous 
Provvisioni, NI, 418 w). S'agirait-il ici d'un sou nouveau, d'un 
sou arbitraire dont la valeur ne nous est pas connue ? Quoi qu'il 
en soit, dès le 2%6 octobre 1995, défanse avait été faite de payer 
désormais au nom de la commune en florins autres que les péc= 
cioli, à peine de millité. Lesmereenaires ne sont pas exceptés de 
cette règle; il n'y a d'exception que pour les erbanciers de la 
commune, évidemment pour ne pas compromettre le crédit 
public (adopté dans le conseil des Cent, par 77 contre 8, 
dans les conseils du capitaine et du potestat par assis et levé 
Provvisioni, IV, 89, 94. Consulte, 1, 19 v°. Peruzri dit (p. 551) 
que cette prescription, introduite dans le statut, s'y trouve au 
LIN, p. 9). 

Dans on continuait d'employer le mot livre, si peu com- 
mode, si peu expressif qu'il fût, On trouve même dans une Pro- 
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vision eette déclaration expresse que 6000 livres de ptits florins 
valent 3090 florins d'or (Trümmilium flor. aur. seu librarum sex 
milium flor. parvorum, 3 avril 1296. Prow. Y, 64 ve). Pour 
ajouter encore à ces causes d'embarras, le 4 octobre 1296, on 
ordonne de frapper une monnaie d'argent qu'on appellera florin 
et qui aura une valeur de deux sous du petit florin en or, le po- 
polinosans doute, dent il vient d’être question. Elle devra être au 
litre(lega) de 11 onces 15 deniers d'excellent argent,comme le titre 
de Venise, et être frappée à l'image de saint Jean-Baptiste et du 
lis. Quiconque portera une livre d'argent à monnaÿer, recevra, 
en pièces de monnaie, 15 sous 11 deniers de hdite livre (Provv. 
VI, 16 v). Ce n'est pas sans doute de cette monnaie d'argent 
que parle Pagnini, quand il dit que « la drachme ou 56 deniers 
d'argent fin dans le florin équivalaient à une once et demie ou 
12 drachnes ou 36 deniers d'argent fin contenus aux autres 
monnaies, et qu'un florin d'or valait alors 20 forins d'argent, 
proportion qui est restée la même jusqu'au dix- huitième 
siècle, où elle décupla (Pagnini, 1, 447). » Mais nous ne sau- 
rions dire au juste sur quelles bases reposent ces évalua- 
tions. 

Malgré tant d'obscurités, on voudrait arriver à une estimation 
comparative, sans laquelle il n'y a pas moyen d'apprécier les 
dépenses florentines. L'Histoire de San Gemignano, par le cha- 
noine Pecori, contient de curieux tableaux (p. 655 et suiv.) sur 
le salaire des officiers publics, le chiffre des amendes et des 
taxes, le prix de divers objets dans cette petite ville ; mais c'est 
la livre pisane qui y était en usage. Pecori et Ant. Zobi (Memorie 
storico-artistiche della SS. Annunziata, 1837), l'évaluentà8 livres 
Gsous 8 deniers du florin actuel, soit 7 francs. Cibrario 
(p. 488-89) a comparé la monnaie de Florence aux anciennes 
monnaies d'autres pays. En 4306, le petit denier tournois vaut 
45 sous du florin de Florence, et en 1510, 44 sous. Le denier 
parisis vant 10 sous 6 deniers du mème, et le denier parisis bon, 
44 sous. En 1327, le denier parisis vaut 17 sous 4 deniers. Le 
mème auteur dit (p. 487) que le florin d'or de Florence valait 
en métal 121, 36, 5ÿ de notre monnaie, et que sa valeur en fro- 
ment serait de 24 1. 04, 82. Cette évaluation par le prix compa- 
ratif des grains est la plus sûre, aussi faut-il s'en tenir pour la 
valeur du florin au chiffre de 41 fr. 70, fixé par M. Passerini dans 
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une expertise dont nous avons parlé à la page 404, note 9, et 
qui diffère peu du chiffre de Cibrario. 

Sur ces matières, outre les ouvrages cités dans cetie note et 
à la page 404, Passer Orsini, Vettori, voy. Borghini, Della 
moneta fiorentina ; Muratori, Antig. ital. Diss. 91, 1. Il, col. 685, 
Garnier, Histoire de la monnaie; Leber, Appréciation de la far- 
time privée au moyen ge. 
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Nous ne relevoni que les fautes qui allèrent le sens. Quant aux autres, 
le lecteur voudra bien les corriger de lui-même, 


P. 64, note | à au lieu de 4. liser 
p.15, Hem 1 : Tina de deuractin de Pie, lisez : destruction come 
plète de. 


14. note 9, ligne © : au lieu de emmane, lisez : comune. 
P. 901, ligne 45 : au lieu de dousième siècle, lisez : troisième. 
435, ligne 49 : au licu de supportaient, lisez : supputaient. 
P. 351, note 4 : au leu de : document publié, etc. lez : chronique du 
juge Sanzanome dans usa wowcs, ete. 

P. 302, note, ligne 6 de POSTFA, lisez : POSTEA. 

P. 440, dernière ligne : au lieu de mon, lisez : non. 

P. 505, ligoe 3 des notes : au lieu de Aperti, lisez : Abali, 
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